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Recueil  de  pièces,  tant  originales 
que  traduites , concernant  la 
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DISCOURS  fur  les  Langues. 

Deux  cens  ans  ne  fe  font  pas  en- 
core écoulés  depuis  que  les  fçavans  de 
l’Europe  , dédaignant  leur  fiecle  &c 
leur  langue  , ne  s’occupoient  que  de 
l’antiquité  dont  ils  empruntoient  le 
langage , comme  le  feul  qui  fût  digne 
ÔC  même  capable  de  répandre  & leurs 
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j'i  1 D'if  cours 

c.uvrages  & leur  réputation  (i).  On 
- féntit  enfin  combien  il  étoit  contraire 
à la  dignité  de  l’efprit  humain  de  fub- 
ordonner  l’objet  aux  moyens  &c  la 
penfée  à~la  mémoire.  On  dut  être 
fur- tout  frappé  de  l’impofïibilité  qu’il 
y a de  faire  païTer  fon  ame , fa  phyfto- 
nomie  dans  la  langue  d’un  peuple  dont 
les  moeurs  p’exiftent  plus.  On  mit  à pé- 
nétrer &:  à étendre  les  refïources  de 
fa  propre  langue , la  meilleure  partie 
du  tems  qu’on  employoit  prefque  tout 
entier  à l’étude  des  anciennes.  Les 
hommes  de  génie , à qui  feuls  il  eft 
donné  de  renverfer  & d’établir , ofe- 
rent  faire  parler  dans  tous  les  genres 
leur  langue  naturelle  ; & les  fciences , 
les  lettres  6c  les  arts  , dont  les  feuls 
alphabeths  de  la  Grèce  6c  de  Rome 
avoient  été  jufqu’alors  dépofitaires , 
le  présentèrent  fous  toutes  les  formes 


" (i)  Je  n’excepte  pas  même  l’Italie.  La 
langue  italienne  avoit  atteint  fa  perfeélion 
quand  Manuce  ne  la  jugeoit  propre  ni  à 
l’hiûoire  , ni  à leloquence  , ni  à la  phi- 
Jolbphie.  Pctmrque  & Bocj.cc  n’avoient  pas 
daigné  s’en  fervir  eux-mêmes  , lorfqu’ils 
avoient  voulu  traiter  des  matières  impor- 
jmtes  & relevées. 
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des  différens  idiomes  de  l’Europe. 
Dèslors  le  génie , l’efprit  & le  carac- 
tère des  peuples  pafferent  dans  leurs 
é crits , dont  la  connoiffance  devint , 
par-là  même , l’objet  le  plus  digne  de 
î”  attention  des  philofophes  tte.  des  gens 
de  lettres. 

H n’eft  pas  douteux  que  la  langue  la  plus 
propre  à faire  connoître  ces  ouvrages 
ne  Soit  la  langue  françoife.  Ce  que  la  la- 
tine obtint  des  conquêtes  de  ce  peuple 
immortel , qui  moins  jaloux  de  Subju- 
guer les  hommes  que  de  commander 
à l’efprit  humain , mit  Ses  loix  dans 
le  cœur  & fon  langage  dans  la  bouche 
de  toutes  les  nations  de  la  terre , la 
langue  françoife  Semble  l’avoir  ob- 
tenu du  confentement  univerfel  de 
l’Europe.  Ainfi  avant  qu’ Alexandre 
eût  porté  la  langue  grecque  dans 
les  vafles  contrées  que  lui  fit  parcou- 
rir fon  ambition , on  la  vit  fe  répandre 
dans  plufieurs  parties  de  l’Afie  fk  de 
l’Europe , où  les  Grecs  n’avoient  ja-? 
mais  pénétré;  ainû  des  Princes  bar- 
bares , qui  déteftoient  & les  mœurs 
& la  liberté  de  la  Grèce  , s’empreffe- 
rent  d’apprendre  fon  langage , & fe 
plurent  à le  parler.  Plût  au  ciel , qu’en 
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4 JDifcours 

fucçédant  au  bonheur  des  langues 
grecque  6c  latine  , la  notre  eut  lçs 
mêmes  avantages  les  mêmes  ref- 

lources  ! 

Il  n’eft  pas  po01ble  de  connaître  1? 
langue  grecque  , & d’y  réfléchir , fans 
partager  l’enthoufiafme  avec  lequel  en 
ont  parlé  prefque  tous  ceux  qui  l’ont 
approfondi?. 

Elle  ne  fut  pas  l’ouvrage  des  Dieux 
fans  doute  ; mais  elle  le  fut  incon- 
teftablemept  des  hommes  les  plus  fen- 
• ' libles  &c  le  plus  hepreufement  organi- 
fés  qui  aient  jamais  exiflé,  On  diroit 
cjue  la  nature  à laquelle  il  femble  qu’ils 
tenoient  de  plus  près , s’etoit  offerte 
à eux  par  fes  côtés  les  plus  riches; 
qu’avant  d’avoir  rien  nomme  , ils 
avoient  parcouru  l’univerfalité  des 
chofes  & faifi  les  rappprts  , les  dif- 
férences , l’enchaînement , en  un  mot, 
toutes  les  propriétés  des  êtres  : tapf 
cette  langue  eft  l’image  fîçlelle  de  l’ac* 
tien  des  objets  fur  les  fens  , &c  de 
faction  de  l’ame  fur  elle  - même. 
Des  mots , qui  par  le  mélange  hein 
reux  de  leurs  élémens , forment  ou 
pli.tpt  deviennent  des  tableaux  ; qui 
s’t  fendent  , fe  puancent  & fe  jrar 
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mifient  conformément  à la  nature  des 
fenfations  ou  des  idées  dont  ils  font, 
je  ne  dis  pas  l’inftrument , mais  la  plus 
Vive  image  ; qui , de  leur  aptitude  à 
s’unir  & à ne  former  qu’un  corps  avec 
line  infinité  d’autres  mots  , obtien- 
nent le  double  avantage  de  rappro- 
cher , de  multiplier  les  idées , &c  de 
devenir  en  même  tems  plus  majef- 
tueux , plus  fonores  ; qui , par  la  tranf- 
pofition  à laquelle  ils  le  prêtent , tan- 
tôt procèdent  comme  la  raifon  tran- 
quille , tantôt  s’élancent , le  troublent 
& fe  défordonnent  comme  les  partions; 
des  fyftêmes  entiers  renfermés  , fi 
j’ofe  m’exprimer  ainfi , dans  leur  fein 
( i)  ; des  combinaifons  variées  à l’in- 
fini, d’où  réfulte  une  harmonie  en- 
chantererte , mais  (2)  dont  la  partie 
la  plus  fenfible  a péri  ; une  marche 
pleine  de  mouvemens,  dont  toutes 
les  propriétés  font  connues  & tou- 
jours heureufement  employées  ; une 
infinité  de  formules,  qui , l'emblables 
à ces  plantes  fpontanées  qu’on  voit 
embellir  vivifier  les  corps  auxquels 


1}  Voyez  le  Cratyle  de  Platon. 
2)  Les  acceas. 


A iij 


6 Difcours 

elles  s’attachent , portent  le  mouve- 
ment 6c  la  grâce  dans  toutes  les  par- 
ties du  difcours  : tel  eft  le  cara&ere 
de  cette  langue  , qui , pour  me  fervir 
de  l’exprelîion  de  Lafcpris , eft  aux 
fciences  6c  aux  arts  ce  que  la  lumière 
eft  aux  couleurs , 6c  paroît  avoir  été 
formée  moins  par  le  befoin  6c  par  la 
convention  que  par  la  nature  meme. 

La  plupart  de  ces  propriétés  fe  re- 
tracèrent dans  la  langue  latine  , qui 
dut  à la  grecque  la  plus  grande  partie 
de  fes  mots,  6c  fur-tout  l’art  de  les 
ordonner.  Mais  ces  mots , en  paflant 
aux  Latins,  fubirent  les  altérations  que 
dut  néceflairement  leur  faire  éprouver 
la  différence  du  génie  6c  du  carattere 
des  deux  peuples.  Les  élémens  en 
furent  tranfpofés  ou  corrompus  ; les 
inflexions  en  devinrent  plus  dures, 
& les  terminaifons  plus  fourdes  6c 
plus  traînantes.  Il  s’en  faut  beaucoup 
qu’on  trouve  dans  la  langue  latine 
l’abondance , la  hardiefle  6c  la  mélo- 
die du  langage  des  Grecs  ; mais  ce 
qu’elle  perdit  du  côté  de  l’agrément 
* & de  la  fécondité  , elle  le  gagna  peut- 
être  par  la  pompe  & la  magnificence 
de  fon  ftyle  où  le  réfléchiffent  encore 
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l’éclat  de  la  majefté  de  la  République 
Romaine.  Cette  langue,  après  avoir 
atteint  toute  fa  perfeûion  fous  Au- 
gufte , dégénéra  infenfiblement  avec 
l’ame  du  peuple  qui  la  parloit;  la  tranfla- 
tion  du  fiege  de  l’Empire  dans  la  Grèce 
de  l’irruption  des  barbares  en  ache- 
vèrent la  décadence.  L’édifice  de  la 
langue  tomba  , de  entraîna  dans  fa 
chute  &c  les  fciences  de  les  lettres  de 
les  arts  &c  les  mœurs  de  les  loix  dont 
elle  étoit  dépofitaire.  Forcés  de  recou- 
rir à fes  ruines,  les  defeendans  des 
maîtres  du  monde  y recueillirent  le  peu 
de  mots  dont  pouvoient  avoir  befoin 
des  hommes  avilis  par  l’ignorance  de 
par  la  fervitude.  Cés  mots  furent  pris 
comme  au  hafard , fans  choix  de  lâns 
réflexion  ; l’énergie  en  fut  rétrécie  de 
meme  fouvent  dénaturée  : il  étoit  im- 
pofiîble  que  des  efclaves  ignorans  pé- 
nétraient de  faififient  le  fens  qu’y 
avoient  attaché  des  âmes  inftruites  de 
libres.  Enfin  cette  analogie  précieufe 
qu’on  voit  régner  dans  les  langues 
grecque  de  latine  , de  qui  répond  fi  fi- 
déllement  à la  chaîne  des  connoiflan- 
ces  humaines  , fut  déchirée  de  mife  ' 

AÏV 


8 _ Difcours  . 

en  pièces.  De-là  l’indigence , la  foi- 
blefle , l’imperfedion  , en  un  mot, 
lair  de  délabrement  & de  ruine  que 
nous  appercevons  encore  dans  les 
langues  qui  fe  font  formées  de  la  la- 
tine. 

Des  trois  idiomes  (i)  dont  elle  fut 
la  four  ce  commune,  l’italien  arriva  le 
plutôt  à la  perfe&ion.  Vers  le  com- 
mencement du  dixième  fiecle  , les 
principales  villes  de  l’Italie  ayant  fe- 
coué  le  joug  de  l’autorité , & s’étant 
érigées  en  républiques  populaires 
cette  partie  de  l’Europe  fe  vit  en  proie' 
a des  diffentions  inteftines  qui  lui  fu- 
rent encore  plus  funeftes  que  le  fer  des 
barbares.  Cependant  la  langue  d’un 
peuple  ardent,  libre,  féditieux,  & dont 
tous  les  membres  pouvoient  élever  la 
voix , dut  néceflairement  s’animer  & 
s’étendre.  La  langue  pro  vençale,  la  pre- 
mière dont  l’urbanité  fit  ufage  depuis 
l’extinéfion  de  la  langue  romaine , lui 
fournit  de  nouvelles  richeffes , lefquel- 

(i)  Je  ne  parle  point  de  la  langue  pro- 
vençale , qui  fut  l’aînée  des  langues  ro- 
mances , & à laquelle  toutes  les  autres  font 
redevables  du  méchanifme  & des  procédés 
de  leur  verfification. 


fur  les  Langues.  9 

les  s’accrurent  encore  parleféjour  que 
les  Florentins  firent  en  France , lorf- 
qu’après  la  déroute  de  Monte-aperti  , 
ils  fe  virent  forcés  de  venir  y cher- 
cher un  afyle.  Mais  l’Italien  n’avoit 
encore  fait  parler  que  fes  befoins  & 
fes  pallions  : un  homme  s’éleva  qui 
entreprit  d’ennoblir  & de  fixer  le  lan- 
gage de  fa  patrie.  Le  Dante  écrivit  ce 
poëme  célèbre , dont  les  endroits  fu* 
bûmes  n’ont  été  égalés  par  aucun  poète 
Italien  : mais  fon  ftyle  trop  figuré, 
fouvent  même  fauvage  , modelé  fur 
le  ftyle  des  prophètes , dit  Gravina  , 
bien  plus  que  fur  celui  des  Grecs  & 
des  Latins , étoit  trop  éloigné  du  gé- 
nie & des  mœurs  de  fa  nation  ; le 
Dante  fiit  univerfellement  admiré  & 
n’eut  point  d’imitateurs.  Pétrarque  fut 
plus  heureux  : ce  grand  homme , de 
qui  un  fçavant  Italien  a dit  cpi’il  fem- 
bloit  n’avoir  choifi  & arrange  fes  mots 
que  d’après- le  confentement  univerfel 
de  l’Italie , déploya  dans  fes  fonnets 
& fes  odes  toute  la  grâce  , l’élé- 
gance & l’harmonie  dont  fa  langue 
etoit  fufceptible  ; il  en  fixa  la  poéfie 
lyrique  dont  il  fut  le  créateur  & le 
modèle.  Bocace  , prefque  dans  le 
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même  te  ms , fit  & régla  pour  jamais 
h deftinée  de  la  proie.  Heureufe  la 
langue  italienne  , fi  à l’exemple  du 
Dante , ces  grands  écrivains  l’avoient 
appliquée  à des  fujets  plus  nobles, 
plus  relevés  , plus  dignes  de  leur  gér 
nie  ! , 

Lorfque  les  Grecs  à qui  il  étoit  ré* 
feryé  d’éclairer  deux  fois  l’Europe^ 
vinrent , après  la  prife  de  Conltanti- 
nople  , fe  réfugier  en  Italie , les  let* 
très  que  Pétrarque  avoit  ofé  rani- 
mer, mais  dont  la  lumière  encore  trop 
foible  n’avoit  pu  percer  les  ombres  de 
la  barbarie , les  lettres  reprirent  tout- 
à-coup  leur  ancienne  fplendeur.  L’Ir 
talie  produifit  à la  fois  une  foule  de 
fçavans  hommes , qui,  non  contens  de 
s’être  mis  à portée  de  connoître  les 
modèles  qu’on  venoit  de  leur.propo- 
. fer,  oferent  fe  mefurer  avec  eux.  Mais 
l’Italien  fe  paflionna  tellement  pour  les 
langues  anciennes,  qu’il  parut  oublier 
& vouloir  en  quelque  forte  abandon- 
ner la  fienne  propre.  On  alla  même 
jufqu’à  avancer  qu’il  n’étoit  permis 
d’employer  la  langue  vulgaire  qu’à 
ceux  qui  n’étoient  point  en  état  de 
manier  la  grecque  ou  la  latine.  Lis 
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fiances  admirables  du  fçavant  Polltien. 
ne  détruifirent  point  cette  opinion: 
fes  vers  furent  regardés  comme  le  ba- 
dinage d’un  homme  d’efprit , cpii , par 
complaifance  ou  par  politique  , avoit 
bien  voulu  lé  prêter  un  moment  à l’i- 
gnorance du  peuple.  Le  Bembe  abolit 
pour  jamais  un  préjugé  fi  funefie  à la 
gloire  de  la  langue  italienne.  Après 
avoir  étudié  long  - tems  les  langues 
grecque  & latine  , le  Bembe  réfléchit 
profondément  fur  la  fienne.  Il  remonta 
jufqu’à  fon  origine  ; il  voulut  fur-tout 
en  pénétrer  la  partie  grammaticale 
jufqu’alors  inconnue  & négligée  ; il 
parvint  à la  démêler  , la  réduifit  en 
art.  11  doit  en  être  des  langues  comme 
des  mœurs  dont  elles  font  la  première 
exprefiion  : lorfqu’ elles  font  parvenues 
à un  certain  degré  de  perfeâuon,  il  faut 
les  fixer  par  des  loix.  C’eft  d’après  un 
profond  examen  des  ouvrages  de  Pé- 
trarque &:  de  Bocace , que  le  Bembe 
établit  des  principes  & des  réglés.  Ce 
n’eft  pas  que  les  progrès  qu’avoit  faits 
depuis  ce  tems  - là  l’efprit  humain , 
n’euflent  donné  naiffance  à une  infi- 
nité de  termes  nouveaux;  mais  tels 
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Sue  ces  ruiffeaux  qu’on  voi^ fe  confon- 
re  avec  les  fleuves  dont  ils  augmen- 
tent la  furface , la  profondeur  & le 
'mouvement  , ces  mots  s’unirent  ou 

Elutôt  s’affimilerent  au  corps  de  la 
ingue,  & l’enrichirent  fans  en  altérer 
la  fubflance  de  le  caraftere. 

La  langue  italienne  a conférvé 
prefque  tous  les  procédés , toutes  les 
couleurs , en  un  mot,  toutes  les  liber- 
tés des  langues  grecque  & latine.  Elle 
trouble  & rompt  à fon  gré  l’ordre 
grammatical  & naturel,  pour  y fubfti- 
tuer  l’ordre  mufical , je  veux  dire , ce 
défordre  harmonieux  de  paroles , feul 
capable  de  faire  entrer  dans  les  langues 
ces  figures  hardies  , impétueufes  & 
robuftes , qui  femblent  moins  naître  de 
l’art  que  de  la  vivacité  du  fentiment 
& de  la  véhémence  des  pallions. 

Abondante , riche , variée , propre 
à toutes  les  fortes  de  flyle , la  langue 
italienne  fe  porte  plus  fouvent  & plus 
volontiers  vers  la  tendrefïe  & la  dou- 
ceur. La  fréquence  des  voyelles  dont 
elle  eft  compofée , & par  lefquelles 
font  terminés  tous  fes  mots , lemble 
la  rendre  trop  uniforme.  Mais  les  in- 
flexions extrêmement  variées  que  les 
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mêmes  élemens  y {«biffent,  font  dif- 
paroître  entièrement  cette  unifor- 
mité; elle  eft  tout  au  plus  fenfible  à 
l’œil  ; l’oreille  ne  la  foupçonne  même 
pas  ; ou  , fi  l’on  veut  , c’eft  unifor- 
mité, mais  ce  n’eft  pointmonotonie. 
Elle  tire  au  contraire  de  la  quantité  de 
fes  fyllabes , plus  vague  que  celle  du 
grec  & du  latin,  mais  plus  reflentie 

2ue  celle  de  l’efpagnol  & du  françois, 
es  mouvemens  variés , foutenus  &c 


cadencés.  Mais  ce  que  cette  langue  a 
de  plus  propre  ou  plutôt  d’exclufif , 
c’eft  que, bien  qu’elle  ait  fon  caraôere, 
elle  fe  prête  à celui  de  toutes  les  lan- 
gues , qu’elle  en  prend  & la  forme  Sc 
les  couleurs , fans  violence  & même 
fans  contrainte. 

L’a  langue  latine  naquit  de  la  grec- 
que ; l’italienne  fortit  des  débris  de  la 
latine  ; l’efpagnole  & la  françoife  fo- 
rent l’ouvrage  des  viûoires  &c  des 
conquêtes  du  peuple  romain. 

; Des  diverfes  altérations  que  fu- 
bit,  en  Efpagne  la  langue  latine , d’a- 
bord en  paffant  fur  les  levres  de  l’Ef- 
pagnol , enfuite  par  l’invafion  des  Vi» 
îigoths  & des  Vandales , & fucceffi» 
yement  par  le  long  empire  qu’exer- 


14  Difcours 

cerent  fur  cette  partie  de  l’Europe  les 
Maures  6c  les  Arabes , fortit  cet  idio- 
me , qui , comme  l’italien , perdit  le 
plus  précieux  cara&erede  fon  origine, 
je  veux  dire , l’analogie  , mais  dont  la 
nobleflê  6c  l’élévation  prouvent  au 
moins  que  la  longue  fervitude  fous  la- 
quelle avoit  gémi  l’Efpagnol , n’avoit 
point  atteint  fon  ame.  Cette  langue 
dont  le  poids  6c  la  gravité , dit  Bcnti- 
voglio  , femblent  porter  plus  avant 
dans  j’efprit  les  chofes  qu’elle  expri- 
me ; qui , par  fa  marche  lente  6c  ma- 
jeftueufe  , fait  fouvenir  des  chants 
fpondaïques  , jadis  confacrés  au  culte 
des  dieux  , s’éleva  au  plus  haut  de- 
gré de  perfeûion,  quand  l’Elpagne 
atteignit  le  plus  haut  point  de  fa 
gloire.  Il  lui  manque  peut-être  d’a- 
voir été  maniée  par  des  hommes 
à qui  la  connoiflance  profonde  6c 
réfléchie  des  anciens  modèles  eût  pu 
former  le  goût.  Mais  comment  la  lec- 
ture 6c  la  réflexion  auroient-elles  fait 
fur  eux  ce  que  l’exemple  , la  fociété , 
la  nécefîité  même  d’écrire  en  latin,  ne 
purent  faire  fur  Scneque , Lucain , Mar- 
tial y que  leur  façon  de  penfer  6c  de 
s’exprimer  diftingue  û fenfiblement  de 
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tous  les  auteurs  latins  , 6c  dont  les 
beautés  6c  les  défauts  le  font  conf- 
tamment  reproduits  dans  les  ouvra- 
ges de  leurs  compatriotes?  La  lan- 
gue efpagnole  fe  prête  aux  inver- 
lions  : mais  elle  les  employé  avec 
beaucoup  plus  de  fobriéte  6c  de  mo- 
dération que  italienne.  La  denfitè  de 
les  mots  l’jr  rend  infiniment  moins 
propre  ; d’ailleurs  fes  fyllabes  com- 
polees  fouvent  de  trois,  quelquefois 
même  de  quatre  élémens , ont  tant  de 
réfonnance  , qu’elle  demeure  nom- 
breufe  , lors  même  qu’elle  s’aflujettit 
rigoureufement  à l’ordre  naturel  6c 
grammatical.  Du  refte  , c’eft  à leur 
méchanifme  que  les  langues  italienne 
& efpagnole  ont  dû  l’avantage  d’être 
fixées  plutôt  que  la  françoife.  Toutes 
les  langues  des  peuples  polis  6c  culti-* 
vés  tendent  à l’euphonie  , c’eft  - à- 
dire  , à la  prononciation  la  plus 
douce  6c  la  plus  agréable  qui  puifi'e 
convenir  à leur  cara&ere.  C’eft  la  par- 
tie dont  elles  font  le  plus  jaloufes  : 
les  étymologies , les  rapports , le  fens 
même , y ont  été  fouvent  facrifiés.  Or 
•des  langues  dontles  élémens  font  tous 
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prononcés  & fonores  , ont  du  faire 
fentir  tout  d’un  coup  à l’oreille , à qui 
feule  il  appartient  de  juger  de  la  per* 
feftion  extérieure  du  langage  , tous 
les  rapports  , toute  l’harmonie  , en 
un  mot  , tout  l’effet  dont  elles  étoient 
fufceptibles. 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail 
des  mutations  & des  viciffitudes  que 
fubit  la  langue  latine  en  fe  répandant 
dans  les  Gaules,  où  elle  perdit  comme 
en  Italie  & en  Éfpagne  tous  fes  rap- 
ports , foif  harmoniques , foit  philo* 
fophiques  ; je  n’en  dirai  que  ce  qui 
pourra  fervir  à faire  connoître  une 
partie  du  caraâere  extérieur  & fenfi- 
ble  de  notre  langue.  Premièrement , 
en  remplaçant  par  un  élément  muet  la 
derniere  fyllabe  des  mots  latins , à la- 
quelle les  Italiens  & les  Efpagnols 
avoient  fubflitué  un  élément  vocal , 
nous  détruisîmes  la  variété  des  termi- 
naifons , propres  à défigner  les  genres 
dans  les  fubftances  , & les  personnes 
dans  les  verbes.  Ce  procédé  entraîna 
la  néceffite  des  pronoms  , il  dénatura 
en  meme  tems  & détruifit  les  rapports 
de  la  pénultième  fyllabe  dont  le  mou- 
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vement  (1)  animoit,  fi  j’ofe  m’eXpri- 
merainfi , le  corps  du  mot  ; d’où  notre 
langue  devint  tout  à la  fois  fourde  &C 
languiflante. 

Secondement , le  penchant  que  j’ai 
déjà  dit  que  toutes  les  langues  ont 
vers  l’euphonie , dut  infenfiblement 
abolir  la  prononciation  des  terminai- 
fons  latines  que  nous  avions  adoptées. 
Ces  terminaifons  dures  &:  choquantes 
l’étoient  infiniment  moins  pour  les 
Latins  ;.ils  en  étoient  dédommagés  par 
l’harmonie  qui  réfultoit  de  la  valeur 
fixe , déterminée  & invariable  des  fyl- 
lables  dont  leurs  mots  étoient  compo-* 
fés , & dans  laquelle  ils  avoient  fait 
confifter , à l’exemple  des  Grecs  , la 
perfe&ion  de  leur  langage.  Mais  cette 
harmonie  étoit  devenue  étrangère  à 
notre  langue  ; de  forte  que,  bleflée  par 
des  terminaifons  dont  rien  ne  rache- 
toit  la  féchereffe  & la  dureté , l’oreil- 
le , ce  fens  dédaigneux  & fuperbe , 


(1)  Prononcez  perfide  en  latin  & perfide 
en  françois  : le  même  mot  fera  plein  de 
mouvement  & d’afUon  dans  une  langue , 8c 
fe  traînera  dans  l’autre. 
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en  profcrivit  la  prononciation.  De-là 
la  différence  qui  le  trouve  entre  la  ma- 
niéré dont  notre  langue  eft  écrite , & 
celle  dont  elle  eft  prononcée  : de-là 
encore  Puniformité , ou  plutôt  la  mo-  • 
notonie  de  la  plupart  de  nos  définen- 
ces.  Une  difcuffion  plus  profonde  fur 
le  matériel  de  la  langue  m’éloigneroit 
trop  de  mon  objet  : je  me  bornerai  à 
quelques  obfervations. 

Pendant  que  l’Italie  fe  montroit  la 
rivale  d’Athenes  & de  Rome  s les  let- 
tres ne  jettoient  encore  qu’une  foible 
lueur  en  France.  D’ailleurs  les  Poli- 
tien  , les  Sannazar  , les  Bembe  , ne 
dédaignoient  pas  de  fe  fervir  de  leur 
langue  naturelle  , tandis  que  nous 
ne  jugions  pas  encore  la  nôtre  digne 
de  porter  nos  idées.  La  langue  fran- 
çoife  n’étoit  encore  que  familière , ba- 
dine^ naïve , lorfque  Ronfard  eflaya 
de  l’élever , de  l’ennoblir , de  l’éten- 
dre, en  y tranfportant  les  formes  des 
langages  grec  & latin.  Ce  poète  eut  les 
plus  grands  fuccès  : mais  il  les  dut  uni- 
quement aux  fuffrages  des  fçavans  de  fa 
nation  qui  ne  voyoient  & ne  fentoient 
dans  fa  poéfie  que  les  rapports  qu’elle 
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avoit  avec  la  poélie  des  langues  an- 
ciennes , dont  le  caradere  leur  étoit 
bien  plus  connu  que  celui  de  leur  pro- 
pre langue.  Ronlard  avoit  du  génie  , 
de  1 enthoufiafme  6c  l’ame  véritable- 
ment poétique  ; il  ne  lui  manqua  que 
le  Sentiment  de  la  forte  d’harmonie  qui 
convenoit  à /on  idiome.  Ilne  vit  pas 
que  la  fréquence  de  nos  terminaifons 
muettes  n’admettoit  ni  les  diminutifs , 
ni  la  compofition  des  mots  ; que  la 
nécelîité  d’employer  les  pronoms  ne 
permettoit  gueres  de  rompre  l’ordre 
grammatical , fans  porter  le  trouble  6c 
la  confufion  dans  le  fens  ; que  ces  for- 
mes hardies  6c  fingulieres  qui  donnent 
tant  de  force  , d’élévation  6c  de  fierté 
aux  langues  grecque  6c  latine  , fai- 
foient  grimacer  la  fienne  ; qu’en  un 
mot , chaque  idiome  a fa  grammaire , 
fa  rhétorique  6c  la,  poétique.  Ronfard 
fut  oublié  , 6c  la  langue  ne  cherchoit 
qu’à  fe  délivrer  de  la  violence  que  ce 
poète  6c  fes  imitateurs  lui  avoient 
faite  ; elle  tendoit  uniquement  à la 
clarté  ; elle  y facrifioit  les  plus  puif- 
fantes  reflburces  de  l’élocution  , elle 
abandonnât  fans  regret  aux  langues 
étrangères  l’avantage  de  peindre  les 


10  D'ifcours 

pallions , elle  n’ambitionnoit  que  la 
gloire  de  devenir  la  langue  du  ration- 
nement. Pendant  que  nos  voifins  ne 
mefuroient  la  perfe&ion  de  leur  poéfie 

3 ue  fur  l’intervalle  qui  la  féparoit  du 
ifcours  ordinaire , la  nôtre  s’élevoit  à 
peine  au-deffus  de  la  profe  , & n’en 
différoit  eflentiellement  que  par  lefon 
& le  métré,  c’elhà-dire  , par  l’unifor- 
mité des  repos  & des  définences  (i). 
Après  tout , ces  tems  n’étoient  plus  , 
où  la  poélie  di&oit  les  loix  , régloit 
les  mœurs  & faifoit  détefter  les  ty- 
rans ; elle  avoit  perdu  le  droit  de  faire 
defcendre  les  dieux  fur  la  terre , & de 
leur  égaler  les  hommes.  L’éloquence  i 
autrefois  maîtreffe  des  loix , maîtrefle 
même  du  fort  des  républiques , n’avoit 
plus  befoin  des  traits  vigoureux  & ter- 
ribles dont  l’avoient  armée  Démof- 
thene  & Cicéron;  les  pallions  avoient  • 
perdu  leur  plus  grand  relfort  ; les  prin- 
cipales fources  du  merveilleux  étoient 
taries  ; à la  philofophie  ancienne , qui 


(i)  Il  ne  s’agit  point  ici  de  la  poéfie  d'ima- 
ge (on  ne  nous  la  contcfte  pas) , mais  de  la 
poéfie  de  ftyle , comparée  à celle  des  anciens 
& de  nos  voifins. 
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n’envifageoit  les  êtres  que  relative* 
ment  à l’homme , fuccédoit  une  philor 
fophie  qui , fondée  fur  l’obfervation 
&ç  lur  l’expérience , ne  confidéroit  les 
chofes  que  dans  le  rapport  qu’elles  ont 
avec  l’univers,  Defcarus  enfeigna  l’art 
de  la  penfée  & du  doute.  Les  hom- 
mes , que  jufqu’alors  rien  ne  fépa- 
rojt  tant  de  la  vérité  querleurs  propres 
connoiffances,  s’interrogèrent  fur  leurs 
opinions  : ils  voulurent  connoître  i’orir 
gine , la  chaîne  & l’ordre  de  leurs 
idées  ; l’exercice  de  l’entendement  & 
de  [a  réflexion  détruifoit  de  jour  en 
jour  & les  objets  & la  puifîance  de 
l’imagination.  Une  langue  claire,  nette, 
méthodique,  qui  procédé  comme  la 
penfée  & l’obfervation , la  langue  fran- 
çojfe , en  un  mot , devpjt  donc  nécef- 
fairement  devenir  la  langue  dominante 
de  l’Europe^ 

Pendartt  que  nous  donnions  à nos 
ouvrages  l’ordre  , la  méthode , la  clar- 
té , la  précifxon  & l’élégance  qui  ca- 
ra&érifent  notre  langue , celle  des  An- 
glois  s’étendoit  & s’enrichiffoit  plus 
ençore  qu’elle  ne  fe  formoit.  Ce  peu? 
pie  que  la  nature , en  lui  refufant  les 
talens  agréables , femble  punir  d’avoir 
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ofé  la  regarder  &c  la  connoître , tient 
peu  de  compte  de  la  perfe&ion  exté- 
rieure du  langage.  Plus  occupé  des  • 
chofes  que  de  la  façon  de  les  rendre  , 
il  n’envifage  les  mots  que  relativement 
au  befoin  qu’il  en  a pour  exprimer  fa 
penfée  , 6c  non  relativement  à l’effet 
que  leur  arrangement  6c  leurs  rapports 
peuvent  produire.  Tout  terme,  foit 
latin  , foit  françois  -,  foit  italien  , qui 
paroît  à l’Anglois  le  plus  propre  à ren- 
dre fon  idée  , efl  acquis  à fa  langue  , 
qui  l’admet  fur  le  champ,  fans  même 
fe  foucier  de  le  fléchir  par  des  termi- 
naifons  analogues  (i).  Je  n’ai  garde 
d’entreprendre  de  définir  les  proprié- 
tés 6c  les  formes  d’un  langage , dont 


(i)Ceci  me  fait  fouvenir  de  ce  que  Pic  de 
la  Mirandole  écrivoit  à fon  ami  Barbaro.  Ce 
n’ed:  point,  difoit-il,  dans  les  jardins  déli* 
deux  des  mufes  qu’un  philofophe  doit  cueil- 
lir fes  expreflions  : c’eft  dans  le  puits  téné- 
breux & profond  f où  Heraclite  a dit  qu'é- 
toit  cachée  la  vérité , qu’il  doit  les  chercher 
& les  prendre.  Si  Pithagore  avoit  pu  vivre, 
fans  avoir  befoin  de  nourriture , i^fe  feroit 
abftenu  même  de  légumes  ; s’il  avoit  pu  fe 
faire  entendre , fans  le  fecours  des  paroles, 
îl  n’auroit  pas  même  parlé:  tant  il  étoit éloi- 
gné de  polir  &.  d’orner  le  langage... 
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le  cara&ere  eft  de  fe  plier  au  cara&ere', 
aux  befoins , aux  caprices  de  chaque 
écrivain. 

On  l’a  déjà  dit , Sc  je  le  répété  : 
toutes  les  langues  des  peuples  non 
encore  civilises  ont  été  poétiques. 
En  effet , des  hommes  dont  les  paf- 
Eons  étoient  entières  & libres , & qui 
n’avoient  d’autre  exercice  que  celui 
des  fens  & de  l’imagination , durent 
tranfporter,  à tout  ce  qui  les  environ- 
noit,  les  fentimens  qu’ils  éprouvoient 
eux  - mêmes  (1).  De  plus  , la  fen- 
fation  que  faifoient  fur  eux  les  météo- 
res effrayans,  & les  divers  phénomè- 
nes dont  leurs  fens  étoient  frappés , 
& dont  la  caufe  leur  étoit  inconnue  , 
dut  leur  arracher  ces  expreflions  vi- 
ves , fortes  lublimes  qui  font  le  ca- 
raclere  de  la  grande  poéûe , & que  la 
poéfie  ne  doit  qu’à  l’étonnement , à 
Ta  furprife , à l’ignorance.  Enfin  le  lan- 
gage de  ces  hommes  incultes  qui  dut , 
comme  le  gefte  , défigner  l’objet  des 


(1)  Les  fauvages  de  l’Amérique  difent, 
lorfqu’il  tonne  , que  le  ciel  gémit  ; que  les 
arbres  plturent , lotfqu’ils  tranfpirent  ; que  le 
feu  ejl  un  animal  furieux  qui  s’attache  au  bois , 
le  dévore  & s’en  nourrit. 
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affe&ions , avant  que  de  défigner  les 
affeâions  mêmes , dut  en  même  tems 
être  tumultueux  & défordonné  comme 
les  mouvemens  de  leur  ame.  Audi  la 
langue  allemande  , dont  la  fubftance 
a fouffert  peu  d’altération  & qui  n’a 
prefque  rien  emprunté  des  langues  des 
anciens  peuples  polis  de  l’Europe , eft- 
elle  remplie  de  formes  & d’expreftions 
fublimes  & poétiques  ; & , ce  qui  eft 
encore  plus  remarquable  , la  trans- 
position lui  eft  naturelle  (i).  Il  eft  im- 
portant d’obferver  à ce  Sujet  que  les  in- 
verfions  ne  commencent  à y être 
moins  en  ufage , que  depuis  qu’elle  eft 


(i)  Je  pourrois  encore  faire  obferver, 
pourquoi  les  peuples  de  l’antiquité  qui  cul- 
tivèrent la  philofophie,  comme  les  Grecs  & 
les  Latins  , conferverent  la  tranfpofition  ; 
combien  elle  étoit  convenable  & même  né- 
ceflaire  à des  peuples  fenfibles  & républi- 
cains ; quels  moyens  fournifloient  leur  lan- 
gues pour  empêcher  que  les  inverfions  ne 
portaient  le  trouble  dans  le  Sens;  comment 
enfin  le  ftyle  des  philofophes  & des  ora- 
teurs mêmes , quand  ils  ne  s’adrefioient  plus 
à l’imagination,  fe  rapprochoit  de  l’ordre 
quç  n,ou$  appelions  naturel  & grammatical. 
Mais  ces  détails  feroient  infinis , & d’ailleurs 
je  les  ai  réfervés  pour  un  autre  ouvrage. 

maniée 
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maniée  par  ceux  des  écrivains  rie  cette 
nation  qui  ont  cultivé  la  philofiophie 
& étudié  notre  langue.  Du  relie  , la 
langue  allemande  eft  extrêmement 
riche  & fon  abondance  exclut  les 
équivoques  & les  plaifanteries  dont 
les  (i)  homonymes  l'ont  dans  la  nôtre 
une  lource  fi  féconde.  Sa  quantité  plus 
reflentie  encore  que  celle  de  l’italien- 
ne , fans  cependant  être  fixe  & déter- 
minée comme  celle  de  la  grecque  & 
de  la  latine,  rend  le  méchanifme  de  fa 
vérification  incertain  & par-là  plus  diffi- 
cile. Elle  ne  lçait  point  peindre  les  ridi- 
cules , mais  l’Allemand  doit-il  fe  plain- 
dre de  cette  indigence  ? Si  jamais  il 
parvient  à rendre  fia  langue  propre  à 
les  présenter  auffiheureufiement  que  la 
nôtre  , bientôt  ils  lui  paroîtront  plus 
redoutables  que  les  vices. 


(2)  On  fçaitque  les  Synonymes  font  des  ~ 
mots  différens  , qui  défignent  une  chofe  à- 
peu  près  la  même , & que  les  Homonymes 
font  des  mêmes  mots  dont  on  fe  fert  pour  dé- 
figner  des  chofes  d’une  nature  très -diffé- 
rente , comme  fens , fens,  &c. 

z 
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ESSAI  hi (torique  fur  l'origine  & les, 
progrès  du  théâtre  anglais . 

L’Art  dramatique  eft  le  plus  ancien 
de  tous  les  arts  qui  appartiennent  à 
l’efprit  & à l’imagination  *fon  origine 
va  le  perdre  dans  celle  même  des  fo- 
ciétés.  Le  goût  des  fpeélacles  a été  la 
naflion  de  tous  les  peuples  ; cet  attrait 
i univerfel  &C  fi  puifiant  a fa  fource 
dans  un  befoin  inquiet  qui  nous  en- 
traîne fans  cefie  vers  tous  les  objets 
qui  peuvent  exercer  nos  fens  & atta* 
cher  notre  ame , & dans  cet  inftinû  de 
fociabilité  qui  porte  les  hommes , quoi 
qu’on  en  dite , à fe  chercher  , à fe  rap- 
procher , à fe  réunir.' 

Le  but  des  premières  repréfenta-r 
tiens  dramatiques  n’a  pu  être  que  l’a- 
mulement,  Çeivii  qui  s’avifa  d’imiter , 
fur  un  théâtre,  quelque  événement  tirç 
de  l’hifioire  ou  de  la  vie  commune  „ 
fon^eabien  moins  à infiruire  le  peuple 
qu’à  lui  plaire,  à purger  les  pallions 
qu’à  les  exciter.  Mais  quels  objets  pou- 
voient  attirer  des  hommes  ignorans , 
qui  avoient  plus  de  femations  que 
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•d’idées  , ÔC  dont  l’imagination  étoit 
•d’autant  plus  forte  , que  leur  efprit 
étoit  moins  exercé?  La  religion  feule  , 
dont  l’intérêt  elt  le  plus  important,  le 
plus  univerfel  &le  plus  familier,  étoit 
un  reffort  allez  puiflant  pour  agir  for- 
tement fur  une  multitude  fuperfti- 
tieufe  & groflxere.  Elle  fournit  les  fu- 
jets  despremieres  pièces  qui  commen- 
cèrent à prendre  une  forme  dramati- 
que ; ce  fut  l’enfance  de  la  tragédie. 
Mais  la  comédie  devoit  avoir  déjà  pris 
l’eflor;  ces  Hiftrions  qui  couroient  de 
ville  en  ville  en  divertiffant  la  popu- 
lace par  des  chanfons  , des  pantomi- 
mes , des  bouffonneries  obfcenes,  s’a- 
vilerent  bientôt  de  jouer,  dans  leurs 
farces,  différens  particuliers,  foit  qu’ils 
fulfent  payés  pour  cela  , foit  qu’ils 
n’euffent  en  vue  que  de  flatter  la  ma- 
lignité publique.  Tels  ont  été  dans  tous 
les  pays  les  procédés  de  l’art  dra  na- 
tique.  Chez  les  anciens , comme  chez 
les  modernes,  la  religion  adonné  naif- 
fance  à la  tragédie,  comme  la  fa  yre 
perfonnelle  l’a  donnée  à la  corné  lie. 

Les  premiers  drames  n’eure  t donc 
d’autre  but  que  de  flatter  les  afinns 
les  plus  communes  du  peuple  ; bientôt 
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l’efprit  de  parti  leur  donna  un  carac-  „ 
tere  plus  réfléchi  6c  un  objet  plus  im- 
portant. Les  Athéniens  détefloient  la 
mémoire  de  Minos , à caufe  du  tribut 
inhumain  qu’il  leur  avoit  impofé  , ÔC 
dont  Théfée  les  avoit  affranchis.  Les 
poètes , pour  flatter  la  paffion  du  peu- 
ple , remplirent  leurs  tragédies  d’in- 
veélives  contre  la  royauté.  Les  auteurs 
comiques  vendus  aux  partis  différens , 
expolerent  fur  la  fcene  les  philofo- 
phes , les  magiflrats , les  chefs  de  la 
république  qu’ils  avoient  intérêt  de 
rendre  odieux  ; mais  le  gouvernement 
fentit  combien  il  étoit  important  de 
fixer  les  principes  de  ces  amufemens 
qui  commençoient , comme  l’avoit 
prédit  Solon , à parler  plus  haut  que 
les  loix.  Les  fpeclades  prirent  alors 
un  caraftere  politique  6c  moral , 6c  ce 
reffort  étoit  d’autant  plus  puiffant  dans 
un  Etat  démocratique , que  la  fouve-  - 
raineté  réfidant  dans  le  peuple,  les 
mœurs  6c  les  principes  du  peuple  y 
décident  du  fort  de  laconftitution.  Les 
Athéniens  6c  les  Chinois  font  les  feuls 
qui  ayent  mis  en  œuvre  cet  infiniment 
politique.  La  tragédie  paroît  avoir  été 
inftituée  à Athènes  pour  exciter  la 
haine  de  la  monarchie , 6c  à Pékin  , 
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pour  en  infpirer  l’amour  &c  le  refpett. 
Les  Romains  reçurent  des  Grecs  la 
tragédie  & la  comédie  comme  des  arts 
agréables  , & ne  firent  fervir  les  fpec- 
tacles  qu’à  difiraire  le  peuple  des  af- 
faires publiques.  Dans  les  premiers 
fiecles  du  chriftianifme  , les  peres  de 
l’églife  , qui  voyoient  l’empire  des 
fpettacles  lur  le  peuple  , oppoferent 
aux  jeux  des  païens  des  pièces  de 
théâtre  dont  les  fujets  étoient  tirés 
de  l’écriture  fainte.  A la  renaiflance 
des  fpeâacles  , lorfque  les  novateurs 
commencèrent  à répandrtf  leurs  doc- 
trines y on  fe  fervit  de  ce  moyen  pour 
accréditer  ou  pour  attaquer  les  nou- 
velles opinions  ; au  refte  les  gouver- 
nemens  modernes  formés  au  hafard  ÔC 
fans  principes , plus  appliqués  à punir 
les  fautes  en  multipliant  les  loix , qu’à 
les  prévenir  en  formant  les  moeurs  , 
ont  été  fort  indifférens  fur  l’utilité 
qu’on  pourroit  retirer  de  l’attrait  des 
fpe&acles  , Vils  étoient  dirigés  ; 6c  ils 
ne  fe  font  attachés  qu’à  en  corriger  les 
abus. 

Les  premiers  pas  de  l’art  drama- 
tique fe  reflemblent  chez  les  diffé- 
rentes nations  modernes , parce  que 
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ccs  établiflemens  ont  eu  leurs  fources 
dans  des  pallions  6c  des  difpofitions 
communes  à tous  les  peuples.  On 
verra  par  Yejfai  l'uïvant  fur  U théâtre 
Anglais , que  l’hifteire  de  ce  théâtre 
& celle  du  nôtre  ert  à peu  près  la  ' 
même  , 6c  que  l’un  &c  l’autre  ont 
éprouvé  les  mêmes  révolutions  6c  ont 
fuivi  les  mêmes  procédés.  De  toutes 
les  parties  de  l’hifloire  littéraire , celle 
qui  concerne  la  naiflance  6c  les  pro- 
grès de  l’art  dramatique  nous  paroît  la 
plus  intérefîante  pour  les  philofophes  , 
parce  que  e’eft  celle  qui  tient  de  plus 
près  au  caraclere  6c  aux  mœurs  des 
peuples.  Mais  écoutons  l’auteur  An- 
glois. 

Avant  que  d’entrer  dans  mon  fujet, 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire 
obferver  la  conformité  frappante  qui fe 
trouve  dans  la  naiflance  6c  les  progrès 
de  l’art  dramatique  chez  les  princi- 
pales nations  de  l’europe.  Le  théâtre 
italien  eft  vraifemblablement  le  plus 
ancien  de  tous  ; car  quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  les  re pré fen tâtions 
dramatiques  n’avoient  jamais  abfolu- 
ment  cetié  depuis  les  tems  de  l’Empire 
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Romain.  Mais  quoiqu’il  pût  y avoir 
d’infipides  bouffonneries  exécutées  par 
des  vagabonds  qui  erroient  de  ville  en 
ville  , & raffembloient  la  multitude 
dans  des  places  publiques  , on  peut 
affurer  qu’il  n’y  a eu  ni  véritable  poéfie 
en  Italie  avant  les  Provençaux  (i) , 
ni  théâtre  avant  que  ces  mêmes  Pro- 


(1)  Bouche,  dans  Ton  hi foire  de  Provence  , 
dit  que  les  poëtes  Provençaux  commen- 
cèrent à être  eftimés  dans  l’Europe  au  dou- 
zième fiecle , & qu’ils  étoient  parvenus aü 
plus  haut  degré  de  leur  réputation  vers  le 
milieu  du  quatorzième.  Leur  poétie  confif- 
toit  en  paftorales , en  chanfons , fonnets , 
fyrvaites  & tenfons , c’eft-à-dire  fatyres  & 
difputes  d’amour.  Dans  la  lifle  de  leurs 
poètes  on  trouve  des  Souverains  mêmes,  tels 

3ue  l’Eiftpereuf  Frédéric  premier  & le  Roi 
'Angleterre  Richard  Cœur-de-lion.  La  poéfie 
provençale  reçut  un  coup  mortel  par  la  mort 
de  Jeanne  première  , Reine  de  Naples  & 
Comteffe  de  Provence  ; car  ni  Louis  pre- 
mier , ton  fils  adoptif,  ni  Louis  II , fon  fuc- 
ce fleur , ne  fondèrent  à 1’etjcouraeer.  « La 
3>  fin  de  cette  poéfie , dit  Pafquier , (Rech.  de 
« la  Fr .)  fut  le  commencement  de  celle  des 
» Italiens.  Le  Dante  & Pétraraue  furent  les 
»>  deux  vraies  fontaines  de  la  poéfie  italienne, 
» mais  fontaines  qui  prirent  leurs  fource* 
» dans  la  poéfie  provençale  ».  . 
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vençaux  euflent  imaginé  de  repré- 
senter les  mylteres  de  la  religion  ; & 
ces  représentations  , Suivant  Ottavio 
Panciroli , dans  Son  Teforo  nafcojlo  di 
Roma  , commencèrent  avec  Fétablif- 
fement  de  la  conSrérie  dcl  Gonfalonc 
en  1264.  Il  cite  le  paflage  Suivant  des 
Statuts  de  cette  conSrérie  : « Le  prin- 
» cipal  objet  de  notre  fraternité  étant 
» de  représenter  la  pallion  de  Jefus- 
» Chrilt , nous  ordonnons  que  quand 
» les  mylteres  de  ladite  paillon  Seront 
» exécutés  , nos  anciens  réglemens 
» Soient  toujours  obfervés , &c.  » Mais 
Crefcimbeni , dans  Son  hijloire  de  la 
poéjîe  y dit  que  la  première  piece  de  ce 
genre  fut  écrite  par  François  Beliari , 
fur  l’hiltoire  d’Abrahatn  & dlfaac  , ÔC 
représentée  à Florence  en  1449.  Il 
ajoute  que  vers  le  même  tems  l’hiltoire 
de  la  paiïion  du  Omit  fut  exécutée  au 
Colilée  à Rome.  Jelaifle  aux  critiques 
à concilier  ces  deux  autorités  contra- 
dictoires. 

Les  Elpagnols  donnent  à leur  théâ- 
tre une  grande  antiquité.  Leurs  pre- 
miers drames  étoient  de  petites  farces 
en  un  aéte  , appeliées  Intermèdes  ou 
Jordanas  , journées  ) qu’on  repré- 
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fentoit  dans  les  places  publiques.  L’ac- 
tion la  piece  rouloit  fur  quelque 
fujet  ridicule  ou  de  boudbnnerie. 
Cette  représentation  étant  égayee  par 
la  Satyre  St  accompagnée  de  panto- 
mime , formoit  une  elpece  de  Spec- 
tacle  afSez  (emblable  aux  Mimes  Latins. 
Ces  pièces  firent  place  à ce  qu’ils  ap- 
pellent a&es  lacramentaux  , autos  fa- 
cramentales  ; c’étoit  aulîî  des  myjleres  , 
mais  d’une  compolition  plus  recher- 
chée que  ceux  qu’on  repréSentoit  dans 
le  relie  de  l’europe,  Ceux-ci  n’étoient 
que  des  représentations  Simples  &C 
grolîieres  ; ceux  des  Efpagnols  étoient 
toujours  des  compositions  allégori- 
ques. Il  y a en  Elpagne  un  nombre 
prodigieux  de  ces  pièces  ; & celles  de 
Calderon  Sont  les  plus  ellimées. 

Les  François  datent  le  commence- 
ment de  .leurs  représentations  drama- 
tiques du  treizième  Siecle.  L’hilloire 
du  théâtre  François  elt  trop  connue  , 
pour  en  rappeller  ici  les  diverSes  épo- 
ques. 

Le  théâtre  Hollandois  doit  Sa  naiS- 
Sanceà  des  Sociétés  qu’on  appelle  darts 
le  pays  Reden  Rychkers  Kameran , c’eft- 
à-dire , Compagnies  de  Rhétor  'iciens  6*  de  . 
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Poètes  y lefquelles  reflembloient  aflezr 

aux  académies  d’Italie.  Les  membres-' 
de  ces  fociétés  étoient-les  beaux  efprits: 
du  lieu.  Lorfqu’un  homme  un  peu1 
confidérable  le  marioit  ou  mou- 
roit,  ou  étoit  élevé  à quelque  pla- 
ce , ils  étoient  chargés  de  composer 
des  épithalames , des-  élégies  , des  pa- 
négyriques. Ils  compol'erent  aulîi  des 
pièces  de  théâtre  qu’ils  exécutoient» 
dans  la  l'aile  d’afl'einblée  de  la  fociété  j. 
c’elt  pour  cela  cjue  ces  anciennes  piè- 
ces font  appellees  Comédies  de  fociété 
comme  celles  d’Italie  étoient  nommées» 
Comédies  d'académie.  Quelquefois  les1 
Reden  RycJikers  ou  les  poètes  d’un  vil- 
lage alloient  repréfenter  leurs  pièces» 
dans  un  autre  , pendant  les  foires.  En 
certains  endroits  les  poètes  d’un  vil- 
lage difputoient  le  prix  de  l’efprit  avec 
les  poètes  d’un  autre  village  , par  des- 
pièces  de  vers  impromptu.  Ces  fortes  de 
cjivertirtemens , auxquels  on  veut  bien 
donner  le  nom  de  drames  , partent 
pxnir  être  aufli  anciens  que  les  pro- 
vinces de- Hollande.  La*  pièce  la  plus 
célébré  du  théâtre  Hollandois  un  peu 
réformé,  c’eft  le  miroir  de  V amour  , 

çwnpofé  par  Colin  van  Ridelle  3 
v a 
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imprimé  à Haarlem  en  Le  théâ- 

tre Hollanclois , comme  les  autres  Théâ- 
tres dans  tes  tems  d’ignorance  ? etoif 
alors  plein  de  merveilleux  &:  d’abfur- 
dités.  Dans  une  ancienne  tragédie  , 
une  Princefle  a devant  elle  la  tête  de 
fort  amant  fur  un  plat , elle  tient  des- 
difeours  touchans  à cette  tête  qui  ré- 
pond avec  la  même  tendreffe  Sc  le 
même  férieux.  Ces  extravagances  ne 
font  plus  repréfentées  en  Hollande 
que  dans  certaines  fêtes  publiques  , 
pour  l’amufement  de  la  populace. 

Les  Allemands  font  remonter  la 
première  époque  de  leur  théâtre  au 
tems  des  anciens  Bardes  qui  chan- 
toient  les  éloges  de  leurs  héros.  Ils 
font  fitccéder  à ces  Bardes  leurs  Mafier 
Sanger  ou  Maîtres  Chanteurs , qui  fe 
formèrent  en  fociétés  dans  les  princi- 
pales villes  de  l’Allemagne.  Une  de 
ces  fociétés  fubfifté  encore  aujourd’hui 
à Strasbourg;  elle  eft  compofée  de 
Cordonniers  , de  Tailleurs , de  Tiffe- 
rands,  de  Meuniers  , &c.  qui  jouiffent 
de  certains  privilèges,  accordés,  félon 
eux,  par  Othon  le  Grand  &:  Maximi- 
lien premier.  Versle  milieu  du  feizicme 
liecle  , un  Cordonnier  de  Nurem- 
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bourg  , nommé  H.ians-facks  , com- 
pofa  plufieurs  pièces  dramatiques,  fa-; 
crées  6c  profanes  ; 6c  ce  Cordonnier 
ed  audi  célébré  par  fes  myfieres  en  poé- 
fie  , que  Jacob  Behman , autre  auteur 
de  la  même  profeflion  , Tell  par  fes* 
myjlcrcsen  théologie.  Le  théâtre  Alle- 
mand n’acquit  cependant  une  certaine 
ptrfeélionqu’après  Tannée  i6i6 , lorf- 
qu’une  troupe  de  comédiens  Hollan- 
dois  vinrent  à Hambourg  6c  y repré- 
fenterent  quelques  pièces  de  théâtre 
moins  ridicules,  qui  rafinerent  un  peu 
le  goût,  6c  donnèrent  l’idée  d’un 
genre  plus  Supportable  ; mais  les  pro- 
grès de  cette  nation  dans  l’art  drama- 
tique ont  été  fort  lents.  Il  n’y  a pas* 
encore  quarante  ans  qu’on  a joué  le 
myftere  de  la  pafîîon  à Vienne  ; c’étoit 
une  piece  en  cinq  aétes , où  Ton  voyoit 
repréfentés  iuccedivement  le  paradis 
terredre  , la  création  d’Adam  6c  Eve 
6c  leur  chute  , la  mort  d’Abel,  Moyfe 
au  défert , la  fuite  en  Egypte , &c. 
L’enfant  Jelùs  étoit  repréfenté  par  un 
grand  garçon;  mais  pour  faire  voir 
que  c’étoit  un  enfant , on  lui  donnoit 
de  la  bouillie  lur  le  théâtre.  On  voyoit 
enfuite  là  dÙpute  contre  les  do'ûeurs 
dans  le  temple , fa  prière  au  jardin  des 


Digitized  by  Google 


fur  le  Tkéârn  Anglois.  yf 
Oliviers , fa  paflion , fon  crucifiement 
& fon  enterrement  qui  terminoit  la 
piece.  ,*  . 

Je  vais  maintenant  fuivre  avec  plus- 
de  détail  la  naifîance  & les  progrès 
du  théâtre  Anglois.  On  croit  a (fez 
généralement  que  l’Angleterre  n’a 
eu  de  théâtre  que  poftérieurement 
à tous  fes  voifins  : ceux  qui  font 
dans  cette  opinion  feront  peut-être 
furpris  quand  on  leur  dira  que  les 
fpeclacles  dramatiques  y font  pref- 
qu’auffi  anciens  que  la  conquête  : 
rien  n’eft  cependant  plus  certain  , fi 
l’on  veut  s’en  rapporter  à un  bon 
Moine , nommé  Guillaume  Fit ç S te* 
phen , en  latin  GuilUlmus  S tep hanides . 
V oici  ce  qu’il  dit  dans  l’ouvrage  inti- 
tulé : Defcriptio  nobilijjîmce  civitatis 
Londonicc  : « Londres,  au  lieu  de  fpec- 
» tacles  & de  jeux  feéniques , a des 
» jeux  plus  faints , les  représentations 
>>  des  miracles  que  les  faints  Confef- 
» feurs  ont  opérés , & des  foufirances 
« qui  ont  fait  éclater  la  confiance  des 
» martyrs  ».  Cet  auteur  étoit  un 
Moine  de  Cantorbery  y qui  écrivoit 
fous  le  régné  de  Henri  II , &:  mourut 
fous  celui  de  Richard  premier , en 


38  Êffaï  * 

1 1 9 1 . Il  ne  citejpas  même  ces  reprc- 
ientations  comme  des  nouveautés 
pour  le  peuple  , car  il  décrit  tous  les 
divertiffemens  populaires  en  ulage 
dans  ce  tems-là  ; on  ne  peut  donc 
guere  placer  l’époque  des  fpe&acles 
plus  bas  que  celle  de  la  conquête 
c’eft,  je  crois,  la  plus  ancienne  date 
qu’aucune  autre  nation  puifle  alïigner 
à fes  repréfentations  théâtrales. 

Environ  cent  quarante  ans  après  i 
fous  le  régné  d’Edouard  III , un  aéle 
du  Parlement  condamna  une  troupe 
de  vagabonds  qui  failoient  des  maf- 
carades  dans  les  ditférens  quartiers  de 
la  cité , à être  fouettés  hors  des  portes 
de  Londres  , pour  avoir  reprél'enté 
des  choies  fcandaleufes  dans  des  mai- 
fons  de  jeu  & en  d’autres  lieux  où  lai 
populace  s’affembloit  ; mais  on  ne 
nous  dit  pas  de  quelle  nature  étoient 
ces  chofes  fcandaleufes.  Peu  de  tems 
après  ce  période  , les  myfteres  de  la 
religion  furent  joués  dans  toute  l’Eu- 
rope , ils  étoient  reprélentés  d’une 
maniéré  li  llupide  & fi  indécente , que 
les  hiltoires  du  nouveau-teftam ent  en 
particulier  parurent  encourager  l’im- 
piété & l’irréligion,  Probablement  les 
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atteuts  dont  nous  venoris  de  parler  * 
étoient  de  ceux  qu’on  appelloit  Muni ' 
mets  (r);  ceux-ci  couroient  les  cam- 
pagnes , habillés  d’une  maniéré  ex- 
traordinaire , chantant  r jouant  des 
pantomimes.  Cette  coutume  s’eft  con- 
lèrvée  dans  quelques  endroits  de  l’An- 
gleterre ; mais»"  elle  étoit  autrefois  fi 
générale , qu’elle  détournoit  le  peuple 
de  fes  travaux  & qu’on  la  regarda 
comme  très-pernicieufe  au  bon  ordre 
& à la  tranquillité  publique.  D’ailleurs 
ces  Mumtners  étoient  toujours  maf- 
qués  &.  déguifés  , ce  qui  leur  donnoit 
la  dangereufe  facilité  de  commettre 
beaucoup  de  violences  & d’atten- 
tats (2)  contre  les  bonnes  mœurs  y 


(.1)  Mot  qui  iignifie  celui  qui  fe  rnafquo 
& fe  déguife  pour  faire  le  fou  fans  parler. 
£)e-là  eft  peut-être  venu  le  mot  anajlbis  mum , 
dont  on  le  fert  poar  recommanderle  filence, 
comme  ilous  difons  chut. 

'.(a)  Ces  dèfordres  fe  multiplièrent  au 
point  qu’on  publia  un  aéte  çontç-  les  Mum- 
mers , dans  la  troifieme  année  de  Henri  VIII.. 
On  y défendoit  de  vendre  des  mafq.ies  & 
d’en  garder  dans  les  maifons:  & l’amende' 
étoit  de  vingt  fchellings  pour  chaque  ma- 
que  qu’on  ttOu¥eru%  . i 
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cependant  ilparoît  que  ces  vagabonds 
débauchés  furent  les  premiers  comé- 
diens de  l’Angleterre  ; tout  leur  talent 
confiftoit , comme  celui  de  quelques- 
uns  de  leurs  fucceffeurs , en  bouffon- 
neries &C  en  grimaces 

Dans  un  afte  du  Parlement  de  la 
quatrième  année  de  Henri  IV , on  parle 
de  certains  maîtres-timeurs  , menejlrels  , 

& autres  vagabonds  qui  infeftoient  le 
pays  de  Galles.  On  y déclaroit  qu 'au- 
cun maître-rimeur , meneftreloa  autre 
vagabond  ne  J'eroit  plus  Jouffert  dans  le 
pays  de  Galles  pour  y ra \jfembler  le  peuple, 
Qu’eft-ce  que  c’étoit  que  ces  maîtres - 
rimeurs?  C’eft  ce  qu’on  ignore  ; peut- 
être  étoient-ils  les  defeendans  dégéné- 
rés des  anciens  Bardes.  Ils  élevoient 
une  efpece  de  théâtre  en  pleine  campa- 
gne , oh  ils  exécutaient  leurs  farces  ; 
le  peuple  des  lieux  voijîris  accouroit  pour 
les  voir  '&  les  entendre , dit  un  auteur 
contemporain , car  il  y avoit  des  diables 
& des  devis  qui  plaifoient  aux  oreilles 
avj[Ji-bicn  qu  aux  yeux. 

L’année  1378  eft  la  plus  ancienne 
date  que  j’aie  trouvée  , oh  l’on  faffe 
une  mention  expreffe  de  la  repréfen-  . 
tation  des  myfteres  en  Angleterre, 
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Les  étiidians  de  l’école  de  S.  Paul  pré- 
sentèrent dans  cette  année  une  re- 
quête à Richard  II,  pour  fupplier  Sa 
Majefté  de  défendre  à certaines  perfon - 
nés  ignorantes  de  repréfenter  Vhifloire  de 
V ancien  - tejlament , grand  préjudice 

dudit  cierge  qui  avoil  fait  de  grands  frais 
pour  en  donner  une  repréfentation  pu- 
blique à Noël.  Environ  douze  ans 
après , c’eft-à-dire  en  1390,  les  clercs 
des  paroiffes  de  Londres  jouèrent  des 
intermèdes  à Skinnerfwell  ; & en 
1409  ils  représentèrent  à Clerken- 
well , pendant  huit  jours  fucceffive- 
ment , une  piece  fur  la  création  du 
monde,  à laquelle  affilia  la  plus  grande 
partie  de  la  nobleffe  te  de  la  bour- 
geoisie du  royaume.  Ces  exemples 
Suffisent  pour  prouver  que  nous  avons 
eu  des  représentations  des  myfteres 
de  très-bonne  heure  , quoiqu’un  peu 
plus  tard  que  nos  voiSins  ; mais  il  eft 
difficile  de  fixer  le  tems  de  la  durée 
de  ces  fpe&acles.  On  peut  appeller  ce 
période  le  fommeil  des  rnufes.  Elles  ne 
s’éveillerent  pas  d’abord  entièrement; 
mais  dans  une  forte  de  demi-veille  du 
matin , elles  produisirent  les  moralités 
qui  Succédèrent  aux  my flores.  Les  idées 
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confufes  &c  bifarres  qui  compofoiërft 
ces  moralités, avoicnt  cependant  quef- 

3 ue  objet; les  myfteres  n’étoient que 
es  repréfentations  groffieres  6c  fans 
defiein  de  quelque  hiftoire  malicieufe 
de  l’ancien  ou  dunouveau-tellament; 
mais  les  moralités  avoient  une  efpece 
de  plan , une  fable , une  morale  ; il  y 
entroit  même  un  peu  de  poéfie , en  ce 
que  les  vertus , les  vices  6c  les  autres 
atfedions  de  l’ame  étoient  perfonni*- 
fiées  (i);  mais  très-fouvent  elles  ne 
rouloient  que  fur  des  matières  de  re- 
ligion , qui  étoient  alors  l’intérêt  com- 
mun de  chacun.  Si  les  mêmes  fpeda- 
cles  exiftoient  aujourd’hui,  il  n’eft  pas 
douteux  que  la  politique  n’en  fut  l’ob- 
jet. Ainii  la  comédie  intitulée  la  non • 
velle  Mode , fut  certainement  compa- 
rée dans  la  vue  d’encourager  la  réfor- 
mation au  moment  de  fa  renaiflance 
fous  le  régné  d'Elifabeth;  6c  dans  les 
premiers  tems  de  la  réformation , il 

(i)  Dans  une  ancienne  moralité,  intitulée 
Tout  pour  argent  , les  perfonnages  font  : 
théologie  , fcience , art , argent , adulation , 
admonition  divine  , péché,  prompt  au  péché , 
damnation,  tout  pour  argent , fcience  avec  ar« 
gent,  argent  fans  fcience,  &C, 
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étoit  fi  ordinaire  aux  partilans  de  l’an- 
cienne do&rine  , 6c  peut-être  aufii  à 
ceux  de  la  nouvelle,  d’employer  cette 
voie  pour  foutenir  6c  pour  répandre 
leurs  opinions,  qu’on  publia  dans  la 
vingt  quatrième  année  du  régné  de 
Henri  VIII,  un  afte  du  Parlement  pour 
le  foutien  de  la  véritable  religion,  par 
lequel  il  étoit  défendu  à tout  rimeur 
ou  comédien  de  chanter  dans  les  chan- 
fons , ou  de  jouer  dans  les  intermèdes 
rien  de  contraire  à la  doôrine  établie. 

Il  étoit  d’ufage  alors  d’exécuter  ces 
drames  moraux  ou  religieux  dans  les 
maifons  particulières , pour  l’édifica- 
tion &c  rinftru&ian,  auffi  - bien  que 
pour  le  divertiflement  des  familles 
bien  intentionnées  ; &c  pour  cela  les 
entrées  des  perfonnages  différens  des 
drames  étoient  difpotées  de  maniéré 
que  cinq  ou  fix  afteurs  pouvoient 
jouer  vingt  rôles. 

Ce  que  nous  avons  dit  fuffit  potir 
faire  connoître  la  nature  & le  carac- 
tère des  myfteres  6c  des  moralités. 
Le  défaut  de  monumens  ne  nous  per- 
met pas  d’entrer  dans  de  plus  grands 
détails;  6c  pour  dire  la  vérité  , un  exa* 
men  plus  particulier  de  ces  premiers 
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eflais  de  l’art  ne  peut  être  utile  qu’au- 
tant  qu’il  nous  fait  connoître  le  tour 
d’efprit  de  nos  ancêtres  & les  progrès 
du  goût  & du  langage  : à cela  près,  la 
perte  de  tous  ces  monumens  bar- 
barie ne  mérite  pas  d’être  regrettée. 

La  naiflance  des  pièces  qu’on  nom- 
ma interludes  , peut  être  regardée 
comme  le  réveil  des  mufes  ; on  vit 
briller  dans  ces  compofitions  encore 
informes , quelques  traits  d’efprit  &c 
de  plaifanterie.  Celles  de  Jean  Hey- 
Vood  l’épigrammatifte , font  les  pre- 
mières , finon  les  meilleures  , qui 
nous  foient  reftées.  Il  étoit  bouffon 
de  Henri  VIII , &;  il  vécut  jufqu’au  ré- 
gné d’Elifabeth.  L 'Eguille  de  Dame 
Gurton  , qui  eft  regardée  comme  la 
première  comédie  angloife , parut  peu 
de  tems  après  les  interludes  ; cette 
piece  eft  en  effet  d’un  carattere  affez 
comique , quoique  bas  & indécent. 
C’eft  alors  que  les  écrivains  commen- 
cèrent à travailler  pour  le  théâtre. 
Henri  Parker  avoit , dit-on , compofé 

Îdufieurs  tragédies  & comédies  fous 
e régné  de  Henri  VIII , &c  un  Jean 
Hoker  écrivit  en  1535  une  comédie 
intitulée  : Pifcator  ou  le  Pécheur  at+ 
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trappe.  Richard  Edwards , né  en  1 513, 
bon  peste  8c  excellent  muficien,  fit 
deux  comédies  ; l’une  intitulée  Paix - 
mon  & Arcite  , dans  laquelle , entre 
autres  choies,  les  cris  d’une  meute 
de  chiens  en  chafle  ctoient  fi  bien 
imités , que  la  Reine  & toute  fa  Cour 
en  furent  entièrement  fatisjmtes  ; l’autre 
étoit  intitulée  : Damoh  & Pithias , les 
deux  plus  fidèles  amis  qu'il  y ait  dans 
le  monde.  Après  cet  écrivain , paru- 
rent Thomas  Sackville,  Lord  Buc- 
khurû  8c  Thomas  Norton , les  au- 
teurs de  Gorhoduc } la  première  piece 
du  théâtre  Anglois  qui  mérite  quelque 
confidération.  Ecoutons  le  jugement 
qu’a  porté  de  ces  poètes  8c  de  quel- 
ques autres  Puttenham  qui  a écrit , 
fous  le  regne  d’Elifabeth,  un  livre  inti- 
tulé l'Art  de  la  Poéjle.  « Je  crois , dit- 
» il , que  dans  la  tragédie  le  Lord  Buc- 
wkhurfl  8c  Edouard  Ferrys  méritent 
»le  premier  rang,  que  le  Comte 
» d’Qxford  8c  Maître  Edwards  font 
» fupérieurs  pour  la  comédie  8c  les 
» interludes  ».  Et  ailleurs  il  dit  : « Le 
» poète  le  plus  confidérable  de  ce  tems 
»(  fous  Edouard  VI  ) étoit  Maître 
» Edouard  Ferrys  ; il  n’avoit  pas 


'46  ' Ejfai 

»>  moins  de  gaîté  6c  de  plaifanterie 
»que  JeanHeywood,  mais  ilmcttoit 
» plus  d’art  6c  de  magnificence  dans 
» le  métré  : auiïï  s’attacha-t-il  parti- 
» culierement  à la  tragédie;  il  fît  ce- 
» pendant  quelques  comédies  6c  in- 
»terludes  qui  plurent  tant  au  Roi, 
» qu’il  en  reçut  de  bonnes  récom- 
»penfes  ».  Je  n’ai  pu  retrouver  aucun 
OuvYage  de  cet  Edouard  Ferrys  , il 
célébré  dans  ion  tems,  pas  même  le 
titre  d’une  feule  de  fes  pièces. 

A ces  écrivains  fuccéda  Jean  Lillie  , 
bel-efprit  fameux  dans  fon  fiecle , 6c 
qui  eut  la  réputation  d’avoir  perfec- 
tionné confidérablement  la  langue  an- 
gloife  par  une  romance  intitulée  : Eu- 
phues  &•  fon  Angleterre  , ou  l'Anatomie 
de  l'efprit.  Voici  ce  qu’écrit  un  éditeur 
de  les  comédies  en  1631  : « Notre 
» nation  lui  eft  redevable  d’un  nouveau 
» langage  qu’il  enfeigna , 6c  dont  ion 
» Euphues  fut  le  premier  modçle. 
» Toutes  nos  Dames  devinrent  fes 
» écolieres  ; 6c  une  beauté  de  Cour 
» qui  n’auroit  pas  parlé  Euphulfme , 
wauroit  eu  aufii  mauvaife  grâce  qu’au- 
»roit  celle  qui  ne  faqroitpas  aujour- 
>> d’hui  parler  françois.  J’ai  voulu  voir 
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«cette  romance  fi  extraordinaire,  fi 
«renommée  par  l’efprit  qui  y brille, 
»fi  fort  à la  mode  à la  Cour  d’Elifa- 
« beth , & qui.  avoit , dit-on , intro- 
« duit  upe  révolution  dans  le  langage  ; 
«je  l’ai  lue  & je  n’y  ai  trouvé  qu’un 
«jargon  afft  élé  & hors  de  la  nature(  1 ), 
nun  rtyle  enflé  & tendu,  & un  emploi 
« continuel  de  métaphop  e$,  d’alluflons 

^ ^ ■ 

(1)  Quelques  traits  des  ouvrages  de  cet 
auteur  donneront  une  idée  de  la  maniéré 
d’écrire  : « Il  doit  y avoir , dit  - il , trois 
»»  lignes  dans  chaque  triangle  ; la  première 
« commence  la  figure  , la  féconde  l’aug- 
« mente , la  troifieme  la  termine.  Ainfi  il  y 
» a trois  vertus  dans  l’amour  : l’affeâion  qui 
»>  attire  le  coeur,  la  diferétion  qui  augmente 
» l’efpérance , & la  confiance  qui  termine 
» l’ouvrage.  Sans  une  de  ces  lignes  il  n’y  ? 
» point  de  triangle  ; fans  une  de  ces  vertus, 
» point  d’amour  ». 

Dans  un  autre  endroit  il  dit , en  faifânt 
l’éloge  d’une  jolie  femme  : « Le  feu  ne  peut 
» être  caché  dans  l’étoupe  fans  fumée , ni  le 
» mufe  dans  le  fein  fans  odeur , ni  l’amour 
» dans  le  cœur,  fans  fbupçon  ».  Encore  un 
autre  paffage:  « Elle  eft  la  fleur  de  la  epur- 
» toifie  , la  peinture  de  la  beauté.  Elle  fait 
» honte  à "V  enus  , parce  qu’elle  eft  un  peu 
wplus  belle  &.  beauepup  plus  vertueufe  ; 
» elle  efface  Diane , parce  qu’elle  eft  suffi 
» chafte  & beaucoup  plus  aimable  ; mais 
v plus  elle  a dç  beauté-,  plus  elle  a d’orgueil  ; 
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» 6c  d’afilégories,  qu’on  prenoit  pouf 
» du  bel  ei prit  ».  Cetablurde  jargon  fe 
pandit  à la  Cour  d’Elilabeth , quoi- 
qu’il y eût  déjà  alors  de  bien  meilleurs 
modèles  pour  le  flyle  & pour  la  com- 
pofition , & ne  contribua  pas  peu  à 
introduire  le  groflier  pédantifme  qui 
infefta  le  langage  dans  le  régné  fui* 
vant  ; tant  il  peut  réfulter  de  mal  de 
la  caulé  la  plus  ridicule,  lorfqu’elle 


*t  plus  elle  a de  verni , plus  elle  a de  févé- 
w rité.  Le  paon  eft  un  oifeau  qui  ne  convient 
»>  qu’à  Junon  ; la  colombe  ne  convient  qu’à 
» Vefta.  Car  comme  il  n’y  a qu’un  phœnix 
»>  dans  le  inonde , ainfi  il  n’y  a qu’un  arbre 
*»  en  Arabie  où  il  bâtifle  fbn  nid;  8c  comme 
» il  n’y  a qu’une  Camille  dont,  on  puifie 
*>  entendre  parler  , il  n’y  a qu’un  Céfar 
jj  dont  elle  puifle  fe  foucier  ».  , 

Les  comédies  de  Jean  Lillie  font  toutes 
écrites  dans  le  même  goût  ; cette  affec- 
tation puérile  8c  fatiguante  a été  le  partage 
des  meilleurs  écrivains, dans  l'enfance  de  la 
littérature.  En  fortant  des  ténèbres  de  l’i- 
gnorance , on  s’eft  jettè  dans  le  faux  bel 
efprit , 8c  l’on  n’eft  arrivé  que  lentement  à 
un  goût  plus  fage  8c  plus  voifin  de  la  nature 
& de  la  raifort.  L’efprit  humain  a parcouru 
les  deux  extrêmes  du  vice,  avant  que  d’at- 
teindre au  jufte  milieu  de  la  nature  8c  de  la 
raifon.  ; * 

tend 
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tend  à raffiner  fur  la  {implicite  de  la 
nature. 

La -tragédie  & la  comédie  commen- 
cèrent alors  à prendre  l’effor , mais 
l’art  étoit  dans  fon  enfance  : les  au- 
teurs ne  faifoient  que  bégayer  : ils 
mettoient  l’enflure  à la  place  de  la 
nobleffe,  les  pointes  &c  les  jeux  de 
mots  à la  place  de  *la  piaifànterie. 
On  peut  juger  de  l’état  d’imperfe&ion 
où  fe  trouvoit  encore  le  théâtre , par 
la  critique  qu’en  fait  le  Chevalier  Sid- 
ney  , dans  fa  Défenfc  de  la  Poéjie. 

« Nos  tragédies  6c  nos  comédies , dit 
» cet  écrivain , violent  également  les 
» réglés  de  l’honnêteté  & celles  de  l’art. 

» Tantôt  vous  voyez  l’Afie  d’un  côté 
y>  6c  l’Afrique  de  l’autre  , avec  une  * 
h foule  de  royaumes  divers  ; de  forte 
»que  l’a&eur  en  entrant  , eft  obligé 
wde  dire  dans  quel  pays  il  fe  trouve , 

» pour  qu’on  entende  le  fujet.  Tantôt 
» vous  voyez  trois  Dames  qui  vien- 
» nent  cueillir  des  fleurs , & vous  êtes 
» obligé  de  prendre  le  théâtre  pour  un 
» jardin.  Vous  entendez  parler  d’un 
» naufrage  fait  dans  ce  même  lieu, 

» vous  ne  pouvez  vous  difpenfer  de 
»le  prendre  pour  un  rocher.  Vous 
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«voyez  paroître  tout*  à -coup  un 
« monftre  hideux , vomiflhnt  du  feu 
« & de  la  fumçe  ; la  l’cene  fe  change 
«donc  en  une  caverne  , jufqu’à  ce 
« que  deux  armées  , représentées 
«par  quatre  épées  &c  quatre  bou^ 
«cliers,  en  viennent  aux  mains  fur 
«le  théâtre  qui  devient  alors  un 
« champ  de  bataille,  Dans  la  plupart 
« des  pièces  on  voit  toujours  un  jeune 
«Prince  & une  jeune  Princefle  amo\u 
» reux  l’un  de  l’autre  ; la  Princefle  de- 
« vient  grofle,  elle  accouche  d’un  beau 
«garçon  qui  fe  perd,  qui  grandit  <k 
« devient  amoureux  auflî  : & tout  cela 
«dans  l’efpace  de  deux  heures  , &c  », 
Il  paroit  cependant  que  ces  premiers 
- écrivains  dramatiques  avoient  des  dif* 
politions  pour  faire  mieux , s’ils  en 
avoient  connu  les  moyens  ; on  le  corn 
je&ure  par  les  efforts  qu’ils  faifoient 
pour  donner  une  forme  à ce  genre  de 
çompofition,  Quelques-uns  ornèrent 
leurs  pièces  de  fpcûacles  ; d’autres 
tentèrent  d’y  introduire  des  chœurs. 
Enfin  tout  imparfait  que  fût  encore 
notre  théâtre , il  avoit  fait  plus  de  pro-. 
grès  que  celui  de  nos  voifins  les  Fran- 
çois. Il  eft  vrai  que  les  Italiens  , qui 
ont  devancé  dans  tous  les  arts  tous 
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îes  modernes , étoient  parvenus  , par 
la  traduüion  des  drames  antiques,  à 
donner  à leur  théâtre  un  peu  plus  de 
perfeélion  ; mais  nous  étions  pour  le 
moins  égaux  aux  autres  peuples  de 
l’Europe.  •*'  ■ . ^ * 

11  arriva  enfin  en  Angleterre  ce  qui 
efl  arrivé  un  peu  plus  tard  en  France, 
Le  véritable  art  dramatique  reçut, 
pour  ainfi  dire  , tout  d’un  coup  l’exil 
tence  Si  la  perfeûion  du  génie  créa*- 
leur  de  Shakefpear , de  Fletcher  Si 
de  Johnfbn , dont  le  mérite  Si  les  ou* 
vrages’j  font  trop  connus  pour  avoif 
beioin  qu’on  s’y  arrête. 

Après  avoir  fuivi  l’art  dramatique 
dans  tous  fes  procédés  Si  dans  fes 
transformations  diverfes  , mi  qu’au 
moment  où  il  prit  une  forme  rai- 
sonnable , nous  allons  revenir  f ur  nos 
pas  Si  jetter  un  coup-d’œil  plus  dé- 
taillé fur  le  théâtre  Si  les  afteurs;  Là 
première  troupe  de  comédiens  dont 
il  foit  fait  mention  dans  l’hiftoire  , ell 
celle  des  étudians  de  l’école  de  S. 
Paul,  en  1578.  Environ  douze  ans 
après , les  clercs  de  paroifTe  de  Lon- 
dres repréfenterent  , comme  nous 
^vbns  déjà  dit,  les  myderes  à Skin- 

C ij* 
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ncrfwell.  Il  eft  certain  que  les  myf- 
teres  & les  moralités  turent  repréfen- 
tés  par  ces  deux  fociétés  avant  qu’au-» 
aine  autre  troupe  régulière  le  pré- 
fentât;  les  écoliers  de  S.  Paul  jouè- 
rent riiêmc  jufqu’en  1 6 1 8 , long-tems 
après  que  les  tragédies  6c  les  comé- 
dies étoient  à la  mode.  Je  crois  que  la 
première  fociété  régulière  qui  s’éta- 
blit enfuite  , fut  celle  des  enfans  de 
la  chapelle  royale  , au  commence- 
ment du  régné  d’Elifabeth.  Quelques 
années  après , comme  les.  fujets  des 
pièces  devenoient  plus  gais  & plus 
bouffons , il  fe  forma  une  autre  trou- 
pe, fous  le  nom  des  (i)  Enfans  de  la 
Joie;  les  enfans  de  la  Chapelle , 6c  ceux 
de  la  Joie  devinrent  très-célebres , 6c 
repréfenterent  plufie^irs  des  pièces  de 
Shakefpear , de  Johnfon  6c  d’autres. 
Leur  réputation  s’accrut  même  à tel 
point,  que  lçs  comédiens  ordinaires 
en  devinrent  jaloux  , comme  on  peut 
le  voir  par  une  feene  üHamlet, 

Ceft  une  chofe  extraordinaire  * 
(•[ue  la  quantité  de  fpeftacles  qui 
etoient  alors  entretenus  à Londres* 

(i)  The  Children  of  the  Revcls. 


Digitized  by  Google 

J 


sg 


fur  le  Théâtre  Anglois  ] $ 
Depuis  1 570  jufqu’en  1 6x9 , on  conf* 
truifit  dix-lept  falles  de  fpe&acles  ; 6c 
le  nombre  des  troupes  de  comédiens 
étoit  proportionne  fans  doute  au 
nombre  des  théâtres.  Outre  les  En- 
fans  de  la  Joie  6c  ceux  de  la  Chapelle  , 
on  dit  que  la  Reine  Eiifabeth,  à la 
l'ollicitation  du  Chevalier  "Walfin- 
gham  , tint  à fes  gages  douze  des 
principaux  comédiens  du  teins  , lef- 
quels  prirent  le  nom  de  comédiens  & 
fervitcurs  de  Sa  Majeflé.  Plurieurs 
grands  Seigneurs  avoient  en  même 
tems  à leur  fervice  des  troupes  de 
comédiens  qui  repréfentoient  non- 
feulement  en  particulier  dans  les  mai- 
fons  de  ces  Nobles  , mais  encore  en 
public,  fous  la  protedion  de  ces  mê- 
mes Seigneurs. 

Nous  rapporterons  un  paiTage  allez 
curieux , tiré  de  la  Dcfcription  de  Lon- 
dres , de  Stow.  « Les  comédiens , dit- 
»ii,  étoient  autrefois  au  fervice  des 
«nobles,  & il  n’y  avoit  que  ceux-là 
«qui  eulfent  le  privilège  de  repré- 
« lenter  des  pièces. ...  Ce  qui  n’étoit 
«d’abord  qu’un  amufement  , devint 
«par  l’abus  une  occupation  & un  mé- 
» tier.  Dans  ces  premiers  tems , des 
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»gens  d’efprit,  commerçans  ou  do- 
wmeftiques  de  Seigneurs  , s’affem- 
»bloient  & compofoient  des  inter- 
>>medes  pour  fronder  le  vice  &rap- 
» peller  les  grandes  aûions  de  nos  an- 
«cêtres.  Ces  pièces  étoient  jouées 
?>dans  des  maifons  particulières  pour 
»un  mariage  ou  pour  quelqu’autre 
»fête  ; mais  dans  la  fuite  ces  diver- 
«tiflemens  devinrent  plus  fréquens  6c 
» plus  réguliers  : comme  ils  étoient 
*>  exécutes  (i)  les  dimanches  & les 
h fêtes  , bientôt  les  églifes  furent 
>*  abandonnées  pour  les  falles  de  fpec- 
» tacles.  Ces  falles  étoient  de  grands 
y*  cabarets  , où  les  jeunes  gens  des 
»deux  fexes  venoient  contrarier  des 
* engagemens  illicites  & dangereux  y 
»où  Ton  tenoit  publiquement  des  dif- 
» cours  indécens  & féditieux , où  l’on 
» donnoit  une  libre  carrière  au  liber* 
» tinage  & à la  licence.  Ces  abus  occa- 
» donnèrent  unacle  du  Confeil  com- 
» mun  de  la  Cité , qui  infligecit  des 
>*  peines  féveres  contre  ceux  qui  fe- 

(i)  Lnfage  de  jouer  la-  comédie  le  di- 
manche prit  vraHemblableinentnaiffance  de 
la  représentation  des  myftères  , qui  étoié 
regardée  comme  un  acle.de  religion. 
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croient  convaincus  de  quelques  ac« 
« tions  ou  difcours  contraires  à Thon- 
» nêteté  ou  au  bon  ordre  public  , & 
«qui  défendoit  de  jouer  aucune  piece 
« qui  n’eût  été  lue  & approuvée  par 
« le  Lord  Maire  & la  Cour  des  Eche- 
«vins.  Cependant  il  fût  fpécifié  que 
«cet  ade  ne  s’étendroibpàs  aux  pièces 
«jouées  dans  les  maifons^àrticulieres 
« pour  la  célébration  d’un  mariage  oit 
« de  quelque  fête  , &c  où  l’on  ne  rece- 
*t  voit  point  d’argent  des  fpedateurs* 
« Mais  ces  ordres  ne  furent  pas  rigou- 
«reufement  obfervés  i les  pièces 
« n’en  devinrent  pas  moins  licentieu- 
» fes , & l’on  fupprima  pendant  quel- 
» que  tems  tous  ces  fpedacles , com- 
>>  me  pernicieux  à la  religion , à l’Etat , 
«aux  bonnes  mœurs  & même  â la 
« fàlubrité  dans  les  tems  d’épidémie  ; 
« mais  la  Reine  & le  Confeil  les  réta- 
» blirent  avec  les  reftridions  fuivan- 
«tes:  qu’aucune  piece  ne  feroit  jouée 
«un  jour  de  dimanche  ou  de  fête 
» qu’après  la  priere  du  foir  ; que  toutes 
«les  repréfêntations  finiroient  affez 
« tôt  pour  que  chacun  des  auditeurs 
«pût  s’en  retourner  chez  lui  avant 
« le  l'olcil  couché  ou  du  moins  avant 
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»la  nuit  ; que  les  comédiens  de  la 
» Reine  feroient  feuls  tolérés  ; que 
v leurs  noms  feroient  exaûement 
» notifiés  au  Grand  - Tréforier  , & 

» qu’ils  ne  fe  partageroient  point  en 
» différentes  troupes.  Ces  précautions 
»ne  furent  pas  encore  fuflifantes  pour 
» contenir  les  comédiens  dans  de 
» juftes  bornes  ; ils  continuèrent  d’in- 
» l'ulter  dans  leurs  pièces  l’honnêteté 
»ou  les  particuliers,  & leurs  excès 
» engagèrent  le  gouvernement  à les 
»fupprimer  tout-à-fait  ». 

Cette  longue  citation  fert  à faire 
connoître  quel  étoit  alors  l’état  du 
théâtre , &c  combien  il  étoit  corrom- 
pu dès  fa  naiffance.  Même  long-tems 
avant  le  tems  dont  parle  Stow , la  fa- 
tyre  perfonnelle  avoit  été  mife  fur  le 
théâtre.  J’ai  vu  une  lettre  de  Sir  Jean 
Halhes  au  célébré  Chancelier  d’Elifa- 
befh , Lord  Burleigh , dans  laquelle  le 
Chevalier  accufe  celui-ci  d’avoir  tenu 
des  propos  injurieux  fur  lui  & fa 
famille  , & d’avoir  dit  entr’autres 
chofes,  que  fon  grand-pere , qui  étoit 
mort  il  y avoit  foixante-dix  ans , étoit  r 
d’un  avarice  li  extraordinaire  , que  les 
comédiens  de  la  Reine  l’avoient  joué 
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devant  la  Cour  avec  les  plus  grands 
applaudiffemens.  ‘ : • J 

Ainfi  nous  voyons  que  la  licence 
«ft  auffi  ancienne  fur  le  théâtre  y que 
l’inftitution  même  des  théâtres  ; & 
que  les  premiers  effais  de  l’efprit  y 
furent  fouillés  parla  fatyre  & l’oblce- 
nité.  Ces  abus  ne  pouvoient  manquer 
d’exciter  beaucoup  de  troubles  ; le 
zele  de  la  chaire  & la  gravité  de  là 
magift  rature  , fe  réunirent  pour  les 
réprimer.  On  écrivit  plufiôïtts  ouvrai 
ges  pour  & contre. 

Etienne  Gofl'on  publia  en  ts.579  un 
livre  dédié  au  Chevalier  Philippe  Sid- 
ney , & intitulé  : l'école  de  la  fatyre  ± 
ou  invective  plaifante  contre  les  poètes .j 
mufeiens , comédiens , bouffons  & autres 
vermines  delà  république.  Le  même  au-* 
teur  foutint  dans  un  autre  ouvrage , 
que  les  fpeélacles  ne  dévoient  point 
être  loufferts  dans  aucun  État  chré- 
tien. Les  partifans  du  théâtre  ré- 
pondirent par  des  comédies  où  ils 
jouoient  leurs  adverfaires. 

Le  théâtre  reprit  bientôt  après  tout 
fon  crédit,  & acquit  même  plus  de 
confédération  qu’il  n’en  avoit  encore 
eu.  En  1603,  la  première  année  du 
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régné  de  Jacques  I , Shakefpear , Flet- 
cher 6>c  d’autres  obtinrent  un  privi- 
lège fous  fceau  privé , qui  les  autori-- 
foit  à repréfenter  des  comédies,  non- 
feulement  dans  leur  falle  ordinaire, 
mais  encore  en  quelque  partie  dtr 
royaume  que  ce  fut.  Le  théâtre  alors 
fournit  un  grand  nombre  d’excellens 
acleurs  & de  bons  écrivains.  Il  paroif- 
foit  chaque  année  plufieurs  pièces 
nouvelles.  La  paillon  des  fpe&acles 
«toit  alors  au  plus  haut  degré  ; les 
nobles  &c  les  gens  riches  célébroient 
ordinairement  leurs  mariages  , les 
jours  de  naiflfance  , 6cc.  par  des  fêtes 
6c  des  fpeélacles  exécutés  à grands 
frais.  Le  célébré  architefte  Inigo  Jones 
employa  fouvent  les  talens  à exécuter 
des  décorations  pour  ces  fêtes.  Le 
Roi  &c  fes  Seigneurs , la  Reine  & fer 
ÎJames  jouoient  eux-mêmes  dans  les 
pièces  ; enfin  aucun  divertilTement 
public  n’étoit  regardé  comme  com- 
plet s’il  y manquoit  la  comédie. 

Le  goût  pour  les  fpeôacles  drama- 
tiques dura  pendant  tout  le  régné  de 
Jacques  1 , 6c  une  grande  partie  de  ce- 
lui de  Charles  I , jufqu’à  ce  qu’enfin 
le  Puritanifme  devenu  puifiant,  les 
Y 3 
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attaqua  ouvertement  comme  infâmes 
& diaboliques.  Si  l’on  peut  en  juger 
par  le  célébré  ouvrage  , intitulé  Hif- 
trio-Mafix , le  zele  des  Puritains  étoit 
auxïï  furieux  qu’abfurde.  Cette  fatyre 
grofïïere  & atroce  , qui  tomboit  fur 
les  comédies , les  comédiens  & tous 
ceux  qui  les  favorifoient , fut  publiée 
en  1 63  3 par  Guillaume  Prynne , Avo- 
cat de  Lincoln’s  - Inn.  Les  parties 
intéreffées  imaginèrent  qu’il  ne  falloit 
répondre  à cet  ouvrage , qu’en  fai- 
fant  imprimer  les  meilleures  pièces 
de  théâtre  que  l’on  pourroit  trou- 
ver ; de  forte  que  plufieurs  pièces 
qui  n’avoient  jamais  vu  le  jour  furent 
publiées  alors  ; j’en  ai  recueilli  moi- 
même  plus  de  cinquante , imprimées 
dans  cette  même  année.  Enfin  les  par- 
tifans  du  théâtre  triomphèrent  pen- 
dant quelque  tems  ; le  livre  de  Prynne 
fut  regardé  comme  un  libelle  infâme 
contre  l’Eglife  & contre  l’Etat , contre 
les  Pairs  , les  Prélats  & les  Magiftrats, 

& particulièrement  contre  le  Roi  & la 

Reine  , parce  qu’il  dit  que  la  coutume. 

des  Princes  de  dunfer  en  perfonne  ejl 

la  caufe  de  leur  fui  prématurée  ; que  nos  » 

Zadys  A ngloifes  Revenues  des  Madame* 
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frifées  & bouclées  , avouai  perdu  leut 
7 nodefie  ; que  Us  fpeclacles  étoient  le 
principal  amufement  du  démon  ; & que 
J tous  ceux  qui  les  fréquentoient  étoient 
damnés.  Comme  le  Roi  & la  Reine  les 
fréquentoient , on  regarda  cet  ana- 
thème comme  un  outrage  fait  à Leurs 
Majeftés.  Guillaume  Prynne  avoit 
aufli  une  antipathie  invincible  pour 
toute  elpece  de  mufique,  mais  plus 
particulièrement  pour  la  mufique  d’E- 
glife  , qu’il  appelle  un  bêlement  de  bêtes 
brutes.  Il  dit  que  les  chantres  beuglent  le 
tenore  comme  des  bœufs  , mugiffent  U 
diffus  comme  des  taureaux , grognent  la 
baffe  comme  des  pourceaux  , & a boy  en  t 
le  contrepoint  comme  une  meute  de  chiens. 
On  traita  férieufement  ces  plati-  . 
tudes  groflieres  ; le  livre  fut  condam- 
né à être  bridé  par  la  main  du  bour- 
reau ; & l’auteur , qui  meritoit  feule- 
ment qu’on  fe  moquât  de  lui , fut  jugé 
avec  une  févérité  fans  exemple.  Il  fut 
rayé  du  barreau  , exclus  de  la  fociété 
-de  Lincoln’s-Inn , dégradé  par  l’uni* 
verfité  d’Oxford  , condamné  à être 
mis  au  pilori  à Weftminfter  & k 
Cheapfide,  & à perdre  une  oreille 
à chacun  de  ces  deux  endroits  ; on  lui 
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attacha  fur  la  tête  un  écriteau  qui  le 
déclaroit  coupable  d’avoir  publié  uri 
libelle  infâme  contre  Leurs  Majeflés 
& contre  le  gOuvernément  J enfin  il 
fat  obligé  de  p^y  er  encore  une  amende 
de  cinq  mille  Êvres  flerlings , & fait 
jette  dans  une  prilon  pour  le  refie  de 
fâ  vie.  Cette  fentenee  fwt  exécutée 
dans  toute  fa  rigueur.  Mais  le  Purita- 
nifme  reprenant  chaque  jour  de  nou- 
velles forces , bouleverfa  bientôt  la 
conflitution , & parmi  les  changemens 
qui  fe  firent  dans  les  mœurs  & dans 
le  gouvernement , la  profeription  ab- 
folue  de  tous  les  fpeÔacles  ne  fut  pas 
une  des  moins  confidcrables.  Les  théâ- 
tres relièrent  fermés  pendant  la  ty- 
rannie de  Cromwel  &£  du  Purita- 
nifme  ; ils  fe  Couvrirent  à la  reflaura- 
tion  ; mais  je  m’arrêterai  à cette  épo- 
que , parce  que  l’hifloire  du  théâtre 
anglois  depuis  fa  renaiffance  ell  con- 
nue de  tout  le  monde. 


(s%  Lettre  fur  tes  œuvre* 


LETTRE  fur  Us  œuvres  & la  vie  de 
Ciùabrera  , Poète  lyrique  , Italien, 


Les  dieux , difoit  Platon  , touchés 
des  travaux  & des  peines  inséparables 
de  l’humanité , firent  préfent  à l’hom- 
me de  la  poéfie  & du  chant  ; il  pou- 
voir ajouter  que  l’homme  ne  fe  méprit 
point  à l’origine  de  ce  bienfait  inefti- 
mable , puifcju’il  ne  s’en  fervit  d’aborcï 
que  pour  faire  éclater  fa  reconnoif- 
lance  envers  les  dieux.  La  poéfie  des 
premiers  âges  du  monde  r celle  des 
Hébreux , des  Egyptiens , & des  Phé- 
niciens , roula  uniquement  fur  la  di- 
vinité. Les  Grecs  pendant  plus  de  deux 
fiecles  ne  chantèrent  que  les  dieux, 
lorfque  tout-à-coup  la  poéfie  defcen- 
dit  aux  attions  des  hommes , & ne 
s’occupa  prefque  plus  que  de  fu- 
jets  , tantôt  fabuleux , tantôt  hifto- 
riques , & le  plus' fou  vent  mêlés  de 
vérités  & de  fixions.  La  guerre  de 
Troye , la  valeur  des  héros  qui  s’y 
diftinguerent,  en  un  mot,  la  gloire 
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que  cette  expédition  répandit  fur 
toute  la  Grece,  fut,  pendant  plus  de 
400  ans , i’unique  fujet  fur  lequel  s’e- 
xercèrent les  poètes  de  cette  nation. 
Dans  k fcecle  fuivant,  ils  fe  propo- 
ferent  un  but  plus  important  & plus 
utile.  La  poéfie  , unie  dès  fa  naif- 
fânee  à la  religion  & à la  politique, 
fervit  les  mœurs  plus  puilfammenfc 
que  jamais  : elle  rappella  les  grands- 
exemples,  chanta  les  vertus,  pour- 
fuivit  les  vices  & excita  les  pallions 
utiles  au  gouvernement  , ou  elle  fe 
borna  à fournir  aux  citoyens  des  amu- 
femens  honnêtes  & propres  â alléger 
le  poids  de  la  vie.  De  ces  diffèrens  ob- 
jets fortirent  diffère  ns  genres  de  poé- 
fie. Les  poètes  lyriques  , libres  des 
entraves  qui  enchaînoient  les  auteurs 
de  l’épopée  & du  drame , fe  livrèrent 
fans  réferve  aux  tranfports  de  leur 
imagination.  Il  faudroit  leur  appliquer 
ce  qu’un  philofophe  ancien  difoit  de 
les  dieux , eos  non  externa  cogunt  fed 
fua  illis  in  tegem  aicrna  voluntas  cjl.. 
« Rien  ne  les  enchaîne , ils  ne  dépen- 
dent de  rien , ils  diâent  des  loix,  &r 
»n’en  reçoivent  aucune  ».  C’ell  fur- 
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i >4  Lettre  fur  les  etuvres 

(ju’on  trouve  une  image  fidelle  du  vol 
immenfe  6c  rapide  de  la  penfée  fur 
l’univerfalité  des  êtres , ou  plutôt  l’i- 
mage de  la  nature  entière , qui , fous 
un  défordre  apparent , cache  l’accord 
le  plus  harmonieux.  Le  fujet  que  le 
poète  fe  propofe  n’eft  en  quelque 
forte  que  la  première  étincelle  du  feu 
qui  l’embrafe  6c  qui  l’agite  ; mais  bien- 
tôt telle  que  l’incendie , dont  un  vent 
impétueux  augmente  6c  répand  la 
flamme , fon  imagination  s’élance  vers 
une  infinité  d’objets  qui  la  raniment 
6c  l’agitent  encore  : il  franchit  des 
efpaces  immenfes  ; il  s’égare  , il  vole 
fans  relâche  6c  avec  une  célérité  in- 
croyable , d’une  image  à l’autre  ; ce- 
pendant fes  élans , fes  écarts , tout 
ce  qu’il  voit,  tout  ce  qu’il  peint  fe 
renverfe  6c  retombe  fur  fon  fujet , 
qu’il  paroiffoit  d’abord  avoir  entière- 
ment abandonné.  Pindare,  dit  le  célé- 
bré Gravina , pouffe  fon  vaiffeau  dans 
le  fein  de  la  mer:  il  déployé  toutes 
les  voiles  , il  affronte  la  tempête  6c 
les  écueils , les  flots  fe  foulevent  6c 
font  prêts  à l’engloutir;  déjà  il  a dif- 
paru  à la  vue  du  fpe&ateur , lorfque 
îout-à-coup  il  s’élance  du  milieu  des 
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eaux  & arrive  heureusement  au  ri- 
vage. Il  n’eft  pas  poffibie  de  donner 
de  Pindare  & de  l’ode  en  général  une 
idée  plus  jufte , plus  grande  , plus  Su- 
blime. Ces  Sortes  de  poèmes  furent 
appelles  odes  du  mot  û>Xn  chant , non 
que  tous  les  genres  de  poéfie  ne  fuf- 
lènt  chantés  ; mais  dans  celui  - ci  le 
chant  étoit  plus  reffenti,  plus  artifi- 
ciel , & plus  figuré.  Le  genre  fut  ap- 
pellé  lyrique , parce  que  non  Seule- 
ment le  poète  chantoit  Ses  vers , mais 
les  accompagnoit  du  Son  de  la  lyre. 

Les  Romains  ne  créèrent  &:  ne  per- 
fectionnèrent rien  ; leur  plus  grand 
mérite  fut  d’avoir  fçu  Se  rendre  pro- 
pres les  découvertes  & les  arts  d’une 
nation  qui  , long-tems  après  qu’ifô 
l’eurent  Subjuguée  , régnoit  encore 
par  Son  génie  Sur  celui  de  Ses  vain- 
queurs. Horace  avoue  lui-même  qu’il 
ne  lui  étoit  pas  poffibie  d’atteindre  le 
vol  de  Pindare  ; mais  pour  n’avoir 
pas  pu  s’élever  jufqu’à  Son  modèle , 
il  n’a  pas  laiffé  de  répandre  dans  Ses 
odes  le  caraélere  d’élévation , de  har- 
diefiè  & de  majefté  qui  convient  à ce 
genre  de  poéfie , & le  diffingue  des 
poèmes  d’une  autre  nature. 
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A la  renaiflance  des  lettres  & des 
arts,  l’univers  moral  avoit  entière- 
ment changé  de  face.  Ce  n’ctoit  plus 
ce  peuple  , dont  tout  ce  qui  l’environ- 
noit  élevoit  l’ame  , paflionnoit  le 
cœur  , & enchantait  les  fens  ; qui 
tous  les  jours  inftituoit  de  nouveaux 
jeux  , des  fêtes  & des  cérémonies 
nouvelles  ; qui  alloit  puifer  au  fpe&a- 
cle  la  haine  de  la  tyrannie , l’amour  de 
la  liberté , & le  goût  des  art*>  ; dont 
les  pallions  étoient  enflammées  par  la 
nature  du  gouvernement,  & confa- 
crées  par  la  religion.  C’étoient  des 
hommes  fans  lumières  & fans  vues  , 
qui  n’éprouvoient  que  des  fenfations 
groflieres  & bornées , &c  ne  foupçon- 
noient  même  pas  l’exiltence  des  choies 
qui  pouvaient  aggrandir  la  fphere  de 
leurs  idées  &C  de  leurs  connoiflances. 
D’ailleurs  ce  que  les  légillateurs  an- 
ciens avoient  inutilement  entrepris 
pour  afliirer  le  bonheur  des  républi- 
ques , la  fainteté  de  notre  religion  l’a- 
voitfait,  en  modérant  les  âmes,  en 
enchaînant  les  paflions  , en  détruifant 
clés  opinions , des  préjugés , & des 

Î>ratiques  qui  flattoient  exceflivement 
es  fens , mais  qui  encourageoient  lç 
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vice  &:  deshonoroient  laraifon.  Aufli 
l’objet  de  la  poéfie  fut-il  d’abord  ex- 
trêmement limité.  Pétrarque,  le  pre- 
mier des  poètes  lyriques  modernes , 
ne  chanta  que  les  mouvemens  trilles 
& foibles  de  l’amour.  Ses  fonnets  &C 
fes  chanfons  n’ont  rien  de  commun 
avec  les  odes  de  Pindare  & d’Horace; 
ils  reflembleroient  plutôt  aux  élégies 
de  Tibulle  & d’Ovide , fi  fa  tendreffe 
eût  été  moins  vertueufe  & moins  phi- 
lofophique.  Ce  poète  devint  le  mo- 
dèle de  tous  les  poètes  lyriques  de 
l'Italie  : les  limites  dans  lel'quelles  il 
s'étoit  renfermé , on  les  prefcrivit  au 
genre  même  ; on  ne  crut  pas  qu’il  fût 
permis  de  chanter  autre  chofe  que  fa 
maîtrefle,  ni  devoir  la  chanter  autre- 
ment que  n’avoit  fait  Pétrarque.  On 
employa  les  mêmes  images  , les  mê- 
mes formes , les  mêmes  expreffions. 
On  fent  combien  dévoient  être  froi- 
des les  copies  multipliées  à l’infini 
d’un  original , dont  le  plus  grand  mé- 
rite étoit  celui  de  la  pureté , de  l’élé- 
gance & de  la  grâce.  Marini  abandon- 
na cette  école;  mais  au  lieu  d’étendre 
l’objet  de  la  poéfie , il  ne  fit  qu’en  cor- 
rompre le  goût.  Chiabrera  feul  porta 
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les  regards  plus  haut  : il  ofa  montef 
la  lyre  italienne  au  ton  de  Pindare  , 6C 
lion  audaee  fut  heureufe.  Si  vous  v©u* 
lez  connoître  , dit  le  judicieux  Mura - 
tori , des  produirions  vraiment  poéti* 
ques  6c  pleines  d’un  enthoufiafme  ex- 
traordinaire , liiez  les  odes  de  Chia - 
hrcra  ; perfonne  n’a  mis  plus  de  ma- 
gnificence dans  l’exprefiion  , plus 
d’harmonie  , de  hardielïe  6c  de  ma* 
jelté  dans  le  vers  ; les  idées  les  plus 
communes  prennent  entre  les  mains 
lin  air  de  grandeur  6c  de  nouveauté  ; 
fes  ouvrages  doivent  enchanter  qui- 
conque n’eft  pas  infenfible  aux  char- 
mes de  la  poélie  , de  la  peinture  6c  de 
la  mulique.  Ce  n’eft  pas  en  traduifant 
ce  poëte  que  je  juftifierois  l’éloge  que 
fait  de  lui  Muratori.  Notre  langue  li 
timide  , fi  monotone  , fi  peu  pitto- 
relque  me  fourniroit-elle  jamais  les 
moyens  d’arracher  à l’original  une 
partie  de  fes  beautés  ? Que  refte-t-il 
de  l’ame  de  Pindare  dans  les  traduc- 
tions que  le  fçavant  Abbé  Mafjieu  a 
données  de  quelques-unes  de  fes  odes? 
11  me  fuffira  donc  de  tracer  une  idée 
générale  des  procédés  de  Chiabrera. 
Ce  poète  ne  s’amufe  point  à faire 
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Une  froide  énumération  des  qualités 
de  fon  héros;  ce  qu’il  taitell  fouvent 
plus  fublime  que  ce  qu’il  énonce  ; il  le 
jette  hardiment  d’un  objet  à l’autre. 
Dans  fon  ode  fur  la  mort  de  Latino 
Orjjno , il  ne  connoît  ni  limites  ni 
freins  ; ce  n’eft  plus  Orfîno , c’eft  Pa- 
trocle  , dont  Achille  célébré  les  fu* 
nérailles,  après  avoir  vengé  fa  mort 
par  celle  du  fils  de  Priam.  Jamais  il  ne 
préfente  l’idée  de  l’auteur  qui  cher- 
che de  qui  réfléchit  ; il  elt  toujours  en 
mouvement  6c  en  action.  Tantôt  il 
entend  Apollon  qui  l’appelle  , & il 
Vole  à fa  voix  plus  rapidement  que  la 
fléché  ne  vole  au  but  ; tantôt  il  def- 
cend  tout  couvert  de  lueur  & de  poufr 
fxere  au  fommet  du  ParnafTe,  où  il 
vient  de  cueillir  le  .laurier  immortel 
dont  il  couronne  la  vertu  ; tantôt 
monté  fur  le  char  des  Mufes,  il  fuit 
fon  héros  la  couronne  à la  main  au 
milieu  du  fang  & du  carnage.  Ses  vers 
font  des  traits  qui  percent  la  nuit  des 
temps , & vont  frapper  la  poftérité  la 
plus  reculée;  il  donne  à fes  hymnes 
des  ailes  qui  les  portent  dans  tout 
l’univers.  Ces  libertés  paroîtront  fans 
doute  excefîives  aux  imaginations 
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froides  & rétrécies:  mais  pour  peu 
qu’on  connoifî'e  le  principe,  l’objet, 
l’hiftoire , en  un  mot  I’efferice  de  la 
poélie , n’eft-on  pas  forcé  de  conve- 
nir que  ce  qui  la  caraftérife  6c  la  dis- 
tingue eflenticllemcnt  de  la  profe, 
c’etl  la  fiélion  qui , Soit  qu’elle  tombe 
fur  le  Sujet,  Soit  qu’elle  regarde  l'ex- 
preflîon , ne  veut  être  compofée  que 
de  chofes  vraifemblables  6c  merveil- 
leufes  ? Des  vers  uniquement  tifllis 
de  mots  abftraits  , de  penlees  Sub- 
tiles , 6c  de  réflexions  métaphyfiquesj 
ont-ils  rien  de  commun  avec  h poé- 
fie  ? Non  : c’eft  à l’imagination,  6c 
non  pas  à l’efprit  6c  à l’entendement, 
qu’elle  s’adrefle  ; elle  vit  de  fentimens 
6c  d’images,  6c  l’épigramme  eft  Son 
poifon.  Voilà  des  principes  qu’on  ne 
fçauroit  trop  rappeller , Sur-tout  au- 
jourd’hui , où , par  je  ne  fçai  quelle 
fatalité  , la  philofophie  defTecne  6c 
dénature  tous  les  arts  imitateurs , elle 
qui  autrefois  nourrifloit  6c  fécondoit 
toutes  les  branches  de  la  poéfie. 

Je  voudrois  encore  qu’après  avoir 
médité  long  - tems  , 6c  fur  la  na- 
ture , 6c  fur  les  ouvrages  de  ceux  qui 
l’ont  rendue  avec  le  plus  de  fuccès, 
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ainfi  que  fur  les  rcfiources  & les  pro- 
cédés,  de  la  vérification  des  anciens 
& de  nos  voifins , nos  poetes  lyriques 
of^nt  s’écarter  de  la  route  que  leurs 
predecefTeurs  ont  frayée  & fuivie 
julqu’à  préfent.  « Il  faut  , difoit 
» fou  vent  Chiabrera.,  qu’à  l’exemple 
» de  Chrijlophe  Colomb  , mon  com- 
M patriote  , je  découvre  un  nou- 
veau monde , ou  que  je  périffe  », 
II  leroit  à delirer  enfin  que  nos 
critiques  jugeaient  les  talens  naif- 
Jans  avec  moins  de  févérité  , & que 
fur-tout  ils  ne  leur  infpirafient  pas  une 
méfiance  &:  des  icrupules  qui  ne  font 
propres  qu’à  réprimer  l’élan  du  génie , 
cv  a eteindre  la  chaleur  de  la  penfée. 
Les  loix  de  notre  vérification  n’affer- 
vtiTent  & n’enchaînent  que  trop  nos 
poetes , fans  les  accabler  encore  du 
poids  des  réglés,  de  l’exemple  , & de 
1 autorité. 

Gabriel  Chiabrera  naquit  à Savone 
1 an  ï 552.,  quinze  jours  après  la  mort 
de  fon  pere.  Des  l’âge  de  neuf  ans  , il 
fe  rendit  à Rome  auprès  de  fon  oncle, 
qui  prit  foin  de  fon  éducation.  Paul 
Manuce , Marc-Antoine  Muret  & Spe~ 
ronSperoni  s’einprefîèrent  de  l’éclairer 
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tk  de  i’mflruire.  De  retour  dans  fa  pa- 
trie , il  conlacra  tout  fon  loifir  à la  lec- 
ture des  poètes  grecs  ; il  s’attacha  fur- 
tout  à Pindarc , 6c  même  dans  les  pre- 
miers elî'ais,  il  ofa  le  prendre  pour 
modelé.  On  encouragea  fa  Hardie  lie. 
Bientôt  l’imitateur  de  Pindare  devint 
fon  rival  en  quelque  forte.  La  réputa- 
tion de  Chiabnra  le  répandit  avec  lès 
ouvrages  dans  toute  l’Italie,  Ferdi- 
nand I,  Grand-Duc  de  Tol'cane, 
Charles  Emmanuel,  Duc  de  Savoye , 
Vincent  Gonzague , Duc  de  Mantouë, 
Urbain  VIII , Souverain  Pontife , l’ap- 

f>ellerent  fuccelliveraent  auprès  de 
eurs  perfonnes , & le  comblèrent  de 
prélens  & d’honneurs.  En  1625  la 
République  de  Gênes , qui  étoit  en 
guerre  avec  le  Duc  de  Savoye , ayant 
jette  dans  Savone  une  quantité  con- 
fidérable  de  troupes  pour  défendre 
cette  ville  , le  Sénat  donna  un  dé- 
cret  par  lequel  Chiabrera  fut  déclaré 
exempt  de  toute  efpece  de  charges  &c 
de  contributions.  -Ainfl  les  Lacédé- 
moniens , lorfqu’ils  le  furent  emparés 
de  la  ville  de  Thebes  , défendirent 

3u’on  mît  le  feu  h la  maifon  de  Pin- 
are  ; ainfi  Alexandre , apres  s’être 

rendu 
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fendu  maître  de  la  même  ville,  or- 
donna que  les  defcendans  de  ce  grand  ( 

poète  fuffent  refpe&cs.  Chiabrera  ai- 
moit  à voyager  ; il  parcourut  fouvent 
toutes  les  villes  d’Italie , mais  il  ne 
fit  jamais  de  féjour  un  peu  confidé- 
rable  qu’à  Gênes  & à Florence.  Le 
Sénateur  Juftiniani  fit  graver  fur  la  \ 

porte  du  logement  qu’il  lui  donnoit 
dans  fon  palais  à Gênes  , ce  diltique 
- qu’il  avoit  compofé  lui  même. 

...  a - -•  » * ' ' 

Jnt’is  agit  Gabriel facram  ne  rumpe  quittera  : 

• Dùm  ftrtpisj  ah  ! perüt  nil  minus  Iliade.  ' 

* 

.Chiabrera , après  avoir  joui  pen- 
dant toute  fa  vie  d’une  gloire  dont 
l’envie  n’ofa  jamais  ternir  Ieclat, 
mourut  âgé  de  86  ans  & quatre  mois. 


l ! K • ' f 
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Hijloire  naturelle 

Tl  I ST  O I RE  naturelle  de  la  Lan- 
go  fie  ou  Sauterelle  d'Efpaghe  , écrite 
en  efpçgnol , par  M.  Guill.  'Bowles , 
Anglois , & traduite  en  françois.  > 

! i : ’ : • 

C e T T e efpece  de  fauterelle  fe 
trouve  particulièrement  dans  les  lan- 
des incultes  de  la  partie  méridionale  de 
l’Edraniadure , mais  on  y fait  peu  d’at- 
tention * parce  qu’elle  n’y  peuple  que 
modérément.  Les  Langoftes  vivent 
de  plantes  fauvages  ; elles  entrent  peu 
dans  les  bleds , & jamais  dans  les  mai* 
fons  ; ramalféés  dans  un  canton  parti- 
culier , elles  ne  vont  point  fe  multi- 
plier dans  les  contrées  voiifmes.  Les 
habitans  de  la  campagne  les  voient 
tranquillement  paîtït  & familier  dans 
les  champs  ; ils  laident  échapper  l’oç- 
cafion  la  plus  favorable  d’en  extermi- 
ner la  race  entière , & on  ne  leur  fait 
la  guerre  que  lorfqu’il  n’efl  plus  tems. 

Ces  inle&es  laident  chaque  année 
une  poftérité  peu  nombreufe  , parce 
ciu’heureulement  le  nombre  des  mâles 

<3 
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Excédé  de  beaucoup  celui  des 


les.  S’il  arrivoit  que  pendant  fept  ans 
il  y eut  une  génération  égale  & conf- 
iante des  deux  fexes,  leur  multipli- 
cation feroit  fi  prodigieufe  , que  le 
régné  végétal  feroit  bientôt  entière- 
ment dévoré  ; les  oifeaux , les  quadru- 
pèdes périroient  de  faim  , & les  hom- 
mes mêmes  ferviroient  de  dernier  ali- 
ment à la  Langofle. 

Dans  l’Eflramadure  il  naquit , en 
1754,  une  fi  grande  quantité  de  fe- 
melles, que  le  Portugal  &:  la  Manche 
éprouvèrent  l’année  fuivante  toutes 
les  horreurs  de  la  difette  & de  la  mi- 
fere  ; bientôt  la  calamité  le  répandit 
dans  les  provinces  voifines,  & jetta 
fucceffivement  la  défolation  dans  les 
. royaumes  de  Murcie  , de  Valence, 
d‘Andaloufie  & de  Grenade. 

Avant  d’expliquer  la  fécondité  pro- 
digieufe de  la  Langofle,  je  vais  dé- 
crire fes  amours , avec  la  liberté  d’un 
naturalise , mais  avec  des  intentions 
pures  & philofophiques.  Le  mâle  ca- 
che dans  la  partie  oppofée  à fa  tête , 
un  aiguillon  de  cinq  lignes  de  long , ce 
qui  fait  le  tiers  de  fon  corps,  & dont 
la  grofTeür  l'urpafTe  celle  de  fa  jambe. 
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La  racine  de  cet  organe  6c  Tes  mufcles 
éreéteurs  font  fixés  dans  les  entrailles 
de  la  Langofte  , comme  l’aiguillon 
dans  celles  de  l’abeille  : il  afl'aille  la 
femelle  avec  les  mouvemens  6c  la  fu-  " 
reur  du  coq  : l’organé  fe  gonfle , le 
canal  de  la  femelle  le  contracte  , ils  ne 
peuvent  plus  fe  dégager.  Ce  n’eft  pas 
par  des  inftans  , c’efi  par  des  heures  , 
qu’il  faut  mefurer  la  durée  de  leurs 
accoupleraens.  La  Langofle  jouit  dans 
une  feule  fois , fans  interruption  , de 
la  valeur  réelle  de  la  vie  entière  de 
l’homme , partagée  en  dix  mille  mo- 
mens  exquis. 

On  voit  alors  tantôt  le  mâle  fe  re- 
tourner comme  le  chien  ; tantôt  la 
femelle  s’envoler  avec  le  mâle , qui  a 
les  ailes  abattues  6c  s’attache  à elle , 
en  la  ferrant  de  les  jambes  ; mais  le 
plus  fouvent  le  mâle  lé  dégage  de  la 
femelle  après  de  violens  tiraillemens  : 
il  fe  bleflé , il  fe  déchire  ; une  cha- 
leur extraordinaire  dévore  fes  en- 
trailles , l’inftinû  de  la  confervation 
ell  fufpendu  par  la  douleur  ; il  cher- 
che un  puits , un  lac  ou  une  rivière 
pour  le  rafraîchir  ; il  mouille  fes  ailes 
dans  l’eau  , elles  perdent  leur  reflort , 
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il* ne  peut  plus  voler,  & périt  ordi- 
nairement noyé.  C’eft  ainfi  que  la 
mort  des  peres  eft  une  condition  né* 
ceffaire  à l’exiftence  des  enfans.  La 
ftru&ure  des  organes  de  la  génération 
eft  , heureufement  pour  l’homme, 
une  ftruéhire  fatale  à l’efpece  : ces  in* 
feftes  perdent  la  vie  à mefure’  qu’ils 
la  donnent.  • 

La  femelle , débarfaftee  des  careffes 
& des  violens  efforts  du  mâle , pafie 
les  dernieres  heures  de  fa  vie  à conf- 
truire  une  habitation  à la  furface  de  la 
terre , pour  mettre  pendant  neuf  mois 
quarante  œufs  vivifiés  , à l’abri  des 
dangers  de  la  charrue , de  la  herl'e , 
des  pluies  & de  la  gelée.  Ce  dépôt  eft 
bien  précieux  pour  la  mere  : il  y va 
de  la  vie  de  toute  fa  race  ; fa  pofté- 
rité  entière  renfermée  dans  ces  œufs , 
feroit  anéantie  par  un  feul  coup  de 
beche  ; ce  feroit  la  fin  du  monde  pour 
la  Langofte.  Nous  avons  vu  que  le 
pere  a perdu  la  vie  pour  avoir  rendu 
la  mere  féconde  : nous  allons  voir  là 
mere  facrifier  la  fienne  pour  la  con- 
fervatiort  de  fes  œufs. 

La  maniéré  dônt  la  Langofte  dé- 
pofe  fes  oeufs  eft  bien  merveilleufe  ; 

Diij 
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cette  fauterelle  efl  armée , à la  partie 
poftérieure  de  fon  corps , d’un  infini- 
ment de  huit  lignes  de  longueur , ar- 
rondi , liffe , de  la  grofleur  d’une 
plume  à l'a  bafe,  allant  toujours  en 
diminuant , comme  une  pique  , juf- 
qu’à  fa  pointe  qui  ell  d’une  extrême 
dureté.  Cet  organe  efl  percé  dans 
toute  fa  longueur , comme  la  dent  de 
la  vipere , d’un  canal  qu’on  n’apper- 
çoitqu’à  la  loupe  : dans  le  centrp  de  fa 
bafe , laquelle  eft  concave , on  trouve  * 
une  veine  très-déliée  , remplie  d’un 
lue  bitumineux  : l’orifice  de  cette  vef- 
fie  aboutit  précifément  au  canal  d’où 
coule  le  fuc  dans  le  tems  de  la  ponte. 

La  peau  du  ventre  de  i’infe&e  recou- 
vre la  furface  extérieure  de  la  bafe  de 
la  pique , ce  qui  affine  fes  mouvement 
latéraux  ; & la  furface  intérieure  de 
fes  bords  étant  liée  aux  entrailles  frio- 
biles  de  l’infedle  , cet  infiniment  peut 
tourner  comme  un  pivot  fur  fon  axe  : 
quatre  mufcles  qui  naiffent  du  corps 
de  fa  pique  &C  vont  en  montant 
s’attacher  aucorcelet,  font  toujours 
prêts  , par  leur  contraction  alterna- 
tive , à exécuter  ce  mouvement  circu- 
laire ; les  efpaces  intermédiaires  de  ces. 
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mufcles  font  remplis  par  quatre  mem- 
branes élaftiques , qui  donnent  à l’ou- 
til tout  le  jeu  dTun  reffort. 

Voilà  donc  un  infiniment  organifé, 
affujetti  à des  puiffances  volontaires  , 
combinées  avec  des  forces  méchani- 
ques , lequel  peut  agir  dans  tous  les 
lens  poflibles.  La  conftruttion  nTer- 
veilleufe  de  ce  petit  organe  , fi  on  l’é- 
tudioit  avec  loin  , pourroit  fournir  à 
l’ingénieur  des  idées  pour  perfeéfion- 
ner  l’art  de  forer  les  canons  ; au  mi- 
neur , une  meilleure  tariere  pour  fon- 
der & recônnoître  la  nature  des  cou- 
ches profondes;  à l’ouvrier,  un  mo- 
dèle de  vrille  pour  percer  les  mé- 
taux , &c.  car  l’outil  que  porte  la 
Langofte,  eft  tout-à-la-fois  un  foret, 
une  tariere , une  vrille  & un  vile- 
brequin. 

Quelque  commode  que  foit  cet  inf- 
trument  pour  percer  la  terre  même  la 
plus  dure?  il  l'eroit  peu  utile  à l’ouvriere 
pour  conftniire , fans  autre  fecours , 
une  place  commode  &:  propre  à rece- 
voir fes  oeufs.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de 
f aire  un  fimple  trou  ; il  faut  gâcher  du 
mortier;  il  faut  maçonner  & bâtir, 
©u  plutôt  il  faut  élever  fous  terre  une 
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colonne  creul'e  en  ftuc  : il  faut  donc 
que  l’infeâe  l'oit  pourvu  d’un  ciment 
liquide,  afin  de  lier  enfemble  & de 
Lien  cimenter  les  matériaux  de  cette 
fabrique  fouterreine.  Ce  ciment  doit 
polleder  néceflairement  les  trois  quar 
btés  fuivantes  : être  infoluble  dans 
l’eau , & impénétrable  à la  pluie  qui 
noyeroit  les  petits  : demeurer  inalté- 
rable pendant  les  chaleurs  brûlantes  de 
l’été,  parce  que  la  colonne  s’éerou- 
leroit  par  la  fonte  du  ciment , & de- 
. viendroit  le  tombeau  de  les  habitans-.* 
enfin  réfifler  conftamment  aux  geléés 
de  l’hiver,  car,  fans  cela  le  relierre- 
ment  des  parois  écraleroit  les  œufs, 
la  Langolle  ei\  abondamment  pour- 
vue d’une  pareille  matière;  c’ell  un 
fuc  bitumineux  qui  fe  conferve  r com- 
me nous  Pavons  dit , dans  la  petite 
vefîïe  po fée  à la  partie  concave  de  la 
bafe  de  la  pique;  & J’infe&e  peut  le 
feringuer  dans  les  beloins.  Voyons 
maintenant  ce  qui  fe  pafl'e  dans  le  tra- 
vail mortel  de  la  ponte. 

Les  œufs  étant  vivifiés- par  le  mâle, 
la  femelle  cherche  une  terre  vierge  , 
où  elle  puifle  les  dépofer  a l’abri  de  la 
charrue  6c  de  la  beçhe.  Que  les  Lam- 
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golfes  fondent  par  millions  fur  un  can- 
ton fertile  , pas  une  ne  pondra  dans 
tin  champ  labouré  : qu’il  y ait  un  feul 
arpent  de  terre  fauvage , dure  & in- 
culte dans  toute  la  contrée  , c’eft  là 
où  toutes  s’attrouperont  pour  faire 
leur  ponte.  Cette  préférence  , fi  né- 
ceflaire  à la  confervation  de  l’efpece , 
eft  déterminée  par  l’odorat.  Les  hom- 
mes n’ont  pas  encore  bien  conçu  toute 
la  force,  toutes  les  combinaifons  de 
ce  fentiment  dans  les  infedes  : la  plu- 
part de  leurs  ades , de  leurs  prévoyan- 
ces, de  leurs  rufes  , qui  .paroi fient 
naître  de  la  réflexion , ne  font  que 
l’effet  des  émanations  qui  frappent 
leur  odorat.  C’ertparl’oaorat  que  l’a- 
beille fuit  la  pifte  de<fa  ruche,  en  y 
retournant  de  deux  lieues  en  ligne 
droite.  J’ai  vu  voler  des  guêpes  de 
fort  loin  , & venir  diredement  cher- 
cher de  la  viande , cachée  exprès  fous 
une  coupe , dans  la  campagne.  Q lel 
voyageur  ignore  que  la  punaife  fuit 
le  matelas  tranfporté  au  milieu  de  la 
chambre,  qu’elle  fent  fon  homme, 
grimpe  le  mur , marche  au  centre  du 
plat-fond  , & fe  laifle  tomber  précifé- 
ment  fur  le  vifage  qu’elle  avoit  flairé? 
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J’ai  eu  la  patience  d’en  obfervef  une 
qui  mit  trois  heures  & demie  à mar- 
cher pour  venir  tomber  à côté  de  ma 
bouche. 

C’eft  ainfi  que  la  Langofte  ftnt  la 
terre  remuée.  On  peut  dire  , fans  mé- 
taphore , qu’elle  flaire  & le  danger  &c 
fa  confervation  ; mais  elle  n’a  ni  la 
connoiflanee  du  motif  qui  lui  fait  pré- 
férer la  terre  inculte , ni  celle  du  dan- 
ger de  la  charrue  qu’elle  évite  «elle  n’a 
point  le  fentimentagréable  quimaît  de 
l’idée  de  la  vie  qu’elle  va  afliirer  à fes 
oeufs , pas  plus  que  les  fours  en  Egypte 
ne  tentent  de  la  joie  lorsqu'ils  font 
«chauffés  au  degré  néceflaire  pour 
faire  éclore  des  poulets. 

Si  la  plupart  des  aCtes  qui  paroiffent 
l’effet  de  la  réflexion  dans  les  infectes  r 
iont  dus  à la  fenfibilité  exquife  de 
leurs  organes  olfaétoires  , tous  leurs 
ouvrages  matériels  font  les  produits 
aveugles  d’une  néeeflité  méchanique. 
De -JA  vient  cette  {tupi^e  unifor- 
mité, cette  répétition  invariable  & 
fucceflîve  du  même  modèle  dans  tous 
leurs  travaux , cette  identité  éternelle 
dans  toutes  leurs  productions.  Ils  font 
incapables  de  perfectionner,  d’inven- 
vXl  ' 
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ter  Sc  même  tle  varier.  Les  premiers 
parens  des*infe&es  étoient  quüï  habi- 
les que  le  font  les  individus 'd’aüjçiir- 
d’hui , & que  le  feront  le$  derniers 
furvivans  de  la  race.  Le  plan  & la 
fymmétrie  de  leurs  ouvrages  éton- 
nent ; mais , fuivant  l’expreflipn  d’un 
grand  homme,  c’eft  ld  îceaü  divin, 
dont  leurs  manœuvres  portent  l’em- 
preinte , qui  doit  nous  frapper. 

La  terre  intaâe  étant  ainfi.  indiquée 
par  l’odorat,  des  légions  innombra- 
bles de  fauterelles  volent  & s’y  repo- 
sent ',  afin  d’y  conftruire  des  habita- 
tions. J’ai  pafle  bien  des  heures  à ad- 
mirer le  travail  pénible  de  cette  conf- 
fru&ion  eu  rie  tue.  La  femelle  com- 
mence par  alonger  & écarter  fes  fix 
pattes , en  fixant  les  griffes  en  terre  ^ 
elle  s’accroche  aux  racines  de  l’herbe 
avec  fes  dents , elle  déploie  en  même 
tems  les  deux  étuis  écailleux  de  fes 
ailes , preffe  fa  poitrine  contre  la 
terre.  Son  corps  ainfi  affuré , &c  fes 
points  d’appui  trouvés , elle  leve  le 
ventre , courbe  & retire  fa  pique , 
qui , dans  cette  pofture  , fait  un  angle 
droit  avec  fon  corps  : c’eft  ainfi  qu’elle 
parvient  à percer  la  terre  la  plus  dure, 
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& même  lesardoifes.  Tous  les  mou-'- 
ve  rit  en  s nécelfaires  pour  -creufer  une 
cavité  , font  pratiques  par  le  jeu  des- 
puifl'ances  que  nous  avons  décrites  ; 
mais  un  ftmple  trou ,.  comme  je  l’ai 
déjà  remarqué , feroit  peu  utile  aux 
vues  dè  la  Langofle  : il  faut  maçonner  • 
un  cylindre  creux  , une  cannetille , 
pour  y dépofer  Tes  œufs.  Ce  travail 
liti  coûte  deux  heures  de  teins , en- 
fuite  elTe  commence  à bâtir  & à pon-' 
dre.  Elle  détache  des  portions  de  terre 
avec  fa  pique  : le  lue  bitumineux, 
dont  j’ài  déjà  parlé  , fe  trouve  nécef- 
fairement  exprimé  du  fac  &C.  feringué 
dans  le  tuyau  de  fa  pique,  par  les 
violens  efforts  de  fes  entrailles  & par 
la  prelîi  >n  de  fon  ventre  : elle  gâche 
& pétrit  ce  fuc  avec  de  la  terre,  juf-- 
qu’à  ce  qu’èn  ayant  fait  une  pâte  y. 
elle  façonne , avec  la  pointe  de  fa  pi- 
nue  , une  petite  coupe  lilfe  & vernif- 
fée  en  - dedans.  C’eft  dans  ce  vafe 
qu’elle  dépofe  fes  premiers  œufs  ; elle 
les  arrange  avec  un  ordre  admira-* 
Ble  , car  fes  opérations  étant  ma- 
chinalement bornées  , elle  fait  tout 
avec  fymmétrie.  L’inftant après  cette 
première  ponte , elle  recommence  à 
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gâcher  du  nouveau  mortier , à élever 
les  côtés  de  la  petite  coupe,, à façon- 
ner fon  ouvrage , & à pondre  de  nou- 
veau ; & après  une  répétition  conf- 
tante  de  travail  & de  ponte,  elle  achevé 
Ion  ouvrage  enfix  heures.  La  colonne 
«reufe  ou  cannetillejétant  finie , la  Lan* 
golfe  en  ferme  bien  artiftement  l’ou* 
verture  fupérieure  par  une  porte  de  bi- 
tume, lequel  eft  réellement  infoluble 
dans  l’eau , elt  impénétrable  à la  pluie, 
& réfifte  aux  gelées-  de  l’hiver  6c  aux 
chaleurs  de  l’été.  Lorl'que  la  ponte  &s 
la  fabrique  font  achevées , il  y a peu 
de  meres  qui  ayent  alfez  de  force  pour 
voler  jufqu  aux  premières  eaux , 6c  s’y 
noyer  comme  les  mâles  : la  plus  grande 
partie  , épuifée  par  le  travail , expire 
bientôtaprès,dans  le  voifinage  de  leurs 
petits»  De- là  ces  milliards  de  cadavres 
difperlès  çà  6c  là  dans  les  terres  incul- 
tes : fpe&acle  douloureux  pour  le  la- 
boureur , qui  voit  d’avance  tous  les 
malheurs  qu’il  éprouvera  l’année  fui- 
Vante,fans  pouvoir  les  prévenir.  Jj 
connoît  le  nombre  des  ennemis  que 
recèle  la  terre  , par  la  quantité  des 
morts  qui  en  couvrent  la  lurface. 

JU  ne  faut  pas  omettre  un  fait  bien 
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connu  &c  très-remarquable.  Pendant  Te 
travail  de  la  ponte , on  voit  louvent 
un  mâle  monter  fur  la  femelle  , un 
autre  embrafTer  celui-ci,  un  troifieme 
grimper  fur  le  fécond , &c.  J’en  ai 
compté  jufqu’à  fix  les  uns  fur  les  au- 
tres. Quoique  cette  prefîion  puifTe  ai- 
der la  femelle  , foit  à exprimer  le  fuç 
bitumineux  , foit  à donner  plus  de 
force  à fa  pique  pour  percer  la  terre  , 
je  ne  penfe  pas  cependant  que  ce  foit 
là  le  motif  de  cet  accouplement  de 
mâles.  J’ai  remarqué  que , malgré  la 
multiplication  prodigieufe  des  faute- 
relles  femelles  dans  l'Eflramadure  en 
1754,  le  nombre  des  mâles  fut  tou- 
jours beaucoup  plus  confidérable.  Il 
eft  aifé  de  reconnoître  les  fexes  par 
la  pique  & par  le  ventre.  Comme  ces 
mâles  furnuméraires  ne  trouvent  pas 
de  compagnes  pour  appaifer  leurs 
defirs  ardens  dans  la  rage  du  rut,  ils 
font  attirés  à la  femelle  par  fon  odeur 
& par  fon  attitude , laquelle  indique  le 
tems  de  fa  chaleur  &c  appelle  le  mâle- 
Dans  l’athmofphere  de  ces  émanations 
voluptueufes , les  mâles  appaifent  leur 
feu  par  ces  tentatives  lubriques  & 
folies,  très*  commun  es  chez  les  qua? 
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drupedes , &£  bien  connues  des  gar- 
des-meutes , des  bergers  & des  bou- 
viers. 

L’œuf  qui  renferme  l’embryon  de 
& fauterelle , a la  même  figure  que  la 
cannetille  ; c’efl:  un  petit  cylindre  mem- 
braneux , d’une  ligne  de  longueur , 
très-iifle  &£.  fort  blanc  : ces  œufs  font 
arrangés  l’un  à côté  de  l’autre  un  peu 
obliquement,  & la  tête  du  petit  fe 
trouve  placée , comme  tous  les  ani- 
maux dans  la  matrice  , vers  l’extré- 
mité par  laquelle  il  doit  fortir.  Le  tems 
d’éclore  varie  fuivant  la  chaleur  du 
lieu  de  la  ponte  : il  vient  plus  tard  dans 
les  montagnes  que  dans  les  plaines. 
J’ai  vu  des  millions  de  faute  relies  à la 
fin  de  février  1758 , fautillant  dans  les 
landes  d’Almeria  ; j’en  ai  vu  naître  du 
côté  de  la  Sierra  Nevada  en  avril,  &c 
j’ai  remarqué  que  dans  la  haute  Man- 
che, toutes  n’étoient  pas  éclofes  au; 
commencement  de  mai.  Ce  font  de 
vrais  thermomètres  vivans , qui  indi- 
quent la  chaleur  refpeûive  des  terri- 


‘eontrées.  Voilà  l’origine  de  ces 
gions  volantes  de  fauterelles  qui  pa- 
ïQÎffent  fucceifivement  dans  les  mois 
de  juin,  juillet  & août* 
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Nous  avons  vu  plus  haut  que  fa 
ponte  eft  toujours  faite  dans  une  terre 
inculte  : nous  voyons  ici  qu’il  faut  un  - . 
certain  degré  de  chaleur  pour  faire 
éclore  les  œufs  ; la  propagation  de  la 
Langofte  ne  fçauroit  donc  avoir  lieu  ' 
dans  une  contrée  froide  & dans  un 
pays  cultivé.  Ces  terres  ne  peuvent 
éprouver  que  les  effets  d’une  furprife 
paffagere  de  quelques  légions  vaga- 
bondes , emportées  par  des  vents. 

Ces  petites  fauterelks  font  noires  en 
fortant  de  leurs  œufs , & de  la  gran- 
deur du  Moskiro:  Elles  s’attroupent 
par  colonies  à l’entour  des  buiffons  , 
toujours  s’agittant  & fautillant  les 
unes  fur  les  autres  : un  efpace  circu- 
laire de  trois  ou  quatre  pieds  en  eft 
abfolument  noirci  & paroît  être  ani- 
mé. Lorfque  ce  fpeftacle  frappe  la  vue 
à dix  pas  de  diftance  , dans  un  lieu  où 
il  croît  un  peu  de  moufle  blanche  , il 
fait  naître  dans  l’efprit  l’idée  lugubre 
d’un  drap  mortuaire  , agité  on- 
doyant. 

^es  Langoftes  s’écartent  peu  du  lieu 
de  leur  naiffance,  dans  les  premiers 
jours  de  leur  vie.  Les  aîles  font  à peine 
développées  , les  jambes  font  foibles  f 
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les  dents  n’ont  pas  encore  acquis  de  la 
dureté  : elles  fe  nourriffent  de  la  rc- 
fée.  Au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours 
elles  broutent  les  jeunes  pouffes  des 
herbes;  mais  lorfque  les  organes  fe 
fortifient,  elles  rompent  toute  fociété  : 
les  colonies  fe  dilperfent  dans  les  ter- 
res , dans  les  champs  &c  dans  les  landes 
voilines,  où  elles  paffent,  fans  jamais 
dormir , les  jours  & les  nuits  à tout 
dévorer,  & cela  jufqu’au  parfait  ac- 
çroiffement  de  leurs  ailes  ; il  femble 
qu’elles  mangent  plutôt  par  rage  que 
par  befcin , 6c  que  c’elt  moins  la  faim 
qui  les  excite , que  la  fureur  de  dé- 
truire. 

11  n’efl  pas  étonnant  qu’elles  aiment 
les  plantes  fucculem.es,  douces  ou  inli- 

Eides,  comme  les  melons,  les  concom- 
res,  les  grains  ëc  les  légumes.  Il  l’eft 
encore  moins  que  les  plantes  aromati- 
ques les  attirent  ; tout  odorat  eft  flatté 

far  la  lavande  , le  romarin  , la  fauge , 
abrotanum  6c  le  thim , plantes  vaga- 
bondes qui  embaument  les  terres  fau- 
vages  d’Efpagne , 6c  qui  font , par  les 
foins  de  la  culture  , les  délices  des  jar- 
dins du  relie  de  l’Europe. 

Elles  mangent  la  moutarde  , les 
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©ignons , l’ail , fans  être  rebutées  par  la  . 
chaleur  piquante  de  l’alkali  volatil.  Je 
les  ai  vu  dévorer  avec  avidité , juf- 
qp’aux  racines  y des  plantes  dégoû- 
tantes 6c  venimeufes.  Je  les  ai  vu  man- 
ger la  cigué  6c  la  puante  jufquiame 
avec  autant  de  fureur  que  le  tomïllo  , 
le  plus  fûave  6c  le  plris  agréable  de 
tous  les  aromates.  Elles  avalent  les 
renoncules  cauftiques , qui  brûlent 
j'ufqu’à  la  peau  des  animaux,  avec  le  . 
même  appétit  que  le  rafraîchiffant 
pourpier , ou  les  douces  anagallis  aux 
fleurs  de  faphir  6c  de  rubis.  Les  men- 
tes 6c  le  baume  ne  font  pas  préférés  au 
fétide  chenopodium  , ni  l’émolliente 
mauve  au  brûlant  hellébore.  Elles  maf- 
facrent  tout , fans  diftinétion  de  goût , 
d’odeur,  de  chaleur,  de  qualité  ; mais 
de  tout  le  régné  végétal , la  rétama 
femble  faire  leurs  délices , quoique  les 
tiges  en  foient  dures , & qu’elle  foit 
de  l’amerrume  la  plus  infupportable. 
Un  jour  je  vis  tomber  une  légion  de 
Langoftes  dans  la  Manche  , non  loin 
d’Aimaden  ; je  les  vis  ronger  les  che- 
mifes  de  lin  des  riches , les  haillons  de 
chanvre  des  pauvres , 6c  les  langes  de 
laine  des  enfans , que  les  blanchifTetifes: 
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avoient  étendus  fur  l'herbe  pour  les 
faire  fécher.  Le  curé  du  village,  hom- 
me de  bien , me  dit  qu’un  détache- 
ment de  cette  même  légion  entra  dans 
l’églife  par  les  fenêtres , mangea  les 
vêtemens  de  foie  qui  ornent  les  ima- 
ges des  faints  , 6c  rongea  jufqu’au 
vernis. 

Cependant  l’eftomac  de  la  Lan- 
gofte  eft  une  membrane  déliée  6c  très- 
tendre  ; te  canal  inteftinal  n’eft  qu’une 
toile  d’araignée  repliée  en  tuyau  ; il  eft 
unique  6c  fans  contours.  La  chaleur 
d’aufli  foibles  organes  6c  le  lue  qui  les 
arrofe,  décomposent  cependant  ces 
linges  , ces  laines  , ces  vernis , ces 
plautes  venimeufes,  brûlantes,  ame- 
res , aigres,  6c  en  extraient  un  fuc 
égal  & l'alubre. 

Curieux  de  connoître  les  organes 
qui  fervent  à cette  affreufe  deftruc- 
tion , j’en  fis  la  difi'eélion  avec  foin. 
La  tête  de  la  Langofte  eft  de  la  gran- 
deur d’une  garvan^e  alongée  ; elle 
tombe  droit  à terre  : le  front  eft  per- 
pendiculaire à Fhorifcn  , comme  les 
têtes  des  chevaux  de  la  belle  race 
d’Andaloufie  ; ce  qui  lui  donne  un 
maintien  grave.  Ses  lèvres  font  feu- 
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dues  ; Tes  yeux  font  grands , noirs  » 
faillans  6c  effarés.  Elle  a une  phyfio- 
nomie  timide  6c  la  face  du  lieVre. 
Qui  penferoit  que  des  infetfes  avec 
cette  tête  refpiiïablt  &c  cette  face  im- 
bccille,  puflent  être  le  fléau'des  hu- 
mains? Les  deux  mâchoires  font  gar- 
nies de  quatre  dents  incifives , dont 
les  bords  font  tranchans.  "L’articula- 
tion des  mâchoires  a deux  mouvé- 
mens  oppofés , l’un  de  haift  en  bas  , 
l’autre  horilontal  en  fe  croifant  : il  eft 
évident , par  le  méchanifme  de  cette 
conftruêtion , que  la  Langofte  peut 
mordre , feier  ou  coupej , fiiivant  fes 
befoins.  Voilà  les  armes  dont  elle  eft 
pourvue.  Quel  être  vivant  peut  ré- 
futer à des  dents  qui  font  tout  à la 
fois  l’oflice  de  pince,  de.fcie  6c  de 
cifeaux  ? 

La  Langofle  paffe  les  mois  d’avril , 
de  mai  6c  de  juin  à tout  dévorer.  Vers 
le  milieu  de  juin  , fes  ailes  prennent 
une  belle  couleur  de  rofe  ; elles  ont 
acquis  du  reflort , & leurs  puiffances 
motrices  ont  toutes  leurs  forces.  C’eft 
alors  que  la  chaleur  de  leurs  amours 
les  affocient  en  colonies  pour  la  fé- 
condé 6c  derniere  fois  ; c’efl  le 
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lems  de  la  puberté  de  la  Langofte. 
Un  feu  vif  s’allume  dans  les  organes 
de  la  génération  , & l’excite  au  deftr 
de  perpétuer  fon  efpece  ; mais  ce 
feu  n’aÜume  pas  un  defir  égal  dans 
les  deux  fexes.  Le  mâle  eft  animé , la 
femelle  eft  froide  ; il  l’approche  , elle 
fuit  ; elle  grimpe  fur  une  chaumière , 
il  l’y  pounuit;  elle  defeend  , il  en 
tombe  ; elle  fe  cache  dans  l’herbe  , il 
l’y  cherche  ; elle  faute  pour  lui  échap- 
per, il  vole  pour  l’atteindre.  Tout  le 
tems  de  la  fraîcheur  du  matin  fe  pafle 
à attaquer  d’une  part , & de  l’autre  à 
réfifter.  La  chaleur  du  foleii  vers  les 
onze  heures  ayant  féché  les  ailes  que 
l’humidité  de  l’air  avoit  privées  de 
tout  leur  reffort , les  femelles  fe  dé- 
robent parle  vol  aux  pourfuites  con- 
• tinuelles  des  mâles  ; ceux-ci  les  fui- 
vent , & toutes  s’élèvent  en  légions 
effrayantes  dans  les  airs , jufqu’à  la 
double  hauteur  d’un  clocher  ordi- 
naire. Cette  terrible  colonne  eft  quel- 
quefois fi  épaifte  qu’elle  éclipfe  le  fo- 
leil.  Le  gai,  le  beau  ciel  d’Efpagne  pa- 
roît  alors  aufft  trifte  en  été  , que  le 
ciel  d’Allemagne  l’eft  en  hyver.  Les 
foupirs  de  tant  de  milliards  de  mâles, 
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& le  murmure  de  leurs  aîles , forment 
un  bruit  lourd , femblable  à celui  d’un 
vent  doux  qui  fouffle  au  travers  d’un 
bocage.  La  route  que  prend  la  formi- 
dable colonne  ^ ed  toujours  déter- 
minée par  le  vent  : elle  vole  quelque- 
fois l’efpace  de  trois  lieues  d’un  l'eul 
trait , à l’aide  d’un  vent  favorable  ; 
elle  fe  repofe  plus  fouvent,  6c  les  da- 
tions f<?nt  plus  courtes  dans  un  jour 
ferein.  Eiles  ont  l’odorat  d’une  fenfi- 
bilité  fi  exquife  , qu’elles  flairent  le 
blé  de  très  - loin.  Je  les  ai  vu  déri- 
ver de  la  ligne  droite  en  plein  vol , 
^>our  aller  dévofer  un  champ  de  blé 
à une  demi-lieue  de  didance , & puis 
reprendre  leur  première  route.  Le 
dégât  ed  bientôt  tait  : elles  ont  quatre 
bras , deux  jambes  , 6c  trois  griffes  au 
bout  de  chacun  de  ces  membres.  Elles  • 
grimpent  au  haut  des  tiges , comme 
les  matelots  au  haut  des  mâts  ; elles 
mangent  feulement  les  collets  encore 
tendres  des  épis  qui  tombent  à terre. 
Quel  fpeétacle  pour  le  laboureur, 
qu’un  champ  de  chaume  ainfi  déca- 
pité ! On  les  vit  voler  à Malaga  à un 
quart  de  lieue  fur  la  mer  ; 6c  lorfque 
toute  la  ville  efpéroit  que  cette  légion 
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tomberoit  &:  périroit  dans  l’eau , la 
tête  de  la  colonne  fit  tout-à-coup  un 
demi-tour  à gauche  , vola  droit  à 
terre , & palfa  douze  heures  à dé- 
vorer & à pondre.  Elles  l’entent  la 
mer  : le  grand  nombre  de  cadavres 
qu’on  a vu  nager  fur  les  bords  de  la 
méditerranée , avoient  été  noyés  dans 
l’eau  douce  des  torrens  & des  riviè- 
res , & de-là  portés  à la  mer  ; car  il 
efl  inoui  qu’une  colonne  fe  foit  noyee 
dans  l’eau  falée  : elles  ont  l’odorat 
trop  fin. 

Ainfi,  dans  les  paufes  qu’elle  fait, 
l’impitoyable  Lan  golfe  détruit  tous  les 
végétaux  , en  volant , après  avoir 
goûté  les  plailirs  de  l’amour,  au  maf- 
ïaere  & à la  mort. 
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LE  CO  U VE  N T.  Elégie  traduite  de  * 
l'an  dois.  -■* 

y O m 

Le  fon  de  la  cloche  annonce  le 
moment  de  la  retraite. . . . toutes  les 
Vierges  obéiffent  & fe  retirent  dans 
leur  cellule.  Elles  laiffent  le  parloir  &c 
moi  dans  une  folitude  effrayante 

Le  foleil  couchant  ne  brille  plus  que 
de  foibles  rayons  ; un  morne  filence 
régné  dans  cette  enceinte  ; feulement 
on  entend  une  pâle  novice  qui , pro- 
longeant fa  priere , pouffe  un  protond 
foupir  & frappe  fon  fein  innocent. 

Peut-être  quelqu’Eloife  nouvelle, 
confumée  c^amour  & de  douleur  * fait- 
elle  entendre  fes  plaintes  à la  nuit , &C 
chante  dans  des  vers  trilles  le  deftin 
cruel  qui  la  fépâre  de  l’amant  qu’elle 
veut  oublier.” 

Dans  l’enceinte  de  ces  murs  cou- 
verts de  moufle,  cette  amante  in- 
fortunée apprend  maintenant  à pleu- 
rer , tandis  que  fes  pieufès  compagnes 
repofent  dans  leurs  lits  étroits  julqu’à 
minuit. 

Nuis 
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NulsL  remords  ne  déchirent  leur 
■cœur  ; lefouvenir  cruel  des  pallions 
& des  crimes  n’agite  point  leur  tran- 
quille fommeil  ; des  rêves  lugubres  , 
des  fpe&res  menaçans  ne  viennent 
point  alarmer  leur  imagination. 

Elles  ont  quitté  le  monde  ; pour 
elles  le  flambeau  de  l’hymen  ne  peut 
plus  s’allumer , jamais  elles  ne  fenti- 
ront  les  carelîes  d’un  époux , jamais 
elles  ne  verront  leur  beauté  fe  rencû- 
veller  dans  les  traits  de  leurs  filles. 

C’eft  à d’autres  plaifirs  que  leurs 
jour?  font  confacrés  : fouvent  elles 
dépouillent  le  printems  de  fes  fleurs 
pour  en  orner  les  autels , ou  pleines 
de  ferveur,  elles  chantent  les  louanges 
de  Dieu  , tandis  que  les  orgues  lâ- 
crées  enflent  leurs  fons  divins. 

Femmes  du  monde , n’infiultez  point 
par  un  gefte  profane  à ces  pieufies 
occupations.  Ç>'  :e  les  beautés  du  fiecle 
ne  jettent  pas  un  regard  méprifiant  fur 
les  devoirs  de  ces  belles  captives. 

Hélas  ! ces  yeux  qui  cherchent  à 
donner  une  nouvelle  vie  , ces  char- 
mes à-demi  voilés , plus  fiédtiifians  en- 
core , ne  fie  terniront-ils  pas  un  jour  ? 
Les  plaifirs , ainfi  que  les  peines , ne 
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conduifenî-ils  pas  au  tombeau  ? 

Pardonnez-moi  donc,  beautés  qu’on 
ne  celle  d’ençenfer,  pardonnez-moi , 
fi  ma  lyre  dédaigne  de  chanter  vos 
louanges  & forme  quelques  trilles  ac- 
cens  en  faveur  des  filles  du  Seigneur, 

Ces  Vierges  timides  ne  doivent  ni 
briller  dans  une  fête  , ni  s’embellir , 
comme  vous , fous  des  modes  nouvel- 
les ; elles  ne  liront  jamais  le  pouvoir 
de  leurs  charmes  dans  les  regards  d’un 
amant  palîionné , jamais  leurs  yeux 
n’applaudiront  par  une  feule  larme  à la 
fc.ene  tragique, 

Des  ruilleaux  coulent  le  long  de  la 
plaine  fans  faire  entendre  leur  mur- 
mure , fans  appaifer  la  foif  du  voya- 
geur. Le  rolfignols’épuife  en  vain  dans 
le  fond  des  forêts  : fes  accens  plaintifs 
ne  font  point  écoutés, 

Ainfi , parmi  les  captives  que  ren- 
ferme cette  trille  demeure  , peut-être 
elj-il  une  beauté  dont  le  cœur  l'enfi- 
ble  & tendre  eût  fait  le  bonheur  d’un 
amant  dont  les  charmes  Qç  les  vertus 
euffent  embelli  un  trône , & qui  eût 
élevé  un  fils  pour  le  bonheur  du  mon- 
de : mais  le  feu  de  leur  jeunette  doit 
fe  confirmer  fans  rien  embrâfer;  l’auf- 
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tere  pénitence  refroidit  leur  fein , ôc 
leurs  charmes  font  -flétris  fous  la  haire. 

Loin  du  bruit  & des  erreurs  du 
monde , elles  marchent  dans  les  fen- 
tiers  obfcurs  de  la  retraite  : là  les  heu- 
res s’écoulent  en  filence , comme 
l’onde  inagïtie  paries  vents. 

Cependant  les  extafes  & les  vifions 
céleftes  n’effacent  point  de  leurs  âmes 
le  foHvenir  de  ceux  qu’elles  ont  ai- 
més ; elles  n’oublient  même  pas  le 
refte  du  monde  •:  leurs  oraifons  noc- 
turnes s’élèvent  jufqu’au  trône  de 
l’Eternel,  & arrêtent  la  foudre  prête  à 
tomber  des  cieux. 

Elles  fe  font  arrachées  avec  dou- 
leur d’entre  les  bras  de  leurs  freres  & 
de  leurs  tceurs  , & ce  n’efl  pas  fans 
pouffer  des  foupirs  tju’elles  ont  aban- 
donné le  lieu  de  leur  naiffance  : lorf- 
qu’elles  dirent  adieu  à leurs  tendres 
parens,  les  larmes  filiales  coulèrent 
de  leurs  yeux. 

Leurs  regards  même  font  quelque- 
fois tombés  fur  celui  qui  chante  leur 
hifloire  dans  ces  vers  mélancoliques  ; 
& fi  l’on  demandoit  un  jour  ce  qu’il 
eft  devenu , une  veftale  âgée  pourroit 
répondre  : 

* r •* 
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« Nous  l’avons  vu  Couvent  avant  les 
» rayons  de  l’aurore , accourir  à l’ér 
» glife  &c  s’unir  avec  nous  dans  le  chant 
» des  matines  : il  vilitoit  le  tombeau 
»>  d’Eloïle , en  lifoit  l’infcription , plai- 
» gnoit  fa  deftinée , &C  à mefure  que  la 
» douleur  s’emparoit  de  fon  ame , il 
» lui  fouhaitoit , en  foupirant , le  repos 
» éternel. 

» Tantôt  d’un  air  Ianguiflant  il  s’ap- 
» puyoit  contre  ce  pilier,  fouriant  à [. 
t>  ce  qui  le  paffoit  dans  fon  imagina^ 

» tion  ; tantôt  il  paroifloit  trille,  pâle 
» & rêveur , comme  un  amant  qui  a 
» perdu  ce  qu’il  aime. 

» Un  matin  je  ne  le  vis  point  fous 
» le  dôme , ni  dans  la  nef,  ni  dans  la 
» facriltie  ; il  ne  parut  point  auprès  de 
» la  tombe , ni  pfrès  du  bénitier , ni 
» fous  le  portique.  Un  autre  parut , 

» qui  nous  appfit  que  celui  que  je 
» cherchois , ne  pouvant  vaincre  la 
» palfion  dont  il  bruloit  pour  une 
» d’entre  nous , étoitallé  terminer  fes 
» jours  malheureux  dans  les  pays  les  )* 
>>  plus  éloignés.  Il  nous  remit  auili  des 
» vers  eue  nous  récitons  avec  autant 
fi  de  plailir  que  s’ils  étaient  du  célébré  t 

• :-.j 

4 

l 'IF1 


« 

Digitized  by  Google 


Elégie.  *Ÿ§i 

» Vhitehekad  ou  du  féftàf  e & plaintif 
vGmyrti  H», 


■w  **  • * ^ 

A côté  d’tfn  tetbîeau  A'Àlbano^  où 
feroit  représentée  Angélique , échap* 
pée  auxpouffitites  de  Renaud  , fe  re- 
pofant  lur  rheVbe  tendre , âu  fond 
'd’une  antique  & Sombre  forêt,  près 
■ d’un  ruiffeau  dont  lès  eaux  putes  & 
tranquilles  cbüfent*à  Pombre  des  ar- 
budes qui  le  couronnent,^ fe  livrant 
toute  ebtiere  au  calme , âu  repos 
profond  qtte  îui  infpiretit  les  objets 
dou^  &‘folkaites/iéÔJW^ll,e  eft  envi- 
ronnée ; perfonneüms  doute  ne  SèrOit 
‘ choqué  de  trouver  trn  tableau  dbf«- 
nibal  Carrache , où  ce  peintre  vigou- 
reux auroir  peint  un  Satyre  nftd , yvré , 
chancelant  , fouriant  à une  coupe 
pleine  de  vin , qu’il  porteroit  d’une 
main  incertaine  à fa  bouche  & dont  la 
liqôeur,  en  partie  répandtfe,  tomberont 
fur  fa  poitrine  décharnée  & bridée 
des  rayons  dü  Soleil.  Prenez  & diri- 
gez un  miroir,  dit  Platon,  vous  re- 
produirez le  ciel , la  terre , les  mers , 
4es  homnies  , les  animartx  & généra- 
lement tous  les  êtres.  Le  peintre , 
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ajoute  ce  philofophe , reflembte  an 
miroir  : de  même  que  cet  infiniment 
réfléchit  tous  les  objets  , le  peintre 
peut  les  imiter  tous.  Mais  ce  qui  eft 
poffible  à la  peinture , la  poéfie  ^exé- 
cute d’une  maniéré  bien  plus  parfaite  : 
le  peintre  ne  repréfente  que  les  for- 
mes extérieures  d’oh  l’on  juge  des 
émotions  de  l’ame  ’ÿ  au  lieu  que  le 
poète , au  moyen  des  paroles ,.  repré- 
fente & l’interieur  & l’extérieur,  &c 
peut  dans  une  feule  page  préfenter 
plus  d’images  que  ne  fera  le  peintre 
dans  une  galerie  de  tableaux.  Reftrein- 
dre  l’objet  poétique  à certains  genres, 
particuliers , ne  feroit-ce  pas  déter- 
miner le  miroir  à ne  réfléchir  que 
certaines  images  , & le  peintre  ne 
représenter  que  certaines  figures  ? Si 
tout  eft  fufceptible  d’imitation , ofons 
tout  imiter.  Il  s’agit  feulement  de  faifir 
& de  bien  exprimer  le  caraôere , les 
moeurs,  les  formes,  l’attitude  &c  le 
coloris  qui  conviennent  aux  objets 
que  nous  nous  propofons  de  rendre 
Ces  obfervations  nous  ont  paru  né- 
cefl'aires  pour  nous  juftifier  d’avoir 
attaché  au  morceau  plein  de  douceur 
ic  de  fentiment  qu’on  vient  de  lire  r 
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f Idylle  fuivante , oh  dans  la  perfonrie 
d’un  faty're , lé  célébré  M.  Gefner  a 
Voulu  peindre  l’excès  de  la  groffie- 
reté  & de  la  ruflicrté  des  mœurs. 

U atnoùr  mal  récompehfî. 

Ém barrasse  dans  des  filets  de 
chafle  , un  fatyre  refta  jufqu’au  lever 
de  l’aurore  couché  dans  les  joncs  d’u!n 
marais.  L’un  de  fes  pieds  fourchus  , 
étendu  en  l’air,  fortoit  des  filets  ; mal- 
gré tous  fes  efforts  * il  lui  fut  impof- 
fible  de  dégager  un  fetrl  de  fes  mem- 
bres. Les  oifeaux  qui  voltigeoient  à 
Pentour  des  rofeaux  , commençoierit 
à s’approcher  de  lui , & les  grenouilles 
Coaffoient  & bondifïbient  à fes  côtés, 
effrayées  & furprifes  de  cette  fingit- 
Here  capture.  Je  Vais  crier  , dit-il,  je 
vais  crier  à gorge  déployée , juf’qu’a 
te  qu’on  vienne  à mon  fec'ours  ; &c  il 
jfe  mit  à jetter  des  cris  qui  retentirent 
dans  les  vaftes  campagnes , de  collines 
en  collines , à travers  les  bois  & les 
vallons.  Il  cria  cinq  fois , & cinq  fois 
inutilement  ; enfin  un  Faune  fortit  dit 
fond  des  bois  : d’où  viennent  ces  cris 
horribles,  dit-il?  Fais  encore  entendre 
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ta  vilaine  voix , fi  tu  veux  que  je  te 
trouve.  Le  Satyre  cria  encore  une 
f ois  ; alors  le  Faune  courut  au  marais 
où  gifloit  tout  de  Ion  long  le  Satyre 
captif  : ah  ! mon  ami , au  nom  de  tous 
les  Dieux , dégage-moi  de  ces  maudits 
filets  : depuis  le  lever  de  la  lune  , je 
fuis  couché , comme  tu  vois , dans  la 
fange.  Le  Faune,  à l’afpeâ:  de' cette 
figure  grotefquement  ramafifée  dans 
les  filets  , fe  prit  à rire  de  toutes  fes 
forces  ; puis  après  l'avoir  débar  raflé 
de  fes  liens  : de  grâce , dit-il , réponds- 
moi  , par  quelle  aventure  as-tu  trouvé 
ce  merveilleux  gite  ? O ciel  ! répon- 
dit le  Satyre;  voilà  donc  la  récom- 
penfe  de  l'amour  le  plus  ardent  ! Ah , 
maudite  foit  l’heure  oii  je  l’ai  vue  pour 
la  première  fois!  Mais  allons  nous 
affeoir  fous  ce  faule  touffu  ; une  de 
mes  jambes  me  fait  mal.  Ils  allèrent 
s’afleoir  fous  le  faule , &.  le  Satyre 
commença  fa  tragique  hiftoire.  De- 
puis une  année  entière  j’aime  la  Nym- 
phe de  ce  ruifleau  qui  fort  là-bas  d’en- 
tre les  broufî'ailles  du  rocher , là-bas 
oii  tu  vois  un  fapin  fur  la  cime  du  roc. 
Pendant  toute  une  année  j’ai  paflè  la 
moitié  des  nuits  devant  fa  grotte , je 
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lui  contois  mon  martyre , & toujours 
fans  être  écouté  ; jeloupirois , je  me 
lamentois;  tantôt,  pour  la  divertir, 
;je  lui  jôtiois  un  air  fur  mon  fiftre  ; 
tantôt  je  lui  chantois  une  charifcn  de 
mon  amour , mais  une  chanfon  fi  tcm- 
■ ;chan‘le  ,*que  les  rochers  en  aurOient 
:<té  attendris,  & toujours  fans  être 
écouté.*  1 

! v ^ ferois  curieux  d’entendre  cette 
chanfon , dit  le  Faune. 

• C’eft  la  meilleure  que  j’aie  faite  en 
ma  yifc,  répliqua  le  Saftyre;  je  vais  te 
la  chanter.  Alors  *41  cominença  ainfi  : 
“ O toi,  la  plus  belle  des  DéeiTes  ! 
»>  car  Vernis  n’eft  auprès  de  toi  qu’une 
. » femme  ordinaire , ne  veux-tu  jamais 
» ecOuter  mon  amour  ? veux-tu  tou- 
. » jours  être  infenfible  comme  cette 
•-’»  pierre*  fur  laquelle  je  fuis  affis?  Ah , 
» malheureux  que  je  fuis  ! Il  faudra 
» donc  que  pendant  l’ardevtr  du  midi , 
» qu’à  la  fraîcheur  de  la  nuit,  je  fifïle, 
» je  chante , je  crie  JSc  me  lamente  en 
» vain  devant  ta  grotte  } O , fi  tu  fça- 
» vois  combien  il  eft  doux  d’avoir  un 
» jeune  époux  ! Interroge  cette  paifi- 
» ble  chouette  qui  habité  derrière  ton 
» rocher  dans  le  creux  d’une  fouche 

Ev 


t&6  L' amour  mal  récompcnfc , 
x &c  qui  pendant  la  nuit  pôuffe  défi  » 
x cris  de  joie,  tels  que  j’en  pouffois- 
x dans  mes  bons  jours  * quand  je  re- 
x venois  yvre  dans'  ma-  grotte.  O ! fi 
x tu  le  fçavois , tu  volerois  à moi,. 
-»  tu  pafl'erois  tes-  bras  blancs  autour  ' 
x de  mes  reins  rembrunis  , & d’un  air 
x gracieux  tu  me  conduirois  dans  ta 
» demeure  : alors  je  fauterois  de  joie  , 
x comme  un.  veau  folâtre.  Cruelle  ! 
x combien  de.  fois  n’ai-jê  pas  décore  ta 
x grotte  de  branches  de  fapins , pour  ' 
» te  furprendre  agréablement- au  rfe- 
. x tour  de  la  danfe  & de  jeux  hélas  i 
i u que  je  ne  partageois  pas  avec  toi  ! • 
x Combien  de  fois,  ingrate  ! n’ai^e 4 
. x pas  ,au  premier  jour  du  printems  y, 

■ » étalé  dans  de  grands  paniers  devant 
• x ta  grotte  les  premières  mûres  faa-- 
» vages , & dans  les  autres  faifons  ne  ’ 
» t’ai-je  pas  offert  des  noifettes & les. 
x meilleures  racines?  Ai-je  laiflepafler' 
x un  feul  automne  fans  t’apporter  dans  • 
x mon  plus  grand  vafe  des  raifins  écitt- 
x fes , dont  les  grains  furnageoient 
x dans  le  jus  écumeux  ? T’ai-je  jamais  - 
x laiffé  manquer  de  bons  fromages  de 
x chevre  ? Déjà  depuis  long-fems  j’inf- 
x truis  un  bouc  noir  ÔC-  lui  enfeigne 
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Emilie  tours  qui  te  réjouiront;  quand 
» je  l’appelle , il  vient  Sc  me  baiie  ; & 
» quand  je  joue  fur  mon  Mre , il  faut 
» voir  comme  il  fe  leve  fur  fes  deux 
» pieds  de  derrière  ; il  danfe  comme 
»je  danfê  moi-même.  Ah  , cmeile  1 
» depuis  que  l’amour  me  tourmente , 
» je  fuis  dégoûté  du  boire  & du  man- 
» ger , & je  pafle  fouvent  une  heure 
» entière  fans  ouvrir  mon  outre  de 
» vin.  Autrefois  mon  vifage  étoit  rond 
» comme  une  caiebaffe  ; maintenant 
» je  fuis  maigre  & tout  décharné  ; Ife 
» fommeil1 , lfc  doux  fommeil  m’à 
» quitté.  Comme  je  dormois  autre- 
» rois  ! je  dormois  jufqu’à  ce  que  Par- 
» dent  foleil  du  midi  me  brûlât  dans- 
» ma  grotte , ou  que  je  fuffe  réveille 
» par  la  foif.  O Nymphe  !'  ne  fais  pas- 
» durer  long-tetris  ma  peine  : j’aime- 
» rois  mieux  me  rouler  dans  une  toufle 
» d’orties , je  préférerois  d’être  coir-- 
» ché  fiir  le  fable  brûlant,  expofé  pen- 
» dant  une  heure  entière  à l’ardeur  du 
» foleil , fans  boire  une  goutte  de  vin.. 
» Viens  donc  , ô Nymphe  plùs  blan- 
» che  que  le  lait!  quitte  ta  îolimde  St 
» viens  dans  ma  grotte  : c’eft  la  plus 
* belle  de  tout  le  bocage  ; j’ai  étendit. 

É vj, 
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» des  peau*  molles  de  chevres  pour 
» toi  ik  pour  moi,;  mes  vafes  à boire 
» grands  & petits  y font  rangés  des 
» deux  côtés  dans  un  ordre  élégant , 
» & une  odeur  délicieufe  de  vin  & de 
» cidre  s’y  fait  fentir  lorsqu'on  en  ap- 
» proche.  Ah  ! fonge  donc  combien  il 
» nous  fera  doux  de  voir  un  jour  nos 
» enfans  enjoués  courir  l’un  après  l’au- 
» tre  autour  de  nos  cruches  de  vin , 
» ou  de  les  entendre, affis  fur  nos  ou- 
>*  très  , balbutiet  des  mots  fans  fuite. 
» T u verras  devant  ma  grotte  un  chêne 
» élevé , & fous  fon  ombre  la  figure 
» de  Pan  : ce  Dieu  pleure  fur  la  Nym- 
» phe  qu’il  pourfuivoit  & qui  fut  mé- 
» tainorphofée  en  roleau.  Sa  bouche 
a une  vafte  ouverture  ; tu  pourrois 
» y faire  entrer  une  pomme  entière , 
» tant  i’ai  donné  d’expreflion  à fa  dou- 
m leur  ! fes  larmes  mêmes , fes  larmes  , 
» je  les  ai  taillées  dans  le  bois.  Mais 
» hélas!  tune  viens  point , il  faut  que 
» je  reporte  encore  mon  défefpoir 
» dans  ma  grotte  folitaire  m. 

Le  Satyre  fe  tut , furpris  des  ris 
moqueurs  de  fon  libérateur  : mais 
dis-moi,  répondit  le  Faune,  com- 
ment t’es-tu  trouvé  pris  dans  ces  filets  ? 
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Hier,  dit  l’âmoWeux- , je  èhantois 
à mon  ordinaire  ma  chanfon,  mais 
d’une  maniéré  plus  touchante  que . ja- 
mais ; je  l’ai  chantée  trois  fci.,  6c 
toujours  en  l’interrompant  par  de  gros 
foupirs.  Comme  je  m’en  retournois 
triiîement , une  de  mes  jambes  fe 
trouva  tout-à-coup  embarraflée  dans 
ce  filet  qu’on  venoit  de  jetter  fur  moi.  \ 

Je  tombai , 6c  cherchant  à me  déga- 
ger , je  m’embarraffai  encore  davan- 
tage. J’entendis  de  grands  éclats  de 
rire  autour  de  moi  : la  Nymphe  6c  fes 
compagnes  tn’emotirerent  6c  me  traî- 
nèrent dans  le  marais , en  m’entortil- 
lant de  plus.  Me  voici,  dit  la  cruelle 
en  fe  tenant  près  de  moi  avec  fes 
compagnes  , & tu  ne  viens  pas  pour  j 

que  j’embrafle  tes  reins  rembrunis , & . i 

tu  ne  fautes  pas  comme  un  veau  fo- 
lâtre ! Eh  bien  , cruel  ! repofe  donc 
ici  ; 6c  moi , je  vais  porter  mon  dé- 
fefpoir  dans  ma  grotte  folitaire.  A ces 
mots  elles  s’enhiirent  en  effet  , 6c 
du  plus  loin  je  les  entendis  qui 
pouffaient  encore  de  grands  éclats- 
de  rire.  Je  veux  être  déchiré  par  les 
bêtes  féroces , fi  jamais  je  retourne 
près  de  fa  cabane. 
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Crois-moi , dit  le  Faune , va  dan* 
fer  avec  ton  bouc  & oublie  ton  amour, 
ou  taille  ton  aventure  dans  le  bois  de> 
chêne,. 
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DISCOURS furie  Mariage  ,'eT après  un 
Philofophe  de.  Mugello  (af 


P Oür  bien  juger  dé  l’état  du  ma- 
riage , commençons  par  en  exami- 
ner & les  plaifirs  ôc  les  peines.  Cèt 
inftinél  fi  doux , fi  furieux  ,ôc  qu’on  ne 
peut  confidérer  fans  Une  forte  de  ref- 
peâ:  pour  les  defleins  de  la  nature,, 
quand  on  voit  qu’elle  nous  l’a  donné 
pour  nous  reproduire  & nous  repré- 
fenter  dans  la  poftérité  par  là  généra- 
fion  , cet  inftinft  , di$-je  , eft  vagiie 
en' lui-même  , & nous  porte  en  géné- 
ral vers  un  fèxe , faits  diftinéiion  & 
fàns  préférence;  mais  la  fociété , qui 
l’a  reflerrédans  des  bornes  étroites, 
a forcé  ce' penchant  de  fe  diriger  plu- 
tôt vers  un  objet  que  vers  l’autre  , en 
lui  refufant  la  liberté  de  fe  fatisfaire 
indifféremment  avec  lè  premier  qui  fe 
rencontre  & de  la  volupté  des  fens- 


(j)  On  croit  que  ce  philofophe  eft  feu 
M.  Cocchi,  célébré  Médecin  >dc  Florence. 


Difcotlrs 

a compofé  l’amour  , c’ert-à-dire  ce 
gentiment  mêlé  de  fenfations  & d’t- 
dees,  ou  de  defirs  réfléchis  qui,  nous 
concentrant  dans  un  feul  obiet  for- 
ment  une  paflion  véhémente  & con- 
jnue  , egalement  nourrie  par  les  pri- 
vations  & par  les  habitudes.  SJü 
Cètte  flamme  qui  s'attife  par  les  diffi- 
cultés s entretient  de  facrifices,  s’ir- 
rite d abord  & s’éteint  par  fon  propre 
aliment.  Toutes  les  loix  religieufes  & 

eS  ’ toutves,  ^es  notions  morales 
concourent  k établjr  cçt  amour 

pfeference , & c’eft  de-là  qu’efi  venu 
fe  nœud  conjugal  que  les  hommes 

^l-ir1S'?nt  1U  cimenter  pour  la  tran- 
quillité fooale  en  donnant  à chacun 

„,P,Tte  d une  femme  , comme 
celle  d une  terre  , pour  empêcher  la 

ivilion  qui  s’engendreroit  par  la 
communauté  naturelle  de  ces  deux 
fortes  de  biens. 

Mais  cet  amour  doit  s’évanouir  in- 
lenfiblement  dans  le  mariage,  & cela 
par  des  raifons  phyfiques.  L’inquié- 
tude ou  le  defir  ceflent  avec  la  pof- 
ie,  °n  ,°«  la  jouiflance  , rien  n’étant 
orne  dans  l’homme  que  ce  befoin 
«xagere  par  l’amour , car  on  oblerve 
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qu’il  n’eft  vif  & prëflfant  que  depuis 
la  puberté  jufqu’à  l'âge  de  vingt-un 
ans  : depuis  cet  inftant  jufqu’à  l'âge  de 

Quarante  - cinq  ans , il  décroît , ou 
u moins  cet  appétit  ne  demande 
à être  fatisfait  que  de  loin  en  loin , 
à moins  que  queiqu’objet  nouveau 
ne  réveille  & ne  foliicite  l’inquié- 
tude naturelle  de  ce  befoin.  Plus  on 
lui  accorde  au-delà  , plus  les  inftances 
fe  ralentirent,  jufqu’à  ce  que  ce  defir 
raflàfié  fe  change  en  dégoût.  Le  ta&  fe 
flétrit  & s’émouflè  au  point  de  devenir 
infenfible  par  l’habitude  , comme  tous 
les  autres  fens  , 6c.  le  ne&ar  de 
la  volupté  perd  toutes  fes  délices. 
C’efl:  donc  une  raifon  de  vertu  dans 
les  femmes , mais  encoreplus  un  mo- 
tif d’intérêt , que  cette  pudeur  qui 
d’une  part  allume  des  defirs  dans 
l'homme , &c  de  l’autre  lui  prefcrit  la 
réferve  ; 6c  cette  vertu  ne  fçauroit 
être  trop  recommandée  , d’autant 

Su’elle  eft  le  foutien  des  vrais  plaifirs 
u mariage , qui  confident  peut-être 
moins  dans  ce  qu’on  accorde  aux  fens 
que  dans  ce  qu’on  leur  refufe  : mais 
comme  peu  de  hiaris  &c  de  femmes 
font  capables  d'entendre  cette  leçon , 


) I 
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il  4 ï)îfcours 

il  arrive  que  l’hymen  abrégé  le  Cotirtl 
naturel  de  l’amour  par  l’imprudence 
commune  de  deux  epoux  qui  ne  pré- 
voient pas  qu’en  s’abandonnant  l’un 
& l’autre  à leurs  defirs  , ils  trahiflënt 
eux-mêmes  leurs  plus  chers  intérêts.  •< 
Le  mariage  n*ert  donc  pas  un  plaifrr  • 
en  lui-même , du  moins  à l’envifager  • 
par  te  but  principal  qu’on  s’y  pro- 
pofe , qui  eft  la  fatisfaêlion  de  cer- 
tains defirs. 

De  l’amoùr  des  fens  qui  conduit  au 
mariage , paffons  à l’examen  de  l’amour 
conjugal  qui  n’eft  proprement  qu’une 
atfettion  paifible  & bien  ordonnée’: 
cette  affeélion  me  paroît  fondée  fur  un 
fentiment  de  bienveillance  que  je  fup- 
pof'e  imié  dans  l’homme.  On  le  re- 
marque & dans  la  compaflion  ou 
Fhorreur  que  nous  avons  tous  de  voir 
foufïrir,&  dans  ce  tendre  intérêt  que 
nous  prenons  au  bonheur  des  autres, 
quand'  nous  n’avons  pas  un  motif  plus 
prenant  de  fouhaiter  leur  infortune. 

Voyez  comme  les  jeunes  gens  s’affec-  - 
tionnent  pour  im  héros  de  roman. 
Quiconque  étudiera  l’hifloire  natu- 
relle dit  cœur  humain,  fe  convaincra 
que  nous  fom»es  tous  nés  pour  aimer 
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toujours  : or  cette  inclination  géné- 
rale s’attache  6c  fe  reftreint  néceffai- 
rement  à quelqu’un  des  objets  qui 
nous  environnent , 6c  ceux  qui  nous 
touchent  de  plus  près  ont  la  plus 
grande  part  à ce  fentiment  qui  n’efl 
après  tout  qu’un  développement  de 
notre  amour  propre.  Mais  qui  peut  y 
avoir  des  droits  phis  prochains  qu’une 
femme  dont  les  carefies , les  fervices  , 
les  conleils  , les  attentions , louvent 
même  les  bienfaits  s’emparent  de 
notre  cœur  par  autant  de  liens  ? Ce- 
pendant d’un  autre  côté  * combien  de 
défauts  effacent  ou  détruifent  cette 
belle  perfpeflive  ! Si  quelques  femmes 
fe  font  aimer en  efl-il  beaucoup  à 
qui  l’on  doive  cette  eliime  qui  eff  la 
baie  des  lolides  affections  ? Soit  que 
l’on  conlidere  leur  organifation  foible 
6 c délicate , foit  qu’on  regarde  aux 
fentimens  de  leur  cœur , qui  dépen- 
dent li  fort  de  l’économie  animale  ou 
de  la  conftitution  phyfique , foit  qu’on 
faffe  attention  aux  préjugés  dont  leur 
efprit  eft  imbu  par  l’éducation  , que 
de  motifs  de  dégoût  ôc  d’éloignement 
n’y  trouve  pas  un  philofophe  i 
Votre  femme  ell-elle  jeune , belles 
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fteîche  &'  robufte , comme nt  farisfe- 
rezr-vo‘113  mix*dd'irs  qurriaiiTent  fie  la 
vigueur  fk«de  lapante  ? Compterez- 
•vous  furtathafteté  dHme  é ponte  tfue 
la  nature  même  pdnfl'eà  infidélité 
conjugale?  Car  la-  chafteté  naturelle 
prendra  fource  dans  la  foibleffe  des  « 
fibres dans  la  fécherefiê  des  htrmeurs 
pareffeufes  6c  lentes,  dansda  crainte 
des  reproches  domefhqires  , de  la 
hontepubliqne  & des  châtimens  érer-  . 
hels.  Mais  toutes  ceschofes  font-elles 
toujoursaffezd’imprefiion  fur  tous  les 
îempéramens  ? DV.il leurs  la  fitgetfe 
même  cl’un  philofophe  invite  une 
femme  à le  trahir,  tandis  que  tousfes 
voifins  concourent  à hâter  un  oppro- 
bre , ou  qu’il  ne  révélé  pas , ou  qu’il 
difiimule,  autant  pour  éviter  le  ridi- 
cule de  la  jaloulie  , que  pour  ne  pas 
rougir  hn-même  des  vicesde  fa  femme. 
Voudra-t-il  prévenir  fa  confufion  par 
des  leçons , des  avis  ou  des  reproches  ? 
Que  de  querelles  ! car  les  femmes  font 
promptes  à la  colere.  Il  faut  donc 
qu’un  homme  qui  aime  la  paix,  fi  né- 
cefikire  pour  la  recherche  & la  con- 
templation de  la  vérité  , fupporte  les 
petiteflês  d’une  femme  qu’on  c’a  ac- 
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co.utumée  à s’eltiiaçr-6c  àfe  fajxe  va- 
loir que  pacia.panure , às’ocoupmpie. 
d’un  puérile  travail  desjnains , à coq». 
verfet  qu’eo.médùaaçgs , donii’djatrit 
enfla  .n’efl  rempli,  que  .d’erreurs  & de 
bagatelles.  CommentAliimerlalbeiété 
d’une  pareille  CQ£»[*igoe  , &j-peut-«a 
chérir.  Tans  eflime  ? Je  lais  bien  qu’il . 
fe  trouvera peutwêtrfcHne femme  dont* 
l’elprit  naturel. & le  bon  fens,fupérie.uir 
à l'on  éducation  * efl.fufceptible  de  l’a- 
mour de  la  vérité,,  de-réflexions  faines 
& pilles  fur  les  avantages  naturels  de 
la  vertu  : elle  fera  capable,  de  faire  de 
bonnes  leâures.&  de  Les  meltre  à pro- 
fit pour  l’agrément  de  la  converiation  ; 
elle  aimera celledes amis  de  fon  mari, 
parmi  Iefqueis.elle  fe  confirmera  dans 
fes  principes  d’honnêteté  ; elle  évitera 
par  cooféquent  la  compagnie  & Tern- 
tretien  frivole  des  femmes  dont  elle 
ne  pourrpit  que  contracter  ou  mépri- 
ler  les  trayers  ; elle  fentira  l’inutilité 
de  la:  recherche  dans  la  parure  ; enfin 
elle,  fera  les  délices  , la  gloire  &c  la  fé- 
licité d’un  philofophe.  Mais  fongezà 
ce  qu’il  en  coûte  de  foins  pour  avoir 
une  telle  compagne , de  crainte  pour 
ménager  l’exqeiitYe  débute  lie  de  to* 
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ame  , & de  regrets  fi  l’on  vient  à la 
perdre  ; & vous  fendrez  s’évanouir 
tous  les  motifs  de  la  rechercher  & 
l’efpérance  d’y  trouver  un  bonheur 
affez  folide  , aflez  attrayant  pour  un 
homme  de  lettres. 

Troisième  attrait  du  mariage  , l’a- 
tnour  paternel , ou  plutôt  un  defir  de 
poftérité.  Quel  que  foit  l’empire  de  la 
mort  fur  notre  être  dont  elle  ne  fçau- 
reit  éteindre  toutes  les  facultés,  il  efl 
certain  que , foit  habitude  ou  nature , 
nous  fommes  inquiets  & jaloux  de 
l’opinion  que  les  hommes  auront  de 
nous  quand  nous  ne  ferons  plus.  Cet 
amour  propre  qui  nous  fait  jouir  de 
l’imprefEon  que  notre  image  ou  le 
fouvenir  de  notre  exigence  fait  fur 
l’efprit  d’autrui  , ce  defir  de  la  confi-  _ J 
deration  , qu’on  appelle  amour  de  la 
gloire  , vit  dans  tous  les  coeurs.  Les 
iages  qui  peuvent  en  pénétrer  le  néant 
& les  bornes , ceux  même  qui  n’ima- 
ginent rien  au-delà  de  cette  vie , cher- 
chent à l’étendre  jufqu’aux  âges  les  plus 
reculés.  Ceft  ce  defir  d’une  forte  d’im- 
mortalité qui  les  engage  à vouloir  fe 
l’afliirer  par  la  propagation  du  fang  , 
qu’ils  regardent  comme  une  fuite  & , 
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1>our  ainfi  dire  , une  continuation  de 
eur  être.  D’autres , avec  plus  de  fon- 
dement 6c  de  folidité , n’ont  égard , 
dans  le  mariage , qu’au  tems  de  leur 
vieilleffe , à laquelle  il  veulent  d’a=- 
vance  donner  des  appuis  6c  des  dé-r 
fenfeurs.  D’autres  enfin  confidérant 
l’influence  de  l’amour  paternel  fur  la 
plupart  des  âmes , croient  y trouver 
up  plaifir  fmgulier  ; 6c  ne  pouvant  fe 
le  procurer  d’une  maniéré  légitime  &c 
par  conféquçnt  fatisfaifante  à tous 
égards , que  par  le  mariage  , ils  défi- 
rent le  moyen  pour  la  fin.  Si  ndu?  pe- 
fon$  attentivement  tous  ces  motifs  , 
nous  verrons  d’abord  que  notre  répu- 
tation après  la  mort  n’efl  qu’un  fon 
bruyant , yague , léger  6c  fugitif , qui  > 
ne  nous  touche  d’aucune  façon,  & 
que  la  bonne  réputation  n’efl  avanta- 
ceufe  que  pour  cette  vie , mais  que  le 
loin  de  cette  renommée  a par  lui-même 
des  fuites  qui  s’étendent  au-delà  de 
nous , 6c  que  b gloire  de  nos  talens 
& de  nos  vertus  nous  furvit  fans  notre 
participation.  Quant  au  feçours  qu’on 
attend  de  fes  enfans  dans  fa  vieilleffe , 
eft-ce  pour  notre  fortune  qu’ils  ont 
difîipée  ou  diminuée  } efl-ce  pour 
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les  confeïls  qu’on  trouverait  égale- 
ment chez  les  amis  ? eft-ce  pour  les 
attentions  & les  foins  dans  un  état  d’in- 
firmité ? Mais  une  parente  éloignée  , 
l’adoption  d’un  étranger  que  la  recon- 
noiffance  envers  un  bienfaiteur  & l’ef- 
poir  d’une  dot  ou  d’une,  fucceflkm  at- 
tachereient-auprès  d’un  vieillard , fup- 
pléeroient  avec  avantage  au  défaut  de 
pofférité.  Ja  pourrais  ajouter  encore 
que  lorfqu’un  pere  eft  vieux 5 les  en- 
fans  font  eux-mêmes  .déjà  peres  , ou 
confkmmeni  abforbés  par  des  emploi» 
&r  des  fondions  publiques  , par  l’a- 
mour-, en  un  mot,  de  leur  fortune  & 
de  leur  race  ; enfin  que  leurs  regards 
& leurs  foins  vont  toujours  en  avant 
& rarement  en  arriéré.  Combien  de 
luirus  relégués  à la  campagne  fans 
femme  & fans  enfans , quoiqu’ils  foient 
époux  6i  peres  ! Les  peines , les  dé- 
penfbs  & les  inquiétudes  que  coûte 
l’éducation  d’une  famille,  la  broche 
que  fait  au  patrimoine  l’étâbliffennent 
d«s  enfans  , leurs  difgraces  qu’on 
partage  & qu’on  fent  plus  vivement 
encore  que  leurs  fuccès  , tout  cela 
contrebalance  peut-être  le  dcfir  d’une 
poftérité.  Eft-ildonc  étonnant  qu’une 

nation 
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Nation  ingéniçufe  de  l’Europe  ait  dit, 
contre  la  maxime  des  Patriarches  , 
qu *une  femme  ftèrile  ejl  un  vrai  tréfor  ? 

Je  n’ai  garde  de  compter  pour  un 
avantage  les  affinités  qu’on  contra&e 
par  l’alliance  matrimoniale.  Ce  lien 
d’intérêt  divife  plus  qu’il  n’attache. 

Une  famille  dans  laquelle  on  entre  par 
le  mariage  eft  fouvent  une  furcharge , 
ou  du  moins  un  acceffoire  au  contrat , 
dont  les  conditions  font  plus  onéreufes 
qu’utiles  ; car  enfin  il  vous  faut  par- 
tager des  peines  étrangères , fouffrir 
ou  pacifier  des  querelles  domefliques 
entre  une  époule  & une  belle-mere , 
voir  des  parens  dont  la  conduite  & 
le  cara&ere  -v  ous  déplaifent,  traiter 
en  amis  des  gens  qui  ne  le  font  ni  de 
votre  choix , ni  par  leurs  bons  offices. 

Aux  raifons  apparentes , mais  équi- 
voques d’intérêt  qu’on  croit  trouver 
dans  ces  fortes  d’affinités  & qui  n’y 
font  jamais  , fubflituez-en  une  pliu 
puifTante  , qui  eft  celle  d’augmenter  . », 

votre  fortune  par  l’acquifition  d’une 
riche  dot,  en  ferez-vous  plus  fatis- 
fait  ? Penfez  - vous  qu’une  femme 
n’exige  pas  de  dépenfe  à proportion  i 

de  ce  qu’elle  vous  apporte  de  fonds  , V 

Tom.  I.  F 
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qu’elle  ne  foit  pas  altiene  de  Tes  dons, 
qu’elle  ne  chicane  pas  lur  la  commu- 
nauté de  biens  établie  entre  vous , ou 
fur  le  domaine  que  vous  en  avez  ? 
J’avoue  cependant  que  l’envie  de  ré- 
parer ou  d’améliorer  l'on  patrimoine 
peut  engager  un  homme  raifonnable  à 
le  marier,  parce  qu’il  eft  certain  qu’un 
iufte  defir  des  richeffes  rend  ex  cufa- 
bles  beaucoup  de  folies , comme  celles 
des  navigateurs  , des  gens  de  guerre , 
de  la  haute  & bajje  fervitude  , c’eft-à- 
dire  , des  valets  6c  des  courtifans.  Or 
ii  l’on  fouffre  tant  de  peines  & d’in- 
quiétudes pour  s’avancer  & s’enrichir, 
autant  vaut  l’ouffrir  une  femme  6c  les 
incommodités  du  mariage. 

Parmi  les  embarras  de  cet  état, je  pour- 
rois  parler  de  ceux  qu’il  apporte  dans 
les  affaires  : l’agriculture, le  commerce, 
le  fervice  des  Cours  , les  charges  ci- 
viles , les  emplois  militaires  6c  les  pro- 
feffions  de  toute  efpecè  demandent  la 
plupart  une  ame  toute  entière  6c  libre 
d’autres  foins.  Cependant  aucune 
fituation  n’eft  plus  favorable  au  ma- 
riage que  la  vie  champêtre  ou  l’éco- 
nomie ruftique  ; puifque  , félon  Hc- 
j&ode , les  fondemens  de  i’agrictdture 
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font  une  maifon , une  femme  & des 
bœufs.  Mais  il  faut  acheter  cette 
femme , fi  vous  voulez  qu’elle  s’ac- 
coutume à la  folitude  & à la  fimpli- 
cité  des  mœurs  de  la  campagne. 

Le  commerce  qui  demande  des 
voyages  & des  courfes  , qui  veut  des* 
travaux  6c  expofe  à des  périls,  de 
même  que  la  profeffion  des  armes  , 
eft  contraire  au  repos  & à la  (lire  té 
néceflaires  pour  un  pere  de  famille* 
Le  mariage  ne  convient  pas  non  plus 
aux  hommes  de  Cour , qui  s’honorent 
d’un  brillant  efclavage  6c  du  profond 
ennui  d’une  fuperbe  oifiveté.  La  diifi- 
mulation  dont  ils  ontbefoin  pour  s’a- 
vancer les  uns  aux  dépens  des  autres, 
échoue  devant  la  naturelle  perfidie 
d’une  femme  enchantereffe  , qui  par 
une  double  trahifon  vous  dérobe  des 
fecrets  pour  les  révéler. 

Mais  peut-être  une  femme  efi-elîe 
moins  incompatible  avec  les  fondions 
graves  &:  paternelles  de  la  magiftra- 
ture.  Dans  ces  premières  places , où 
la  naiflance  appelle  ainfi  que  le  génie , 
quel  travail  6c  quelle  afiiduité  ! Com- 
ment les  accorder  avec  les  follicitu- 
<les , les  minuties  6c  les  attentions  de 

Fij 


avan- 
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l’économie  domeftique  ? Mais 
une  femme  aifée  à corrompre 
jullice  au  nom  de  fon  mari , ^ 
elle  profite  des  momens  où  fa 
dence  ed  endormie , pour  remplir  f 
efprit  de  fes  perfides  inlinuations, 
•doit-on  pas  convenir  que  le  mariage 
eft  dangereux  pour  un  homme  public  ? 
Audi  Bacon  obferve  très-bien  que 
» plupart  des  bonnes  loix  & des  belles 
» a&ions  , celles  du  moins  1 
y monde  a tiré  les  plus  grand; 

» tages , ont  été  produites  par 
» libataires  ». 

Du  refte , je  permets  le  mariage 
même  je  le  confeille  dans  les  fondions 
fubalternes  de  la  Jurifprudence  & de 
la  Médecine , & même  aux  Profef- 
feurs  médiocres  de  ces  deux  fciences. 
Quant  aux  génies  fupérieurs  en  quel- 
cme  genre  que  ce  foit , je  ne  leur  pref- 
rien  à cet  égard.  Le  mariage  efl 
e aux  laboureurs  & aux  artil’ans  , 
femmes  & les  enfans  pouvant  les 
aider  foit  dans  leurs  travaux,  foit  pour 
leur  ménage.  La  vie  conjugale  eft 
agréable  pour  les  artiftes  qui  s'exer- 
cent dans  les  trois  profeffions  du  def- 
fin  : l’arçhite&ure , la  peinture  U la 
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fculpture.  J’accorde  encore  une  fem- 
me aux  muficiens , comme  une  diftrac- 
tion  douce  & commode.  Je  voudrois 
fur-tout  que  le  mariage  fut  permis  au 
clergé  dont  l’opulence  & le  loifir  pour- 
roient  contribuer  à la  population  & à 
l’agriculture. 

Il  me  refte  enfin  à examiner  fi  le  ma- 
riage eft  propre  à l’homme  de  let-* 
très.  J’entends  particuliérement  par  ce 
titre  les  hommes  de  génie  & les  fça- 
vans , tels  que  les  grands  poètes , les 
habiles  mathématiciens , les  naturalif- 
tes , les  écrivains , non  pas  élégans  & 
fuperficiels,  mais  érudits  & profonds 
foit  dans  l’hiftoire , foit  dans  la  criti- 
que , fous  laquelle  je  comprends  tout 
ce  qui  n’eft  pas  impofture  , ou  ce  qui 
eft  du  reflort  de  la  vérité.  Or  la  con- 
templation & le  fentiment  de  la  vérité 
Jaiflcnt-ils  place  à d’autres  foins  , à 
d’autres  afteéfions  ? Quand  on  l’aime  , 
peut-on  aimer  autre  chofe  ? On  fait 
que  l’étude  exige  du  tems , de  l’argent  > 
de  la  vigueur  6c  fur-tout  de  la  tran-i 
quillité  ; mais  comment  efpérer  da 
voir  la  paix  du  ménage  entre  une 
femme  'jeune  , belle  , vive  , caref- 
fante , 6c  un  phUofophe  contemplatif. 


même  le  mariage 
'homme  de  lettres  , 
es  eft-il  propre  lui— 
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froid , férieux , taciturne , infenfible  } 
Un  livre  , une  médaille , un  infeéte, 
un  brin  d’herbe , quels  flupides  rivaux 
pour  une  femme  ! N’en  cherchera» 
t-elle  pas  de  plus  animés  à fon  mari } 
Comment  pourra-t-il  veiller  la  nuit  & 
travailler  le  matin  ? Laiffera-t-il  re- 
froidir le  lit  conjugal  fans  inquiétude 
ni  fouci  ? Ce  feroit  bien  autre  chofe, 
s’il  lui  prenoit  envie  de  voyager  pour 
confulter  une  bibliothèque  ou  quelque 
fçavant , pour  vifiter  un  cabinet  d’hif- 
toire  naturelle  ou  de  curiofités  de 
l’art,  pour  aller  rechercher  la  figure 
de  la  terre , les  traces  de  la  mer  lur 
montagnes , les  effets  des  volcans , 
treprifes  qu’on  ne  peut  tenter  fans 
rober  du  tems  &de  l’argent  à fes  affai-, 
res  domefliques. 

.Mais  quand 
feroit  propre  à l’homme 
l’homme  de  lettres  efl-il  propre 
même  au  mariage  ? Pour  dilcuter  cette 
queftion , examinons  fi  la  vertu  pro- 
lifique eft  bien  d’accord  avec  la  fa- 
culté de  penfer , ou  plutôt  avec  l’exer- 
cice de  cette  faculté.  Il  eil  certain  que 
la  vivacité  de  l’imagination  &c  la  force 
ou  l’intenfité  de  la  réflexion , qui  ne 
font  autre  chofe  que  la  durée  6c  la  pro- 
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fondeur  de  l’attention , ne  peuvent  fe 
foutenir  que  par  l’abondance  de  cer- 
tains efprits,oude  particules  de  fang 
qui  fe  portent  vers  le  cerveau  avec 
plus  ou  moins  de  rapidité  , de  modéra- 
tion , de  régularité  ; or  l’ufage  des 
femmes  prive  le  fang  des  humeurs  fpi- 
ritueufes  qui  contribuent  au  reffort 
des  nerfs  6c  au  mouvement  des  muf? 
clés , reffort  6c  mouvement  fi  nécef- 
faires  aux  travaux  de  l’efprit,  aux  étu- 
des opiniâtres  6c  aux  profondes  mé- 
ditations. Audi  verra-t-on  la  plupart 
des  jeunes  femmes  s’affoller  d’un  lot , 
qui  paflfe  une  moitié  de  fa  vie  à man- 
ger , à dormir , 6c  l’autre  à ne  rien 
faire , tandis  qu’elles  prennent  une 
forte  d’averfion  pour  les  gens  de  mé- 
rite qui  n’ont  que  de  l’elprit  ; que  fi 
l’homme  de  lettres  veut  rétablir  fa  ré- 
putation chez  les  femmes , il  perd  celle 
qu’il  avoit  parmi  les  fçavans  , un  des 
effets  les  plus  fubits  de  l’excès  de  cer- 
tains plaifirs  étant , entr’autres , une 
efpece  d'abrutiffement. 

Cette  obl'ervation  me  conduit , de 
l’effet  de  cette  volupté  fur  l’ame  , à 
ceux  qu'elle  peut  avoir  fur  le  corps , 
ou  fur  la  fanté.  De  celle-ci  dérive  en 
• A . . - Fiv  ...  • 
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grande  partie  notre  bonheur  : or  rien 
de  plus  contraire  à la  fanté  que  le  fré- 
quent ufage  des  femmes.  Dans  le  régné 
animal  & même  parmi  les  végétaux , 
on  obferve  que  les  animaux  & les 
plantes  font  d’autant  plus  foibles  & 
plutôt  paflees , qu’ils  perdent  davan- 
tage leur  germe  ou  fuc  prolifique.  Le 
fang  ou  le  fuc  nutritif  fe  diftribue  de  la 
grande  artere  par  des  ramifications  in- 
nombrables & une  infinité  de  petits 
vailTeaux , perdant  toujours  de  fes  par- 
ties ; enforte  que  le  peu  qu’il  en  relie 
d’homogenes  , après  avoir  paffé  len- 
tement à-travers  des  canaux  très-longs 
& très-étroits , forment  par  cette  ef- 
pece  de  filtration  les  liqueurs  qui  font 
le  foutien  de  la  vie  & le  véhicule  de 
fes  opérations.  Les  féparations  ou  fil- 
trations les  plus  éloignées  qui  fe  font 
dans  ces  vaifleaux  infiniment  petits  , 
quoiqu’elles  rendent  peu  de  matière  , 
ont  eu  befoin  cependant  d une  grande 
quantité  de  iang , pour  en  extraire  le 
compolé  d’humeur  prolifique.  Il  faut 
qu’elle  renferme , félon  la  penfée 
d’Hippocrate , des  parties  fubftantiel- 
les  & très-folides puifque  la  perte 
qui  s’en  fait  occafionne  une  lalfitude 
générale  dans  tout  le  corps,  Ainfil’é- 
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lafficité  des  folides  &la  fluidité  des  li- 


queurs doivent  diminuer  à proportion 
de  la  diflipation  plus  ou  moins  fré- 
quente des  parties  fpermatiques  qui 
fe  féparent  de  la  maffe  du  fang.  Ajou- 
tons à cette  perte  celle  d’un  fiimulant 
très-vif  & très-doux , qui  revient  dans 
les  fluides  lorfque  l’humeur  prolifique 
rentre  dans  la  circulation  du  fang  par 
le  moyen  des  canaux  abforbans.  De- 
là cette  foiblefle , cette  maigreur  , les 
digeftions  pénibles  & lentes , les  cru- 
dités , la  goutte  , la  paralyfie  & tant 
d’autres  infirmités  qui  préviennent,  ou 
furchargent  la  vieillefîe  des  gens  ma- 
riés , fur-tout  des  incontinens. 

Je  finirai  par  compter  les  plaifirs  du 
mariage;  je  les  trouve  bien  moins 
nombreux  que  ceux  dont  cet  état 
nous  prive  : en  effet , les  petits  voya- 
ges , les  fpeélacles , les  repas  & ce 
qu’on  appelle  des  parties  de  plaifir , 
ont  peu  d’attraits  pour  les  gens  ma- 
riés; ils  ignorent  la  volupté  du  luxe , la 
joie  des  feffins , mais  fur-tout  le  déli- 
cat & folide  attachement  de  l’amitié. 
On  fait  jufqu’à  quel  point  une  femme 
eftjaloufe  des  amis  de  fon  mari,  com- 
bien elle  craint  leurs  confeils , pour 
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peu  qu’elle  ait  d’intérêt  à Te  prévaloir 
de  fes  foiblefles , ou  comment  elle 
cherche  à les  lui  ravir  par  une  double 
infidélité  dont  elle  jouit  avec  les  com- 
plices qu’elle  a liibornés.  Ainfi  dupe  de 
fa  femme  6c  des  traîtres  qui  le  caref- 
fent  pour  elle  , un  miférable  époux 
devient  encore  le  jouet  de  fes  con- 
noiflances  6c  la  fable  de  fes  voifins. 

Abandonnons  donc  le  mariage  à la 
multitude  qui  s’y  jettera  toujours  fans 
réflexion , entraînée  par  l’exemple  & 
le  concours  de  plufieurs  caufes  , & ne 
ccflons  d’exhorter  les  gens  d’étude  , 
& fur- tout  l’homme  de  lettres  , à 
conferver  leur  liberté  6c  à ne  point 
s’engager  dans  un  état  aufli  contraire 
aux  occupations  de  l’ame. 


Sans 

cours , par  une  apologie  ranonnee,  on 
pourroit  obferverque  fi  le  mariage  eft 
un  état  difficile  & pénible , la  faute  en 
eft  à la  plupart  des  gouvernemens  qui , 
loin  de  l’encourager  par  des  avantages 
réels,  le  laiflent  furcharger,  foit  par 
le  fardeau  du  luxe  des  femmes , qui 
ronge  les  fortunes , foit  par  les  em- 
barras onéreux  de  l’éducation  &c  de 
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l’établiffement  des  enfans.  Prix  des 
grades  , acquifition  de  charges  véna«* 
les , études  longues  & progrès  lents , 
tout  eft  ruineux  pour  les  familles  dans 
les  Etats  mal  adminiftrés.  Qu’on  par- 
coure la  plupart  des  conditions  labo- 
rieufes  & lucratives  , qui  ne  font  pas 
ferviles  ou  méchaniques  , & l’on  y 
verra  les  hommes  confumer  la  plus 
belle  moitié  de  leur  vie  & de  leur  pa- 
trimoine à fe  mettre  en  état  d’exercer 
une  profeflion  qui  fouvent  ne  leur  de<- 
vient  utile  que  torique  la  perte  de  lexir 
ïknté  leur  en  a rendu  l’exercice  im*- 
praticable. 

Eft-on  tentéde  devenir  pere  quand 
on  eft  fils  fi  malheureux  , & de 
prendre  une  femme  lorfqu’on  a tout 
à craindre  de  fon  éducation  doubler- 
ment  corrompue  par  le  défaut  de  bons 
principes  &C  le  poifon  du  mauvais 
exemple  ? Aura-t-on  des  enfans  pour 
les  dévouer  à des  guerres  funeftes  , 
les  expofer  aux  périls  maritimes  d’un 
commerce  infru&ueux , ou  les  enfe- 
velir  dans  des  cloîtres  ? pour  en  faire 
des  intrigans  fans  mérite , ou  des  hom- 
mes capables  fans  emplois  ? S’ils  ont 
des  talens , voudront-ils  ramper  6c 
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fervir  ? S’ils  ont  des  mœurs , de  la 
probité  , s’engageront  - ils  dans  des 
carrières  où  l’on  ne  peut  s’avancer  que 
fur  la  ruine , on  ne  dit  pas  de  mille 
concurrens , mais  d’une  foule  de  vic- 
times que  la  charlatanerie  , la  chi- 
cane , une  mode  & des  coutumes  dé- 
pravées ne  ceffent  d’immoler  ? 

Par-tout  où  l’on  aura  ces  confidé- 
rations  à faire , le  mariage  n’offrira 
qu’une  perfpeétive  effrayante , & les 
fatyres  de  Juvenai  & de  Defpreaux 
contre  les  femmes  ne  feront  que  trop 
fondées , de  même  que  le  raifonne- 
ment  de  notre  philofophe  Tofcam 
Malheur  à ces  états,  où  la  crainte 
d’être  pere  empêchera  de  devenir  bon 
citoyen , où  la  dépopulation  naîtra  de 
la  corruption  du  mariage , oii  la  mifere 
publique  fe  reproduira  de  l’abus  des 
richeffes , où  la  circulation  des  vices 
qu’enfantera  le  luxe , infe&ant  l’efpece 
jufques  dans  fa  racine , ne  fera  plus 
d’une  nation  qu’une  mafi'e  aigrie  &c 
languiffante , dont  toutes  les  parties 
foulevées  par  un  levain  funefte  , ne 
fermenteront  que  pour  s’entre-dé- 
truire & concourir  plus  promptement 
à ,1a  diffoiution  générale  du  tout  ! 
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ODE  à la  Fortune. 

C E T T E Ode  eft  traduite  de  l’alle- 
mand : mais  on  en  ignore  la  date  &c 
l’auteur.  Elle  efl  traduite  avec  la  li- 
berté qu’exige  la  poéfie  * & fur-tout 
la  poéfie  lyrique.  On  s’eft  permis  de 
retrancher  , de  refferrer  , d’altérer 
même  le  texte.  On  en  auroit  rappro- 
ché les  traits  avec  ceux  de  la  fameufe 
Ode  de  Rouffeau  , fi  celle  - ci  étoit 
moins  familière  à tous  les  amateurs 
de  la  poéfie  : le  leéleur  fera  aifément 
cette  comparaifon  lui-même. 

Impuiflante  Divinité  , plus  méprî- 
fable  encore  que  les  efclaves  qui  t’ado- 
rent J ô Fortune , que  l’univers  fe  prof- 
terne  à tes  pieds , mon  genou  ne  flé- 
chira point  devant  tes  autels.  Les 
louanges  de  Vinfenfé  s’élèveront  juf- 
qu’à  toi  ; nUis  ton  éloge  ne  fouillera 
point  ma  bouche  encore  innocente. 

Toi , qui  n’honoras  jamais  le  vice , 
ô mufe  ! toi  qui  rougirois  de  le  flatter , 
lors  même  qu’il  eft  affls  fur  le  trône , 
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dis , qui  força  les  peuples  d’adorer  cet 
homme  fuperbe  qui  par  l’infolence 
fes  regards , annonce  les  vices  de  fc 
cœur  ? Elt-ce  parce  qu’il  a reçu  le  fanj 
d’un  tyran  dont  "le  front  impur  des- 
honora la  couronne  qu’il  portoit  ? 
faveur  de  la  fortune  l’a  condui 
trône  ; mais  la  baflefle  de 
l’appelloit  à la  charrue. 

Au  fei'n  de  fes  grandeurs  ,t 
le  vulgaire  abufé , je  le  vois  s’enivrer 
de  l’encens  qu’on  bride  à fes  autels. 
Hommes  aveugles,  celui  dont  le  crime 
a fait  une  divinité , mérite  d’être  la 
vôtre  1 adorez  la  main  qui  vous  op- 
prime , 6c  méritez  votre  châtiment. 

Ufurpateurs  fuperbes  , qui  n’avez 
des  Monarques  que  l’orgueil  & l’éclat  ! 
le  tems  creulè  un  abîme  fous  le  trône 
oii  vous  êtes  aflis  ; l’inquiétude  6c 
l’ennui  pénètrent  jufqu’à  vous , au 
travers  de  vos  gardes.  Vous  appeliez 
en  vain  la  paix  6c  le  repos  ; à des  jours 
triftes  6c  ténébreux  iTiccedent  des 
nuits  troublées  par  la  crainte  6c  par 
les  remords.  Le  bruit  d’une  feuille 
agitée  vous  allarme  ; le  murmure 
agréable  d’un  ruiffeau  , qui  répand  la 
douceur  6c  le  charme  fur  mes  fens , 
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porte  le  trouble  & l’épouvante  dans 
votre  ame.  Quel  déplorable  bonheur 
que  le  dernier  de  vos  efciaves  n’ache- 
tero  jt  pas  au  prix  de  toutes  les  peines  ! 

Vous  qui  régnez  pour  le  bonheur 
du  monde  , Souverain  chcri  de  peu- 
ples heureux  ; vous  que  le  charme 
raviffant  des  vertus  pare  bien  mieux 
que  l’éclat  de  la  couronne  ; s’il  eftun 
bonheur  plus  grand  que  le  vôtre  , la 
fortune  vous  le  devoit  : c’eft  celui 
de  n’être  pas  Prince.  Tout  l’univers 
retentit  du  bruit  de  votre  nom  ; mais 
les  fateiiites  qui  environnent  le 
trône , font  fuir  les  plaifirs  &c  la  douce 
paix. 

Si  les  foucis  afliegent  également  le 
trône  des  Titus , & celui  des  Domi- 
tiens , eh  bien  ] je  faurai  méprifer  le 
fceptre.  Le  front  ceint  de  lauriers 
cueillis  au  champ  de  Mars , j’enchaîne- 
rai la  fortune  volage  ; que  mon  nom 
ieul  inl'pire  l’effroi  aux  nations  ! que 
la  veuve  éleve  contre  moi  des  cris 
impuiffans  vers  le  ciel  ! que  l’enfant 
au  berceau  me  redemande  Ion  pere  ! 
que  le  vieillard  me  reproche  le  meur- 
tre de  fon  fils  unique  ! les  hommes 
m’admireront  en  frémiffant , 6c  m’ap- 
pelleront le  héros. 
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des  larmes , à fon  réveil , fur  fa  mifere 
profonde  , 6 C il  verra  fuir  de  lui  tous 
les  flatteurs  qui  l’ont  ruiné.  L’avare 
fourit  du  malheur  du  prodigue , il  fup- 
porte  la  faim  6c  l’opprobre  , 6c  meurt 
en  comptant  fon  argent. 

Efprit  éternel,  qui  commandas  à 
l’homme  de  fortir  du  néant,  animé 
par  ta  voix  , ton  fouffle  puiilant  ne 
créa-t-il  la  terre,  6c  ne  l’orna-t-il  de 
tant  de  charmes,  que  pour  en  faire  le 
féjour  du  crime  6c  du  malheur  ? Que 
m’importe  l’univers  fans  le  bonheur  } 
S’il  faut  y renoncer,  6 Dieu!  anéantis 
plutôt  l’univers  6c  moi. 

Homme  infenfé , ne  crains-tu  pas 
que  cet  Etre  infini , contre  qui  tu  mur- 
mures , ne  fafle  rentrer  dans  la  pouf- 
iiere  ce  ver  fuperbe  qu’il  en  a tiré  ? 
Ecarte  les  nuages  qui  oftiifquent  tes 
yeux  ; c’eft  toi  qui  te  refufes  au  bon- 
heur : il  te  cherche  , & tu  le  fuis.  Si  tu 
aimes  la  vertu , Pafteur  ou  Monarque, 
le  bonheur  fera  ton  partage  ; mais  fi 
tu  livres  ton  ame  au  vice , le  bonheur 
en  eft  banni  pour  jamais. 
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REFLEXIONS  fur  Us  fou  rets  & les 
rapports  des  Beaux  - Arts  & des 
Belles  - Lettres. 

d/E  s T au  fond  de  notre  ame , qu’il 
faut  chercher  la  fource  du  véritable 
favoir.  A quoi  fert  le  plus  louvent 
une  vafte  le&ure  ? A laifler  ufurper 
aux  mots  une  place  qu’il  ne  faudroit 
accorder  qu’aux  chofes.  D’ailleurs 
c’eft  bien  moins  à l’abondance  & à la 
variété  des  idées , qu’à  leur  netteté  , 
à leur  ordre  & à leur  enchaînement, 
que  tient  la  connoifï'ance  de  la  vérité. 
Nous  avons  tous  au  - dedans  de 
nous  ce  feu  facré , dont  la  lumière 
éclaire  toutes  les  facultés  de  notre 
être  ; mais  il  n’appartient  qu’à  la  ré- 
flexion de  le  mettre  en  mouvement. 
N’attendez  que  de  l’examen  profond 
que  vous  ferez  fur  vous-mêmes , le  fil 
qui  vous  guidera  dans  le  labyrinthe 
confus  de  vos  idées  , qui  vous  fervira 
à les  reconnoître , à les  éclaircir , à 
les  ordonner , à les  enchaîner  les  uns 
aux  autres , jufqu’à  ce  que  vous  par- 
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veniez  enfin  à cette  idée  univerfelfe 
6c  fuprême , à laquelle  toutes  les  au- 
tres font  fufpendues.  C’eft  alors,  & ce 
n’efl  qu’alors , que  vous  vous  verrez 
en  quelque  forte  fupérieur  aux  objets 
des  connoiffances humaines;  que  vous 
en  pénétrerez  le  principe , la  fin,  les 
moyens,  les  différences  6c  les  rap- 
ports ; que  vous  occuperez  enfin , au 
milieu  des  fciences  6c  des  arts  , la 
place  que  l’antiquité  donnoit  à Apol- 
lon au  milieu  des  mufes.  Quelle  obli- 
gation avons-nous  au  nombre  infini 
des  critiques  qui  fe  font  exercés  juf- 
cu’à  préfent , 6c  qui  s’exercent  encore 
fur  les  lettres  & les  arts  } Servile- 
ment attachés  aux  traces  de  leurs  pré- 
décefleurs  , d’après  quelques  exem- 

Î>les  particuliers,  ils  ont  établi  des 
oix  générales;  uniquement  occupés 
de  ce  qui  s’eft  fait  jufqu’à  eux , ils 
n’ont  jamais  porté  leur  foible  6c  ti- 
mide regard  fur  ce  qu’il  étoit  pofiible 
de  faire  ; ils  veulent  former  des  imi- 
tateurs , 6c  ne  voient  pas  qu’ils  ne 
font  que  des  efclaves  ; ils  coupent  les 
ailes  du  génie  , lorfqu’ils  devroient 
encourager  fon  vol , 6c  lui  ouvrir  de 
nouvelles  routes  ; 6c  ces  hommes  par- 
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lent , prononcent , décident  en  légif- 
lateurs , en  fouverains  , en  defpotfcs  ! 
Pourquoi  le  philofophe  n’arrache-t-il 
pas  d’entre  leurs  mains  un  feeptre  qui 
n’auroit  jamais  du  fortir  des  Tiennes  ? 
Gravinal’a  fait  en  Italie;  & l’auteur  ( 1 ) 
des  réflexions  fui  vantes  vient  de  l’en- 
îreprendre  en  Allemagne. 

Ceux  des  leûeurs  qui  fanent  lire 
& qui  ne  craignent  pas  de  penfer, 
trouveront  dans  ce  morceau  des 
vues  profondes  , neuves  , vraies  , 
& quelquefois  même  fublimes.  Elles 
n’ont  pas  toujours  dans  l’original  la 
clarté  qu’il  faudroit  s’appliquer  à 
répandre  dans  ces  fortes  d’ouvrages  ; 
mais  on  a tâché  d’y  fuppléer  dans 
la  traduction.  D’ailleurs  , s’il  faut 
en  juger  par  la  maniéré  rapide  dont 
l’auteur  jette  fes  idées , & par  le  peu 
de  foin  qu’il  prend  de  les  développer 
& quelquefois  même  d’en  faire  fentir 
les  rapports , il  ne  regarde  fans  doute 
ces  réflexions  que  comme  l’efquifle 


(1)  Mofes  (Moyfe),  Juif  de  Berlin , avan- 
tageufement  connu  par  plufieurs  ouvrages 
metaphyfiques,  & fur-tout  par  d’excellente^ 
lettres  fur  les  feofations, 
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d’un  plus  grand  ouvrage.  Mais  il  eft 
tertis  de  l’écouter. 


Le  fecret  le  plus  profond  de  notre 
ame  repofe  dans  la  théorie  des  arts. 
Ces  réglés  que  pratique  l’artifte  uni- 
quement dirigé  par  Ton  génie,  & que 
le  philofophe  approfondit,  difcute  & 
analyfe  ,»ces  réglés , lorfque  nous  les 
appliquons  la  nature  de  notre  efprit, 
&:  que  nous  les  faifons  fervir  à en  dé- 
velopper les  propriétés,  épurent  non- 
feulement  notre  goût , & donnent  à 
nos  jugemens  un  fondement  plus  fo- 
lide,mais  elles  peuvent  nous  conduire 
à des  découvertes  importantes  fur  la 
doûrine  de  l’ante.  L’ame  humaine  eft 
aullî  inépuifable  que  la  nature  ; il  eft 
impoffible  que  la  ftmple  fpéculation 
ou  l’expérience  feule  nous  éclaire  fur 
tout  ce  qui  lui  appartient.  Ces  mo- 
mens  heureux , où , pour  nous  fervir 
de  Pexpreflîon  de  Fontenelle , nous 
prenons  la  nature  fur  le  fait , ne  nous 
échappent  jamais  fi  facilement  que 
lorfque  nous  voulons  nous  obferver 
nous -mêmes  ; fi  ces  momens’  atti- 
rent trop  notre  attention, Pâme  alors, 
trop  occupée  de  fes  deflêins  particu- 
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fiers,  ne  fauroit  démêler  ce  qui  fe 
paffe  en  elle.  Lors  donc  qu’il  s’agit  des 
phénomènes  qui  meuvent  le  plus  pui£ 
îamment  les  refforts  de  notre  ame , il 
ne  fera  poffible  d’en  connoître  la 
nature  & de  parvenir  en  même  tems 
• à de  nouvelles  découvertes  fur  celle 
de  notre  ame  même , qu’à  force  de  les 
fentir , de  fe  rendre  compte  des  fen- 
fations  qu’ils  font  éprouver  , d’en 
pcurfuivre  les  effets , de  remonter  à 
leur  caufe , cîe  les  analyfer  enfin , juf- 
qu’à  ce  qu’on  parvienne  à une  théorie 
également  fimple  , lumineufe  & fé- 
conde. Or , de  tous  les  phénomènes 
en  elt  - il  qui  ayent  fur  notre  ame  des 
droits  plus  furs,  plus  puiffans  que 
ceux  des  beaux-arts. 

La  beauté  eft  la  fouveraine  abfolue 
de  toutes  nos  fenfations  ; elle  eft  cet 
efprit  vivifiant  qui  met  en  action  Sc 
métamorphofe  en  fentiment  la  con- 
noilfance  fpéculative  de  la  vérité;  elle 
nous  enchante  dans  les  produ&ions 
de  la  nature  ; elle  nous  tranfporte 
dans  les  ouvrages  de  l’art.  La  poéfie  , 
la  mufique , la  danfe  , la  peinture , l’é* 
loquence  ne  gouvernent  tous  nos  pen- 
chans , que  parce  qu’elles  brillent  tou* 
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tes  des  traits  de  la  beauté  : aufli  n’efl- 
il  point  d’autorité  comparable  à l’au- 
torité de  l’artifte  ; il  difpofe  à fon  gré 
de  tous  les  mouvemens  de  notre  ame, 
il  nous  encourage,  il  nous  épouvante, 
il  nous  fait  elpérer , craindre , ofer , 
frémir,  rire,  pleurer.  Tous  ces  dif- 
férens  effets  doivent  abfolument  cou- 
ler d’une  feule  & unique  fource  ; deux 
différentes  fources  de  mouvement  fe- 
roient  de  notre  ame  une  fubftance 
compofée , & la  raifon  nôus  démontre 
qu’elle  eft  fimple. 

Nos  fenfations  font  conflamment 
accompagnées  d’un  degré  déterminé 
de  plaifir  & de  déplailir  ; il  eft  tout 
aufli  impoflible  de  fe  repréfenter  un 
efprit  fans  la  faculté  d’aimer  & d’ab- 
horrer , que  fans  la  faculté  de  penfer 
& d’imaginer.  C’eft  par  cette  faculté 
fondamentale  d’aimer  & d’abhorrer  , 

3u’il  faut  expliquer  nos  plaifirs  & nos 
éplaiflrs , leurs  nuances  & leurs  gra- 
dations , en  un  mot , nos  penchans  &c 
nos  paflions , fur  lefquels  nous  ve- 
nons d’obferver  que  les  lettres  & les 
arts  ont  tant  d’empire.  Mais  qu’ont 
de  commun  les  différens  objets  de  la 
poéûe,  de  la  peinture,  de  l’éloquence; 
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de  là  danfe , de  la  mufique , de  la  fculp- 
ture  &c  de  l’arcbiteaure  : qu’ont  de 
commun , dis-je , ces  divers  ouvrages 
de  lart,  pour  pouvoir  les  réduire  à 
un  feul  èc  même  principe  ? 

M.  1 Abbe  le  Batteux,  d’après  Arif- 
tote  & la  multitude  prelqu’mnom- 
brable  de  les  commentateurs , foutiçnt 
que  1 imitation  de  la  nature  eft  le  prin- 
npe  , la  i'ource  &:  le  moyen  général 
du  plaitir  que  nous  font  éprouver  les 
arts  & les  lettres.  «Tout , entre  les 
marns  de  cet  auteur  ingénieux  , de- 
vient imitation  de  la  nature.  Je  ne  dis- 
cuterai point  ici  l’inüiiHfance  de  ce 
principe  ; la  fitite  de  mes  raifonne- 
mens  fuffira  pour  la  faire  fentir.  Si  l’on 
denjandoit  £ M.  l’Abbé  le  Batteux  quel 
moy  en  la  nature  a employé  pour  nous 
plaire  , & pourquoi  l’imitation  de  la 
nature  nous  plaît,  ne  feroît-il  pas  au/fi 
embarrafle  que  le  fut  ce  Philofophe 
Indien  par  cette  quertion  fi  connue: 
Et  fur  quoi  repofe  lu  grande  tortue  > Eh 
.qu’on  ne  nous  renvoie  point  à la  vo- 
lonté immédiate  de  Dieu.  II  ne  faut 
pas  créer,  comme  ce  Philofophe  An- 
glois , ( Hutchctfon  ) un  nouveau  feus , 
dont  le  Créateur  auroit  doué  notre’ 

Tout.  /,  g 
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ame  par  des  vues  fages , mais  non  par 
des  moyens  fages.  Ce  feroit-là  couper 
le  fil  de  toute  recherche  raifonnable, 
Gardons-nous  bien  de  confondre  le 
jfyftême  des  caufes  efficientes  avec  le 
lyftême  des  defleins  du  Créateur, 
Dieu  a choifi  les  fins  les  plus  parfaites  J 
mais  il  les  a miles  en  action  par  l’arraa- 
gement  le  plus  fage  ^c’eft-à-dire  , le 
plus  conforme  à la  nature  des  caufe$ 
efficientes. 

Ce  que  nous  connoiffons  de  notre 
ame  par  la  théorie , fervira  peut-être 
à nous  rapprocher  davantage  de  notre 
but  ; nous  allons  avoir  recours  aux 
principes  les  plus  inconteltablement 
démontrés  de  la  Pneumatologie. 

Toute  notion  d’ordre  , d’accord 
&:  de  perfection  eft  préférée  par  no- 
tre ame  à ce  qui  eft  imparfait , difr 
cordant  & délordonné.  Et  c’eft-là  le 
premier  dugré  du  plaifir  & du  déplai- 
fir  dont  toutes  nos  fenfations  font 
tour-à-tour  accompagnées.  On  a dér 
montré  la  vérité  de  cet  axiome  , 
par  la  funple  définition  de  l’efprit , 6c 
l’expérience  y eft  entièrement  con- 
forme. Or  fila  connoiflance  de  cette 
pertê&ion  eft  ou  fenfibie  ou  contem- 
plative , c’ell-à- dire , fi  fobjet  de 
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de  cette  perfeêtion  eft  ou  immédia- 
tement préSent  à nos  Sens,  ou  s’il  eft 
représenté  par  des  Signes  qui  nous 
montrent  la  chofe  déSignéc-  plus  c!ai-  s 
rement  que  ces  Signes  ne  Se  montrent 
eux-mêmes  : alors  on  l’appelle  beauté, . 
AinSi  toute  perfe&ion,  capable  d'être 
représentée  ou  SenSiblement  ou  con- 
templativement , peut  devenir  un  ob- 
jet de  beauté.  De  ce  nombre  Sont 
toutes  les  perfections  extérieures  , 
c’eft-à-dire , des  lignes  & des  figures  , 

S harmonie  des  Sons  tk  des  cou- 
leurs, l’ordre  & la  Symmctrie  dans  les 
parties  qui  Sormenr  un  enSemble  , 
enfin  toutes  les  facidtés  Sc  de  notre 
ame  & de  notre  corps.  Il  y a plus , les 
perfections  de  notre  Situation  exté- 
rieure , par  leSquelles  on  entend  la 
gloire  , PaiSance  & les  richefles  , ne 
fauroient  en  être  exceptées  , lors- 
qu’elles Sont  capables  d’être  représen- 
tées d’une  maniéré  Senfible. 

Maintenant  nous  avons  trouvé  le 
moyen  général  de  plaire  à notre  ame  ; 
ce  moyen  n’eft  autre  choSe  que  la  re- 
préfcntation  fenjible  de  la  perfection  ; 

&c  comme  le  but  des  beaux-arts  eft 
de  nous  plaire,  nous  pouvons  poSer 
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148  Rapports  des  R taux -Arts 
comme  indubitable  l’axiome  fuivant  : 
Le  caractère , Pcjfence  des  beaux-arts 
& des  belles-lettres  , conjîflc  dans  Pt 
prcjfion  fenjîblc  de  ta  perfection. 

Mais  il  ne  fufHt  pas  que  l’expreffion 
foit  fenfible  , il  faut  encore  qu’elle 
loit  parfaite  elle-même , c’efl-à-dire , 
il  faut  qu’elle  repréfente  fidèlement 
l’objet , qu’elle  nous  en  olfre  tous  les 
côtés  qu’il  efl  poflîble  à nos  fens  de 
faifir.  Quand  la  repréfentation  fc 
trouve  parfaitement  d’accord  avec 
toutes  les  parties  fenfiblcs  de  fon  ob- 
jet , alors  elle  eft  appellée  imitation. 
L’imitation  eft  donc  une  propriété 
nccefîaire  des  beaux-arts  6c  des  belles^ 
lettres. 

Toutes  les  parties  d’une  exafte  imi- 
tation concourent  à repréfenter  au  nar 
ttirel  un  certain  original  : de-là  toute 
'imitation  porte  déjà  avec  elle  l’idée 
d’une  perfeâion , & fe  trouve  capable 
d’exciter  un  fentiment  agréable.  L’i- 


mage d’un  objet  réfléchi  dans  la  cham- 
bre obfcurc  ou  dans  le  çryftal  d’une 
eau  pure  & tranquille  , pe  nous  plaît 
qu’à  caufe  de  la  reffemblance;  mais 
fcette  reffemblance  n’a  qu’une  perfec- 
tion fimple  : aufli  n’excite-t-elle  en 
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flous  qu’un  degré  de  plaifir  très-léger, 
à peine  fenfible  , & qui , pour  ainfi 
dire , ne  fait  qu’effleurer  la  iurface  de 
l’ame.  ' 

Dans  les  ouvrages  de  l’art , à cette 
perfection  Ample  le  joint  la  perfection 
de  ï artifte  ; perfeCtion  qui  nous  afi- 
feôe  bien  plus  vivement  que  celle  de 
la  limple  refl'emblance , parce  qu’en 
effet  elle  eft  bien  plus  noble  & bien 
plus  compofée.  Elle  eft  d’autant  plus 
noble  , que  la  perfection  d’un  être 
penfant  eft  infiniment  fupérieure  h 
celle  d’une  fubffance  inanimée  ; elle 
eft  en  même  tems  plus  compofée  r 
parce  qu’une  belle  imitation  exige 
tout-à-la-fois  beaucoup  de  talensdans 
l’ame,  fk  beaucoup  d’adreffe  dans  les 
organes.  Nous  trouvons  bien  plus  à 
admirer  dans  unèrofe  peinte  par  Huy- 
yà//z,que  dans  l’image  que  nous  offre  de 
cette  reine  des  fleurs  une  onde  tran- 
quille & pure  ; & le  plus  beau  pay- 
sage , vu  dans  la  chambre  obfcure  t 
nous  affe&e  bien  moins  que  ce  même 
payfage  rendu-fur  la  toile  par  le  pin- 
ceau d’un  Hempel. 

Le  plaifir , dont  nous  fommes  péné- 
trés à l’alpeCl  des  beautés  de  la  nature* 
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*<-*  porte  jufqu’au  ravilfement , lorC*  . 
qu’en  les  contemplant , nous  perdons  à 
la  perfèélion  infinie  de  l’Être  fuprême 
qui  les  a produites.  Qu’au  contraire  le 

Elaifir  d’un  athée  doit  être  froide 
orne  ! L’athce  ne  voit  rien  au-delà 
des  objets  qui  le  frappent. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
propriétés  de  la  belle  expreffion , on 
fent  pourquoi , dans  les  ouvrages  de 
. l’art , le  genie  nous  farisfkit  bien  plus 
que  la  beauté  de  l’exécution  & de  la 
main-d’œuvre.  Le  génie  exige  non- 
feulement  une  grande  perfeéHon  dans- 
toutes  les  facultés  de  notre  ame,  mais- 
encore  l’accord  &c  fur-tout  la  tendance 
de  ces  facultés  vers  un  même  but. 
Faut-il  être  i'urpris  que  les  lignes  de 
génie  nous  affectent  tout  autrement 
que  les  fignes  de  pure  patience  &c  de 
•umpfe  pratique  ? 

Les  propriétés  générales  d’un  bel 
objet  émanent  de  notre  définition  , 
ainfi  que  la  propriété  générale  de  la 
belle  expreffion. 

Le  lujet  des  beaux-arts  doit  être 
propre  à être  exprimé  d’une  maniéré 
parfaitement  feofible  ; il  faut  donc 
(qu’il  ait  des  parties  variées.  Tout  ce 
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qui  eft  uniforme  , ftérile  , maigre  , eft 
infupportable  l'ame  n’a  plus  alors  a 
comparer , à combiner,  & le  premier 
de  nos  plaifirs  eft  attaché  à l’exercice 
de  l’ame. 

Il  faut  que  les  parties  qui  compo- 
fent  un  enfemble  , s’accordent  d’une 
maniéré  fenfible  : je  veux  dire  que 
l’ordre  & la  régularité  de  ces  parties 
doivent  tomber  fous  les  fens.*  Rien  ne 
fauroit  juftifier  la  difpofttion  de  par- 
ties jettées  confulement  l’iine  lur  l’au- 
tre ; & lorfque  l’ordre  & la  propor- 
tion ne  tombent  pas  fous  les  fens  , 
lorfqu’on  ne  peut  les  découvrir  qu’à 
force  de  réflexions , l’ame  tombe  elle- 
même  dans  le  trouble  & dans  l’em- 
barras , elle  erre  de  tous  côtés  , elle 
cherche  un  appui  & du  repos , 6c 
elle  n’en  trouve  nulle  part. 

Il  ne  faut  pas  que  le  tout  excede  less 
limites  d’une  certaine  grandeur.  Nos 
fens  ne  doivent  être  expoiés  à fe  per- 
dre ni  dans  le  grand  ni  dans  le  petit. 
Dans  les  objets  trop  petits , l’efprit  eft 
privé  de  la  variété  , 6c  dans  les  objets 
trop  grands  , il  l’eft  de  l’unité  de  la 
variété. 

i Le  fujet  des  beaux-arts  doit  être 
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convenable,  nouveau,  fertile,  extraor- 
dinaire , &c.  Tout  cela  peut  encore 
être  démontré  par  notre  définition. 

übfervons  ici  que  les  objets  de  la 
nature  ne  font  pas  tous  propres  à être 
imités.  La  nature  s’eff  propofé  un  plan 
immenfe  ; fa  variété  s’étend  depuis 
l'infiniment  petit  jufqu’à  l’infiniment 
grand , & cependant  fon  unité  furpafGe 
toute  imagination.  La  beauté  des  fos- 
mes  extérieures  en  général  n’eft  qu’une 
très-petite  partie  de  fes  deffeins  ; elle 
a été  quelquefois  obligée  de  le  facri- 
fier  à de  plus  grandes  vues.  L’artiffe 
au  contraire  fe  preferit  un  fujet  con- 
forme à lès  deffeins,  deffeins auffi bor- 
nés &:  auffi  reffreints  que  fes  talens. 
Tout  fon  but  eff  de  repréfenter,  dans 
un  fujet  modifié , les  beautés  qui  tom- 
bent lbus  les  lens.  Il  pourra  donc  fe 
rapprocher  de  la  beauté  fuprême  y 
beaucoup  plus  que  la  nature  ne  s’en 
elt  approchée  elle-même  dans  telle  ou 
telle  partie.  Ce  qu’elle  a difperfé  fur 
différens  objets  , l’artiffe  le  raffemble 
fous  un-feul  point  de  vue  , il  en  forme 
un  tout , & s’efforce  de  le  repréfenter 
comme  l’auroit  repréfenté  la  nature  , 
fi  la  beauté  de  cet  objet  eut  été  foij. 
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Unique  deflein.  Voilà  ce  que  lignifient 
ces  exprelîions  fi  famileres  aux  af- 
filiés , imiter  la  belle  nature  , embellir  la 
nature , &c.  L’artiile  fe  prôpole  de 
former  un  fiijet  tel  que  Dieu  l’eût 
créé  par  fa  volonté  première  , fi  des 
fins  plus  importantes  ne  l’en  avoient 
empêché.  Et  c’ell-là  le  plus  haut  point 
de  la  beauté  idéale , laquelle  ne  le 
trouve  dans  la  nature  que  dans  l'on 
enfemble , dans  fon  tout , &c  qu’on 
ne  parviendra  jamais  fans  doute  ù fai- 
fir  entièrement. 

Ainfi  il  faut  que  Partit! e s’élève  au- 
defliis  de  la  nature  commune  ; & 
comme  l’imitation  de  la  beauté  elt  fon 
unique  but  , il  faut  que,  peur  nous 
affeder  plus  fortement , ilia  concentre 
dans  tous  tes.  ouvrages. 

Les  têtes  & les  contours,  tels  que 
les  otFre  la  nature  , n’ent  ni  la  grâce , 
ni  la  noblefle  , ni  l’expreflion  que  l’on 
trouve  dans  les  têtes  dans  les  con- 
tours de  l’antique.  Ceux  donc  qui 
n’ont  pas  allez  de  génie  pour  démêler 
6c  faifir  le  beau  idéal  dans  les  ouvra- 
ges de  la  nature,  gagneront  beau- 
coup plus  à obferver  attentivement 
l’antique  , qu’à  obferver  la  nature 
meme.  G v 
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Les  couleurs  localés  de  la  nature  ne 1 
» , t 

J ont  ni  auili  vives  ni  aufli  pures  que 
les  couleurs  locales  d’un  colorifte  ha— 
l>ile.  La  nature  peint  un  efpace  infini  • 

6c  renouvelle  à chaque  inftant  fon  im- 
menfe  tableau.  Obligée  dès-lors  d’em-  • 
ployer  une  multitude  prodigieufe  de 
couleurs , à force  de  les  difperfer, 
cile  en  affoiblit  néceftairement  les  • 
muances.  Ait  contraire,  plus  le  nombre 
des  couleurs  eft  petit , plus  il  eft  ailé  • 
de  les  offrir  pures  & vives.  Les  cou- 
leurs d’un  peintre  intelligent  doivent’ 

•tirer  fur  le  brun  tk.  fur  le  fale  , en  corn— 
.paraifon  des  couleurs  du  teinturier, 
f parce  que  celui-ci  eft  borne  à une  feule 
couleur  ; mais  pourra-t-on  en  con- 
clure qu’un  fimple  teinturier  a plus  de 
.«onnoifiance  du  coloris  qu’un  Titien 
■«u  qu’un  Rubenp? 

Du  relie  la  raufique  rend  encore 
plus  fenlible  ce  que  nous  venons  de 
dire  du  principal  objet  de  l’artifte. 

Les  tons  de  la  nature  font  expreflifs  à ^ 
la  vérité,  mais  rarement  ils  font  mé- 
lodieux ; fi  l’artifte  veut  plaire  , il 
faut  qu’il  les  embellifi'e. 

Les  bornes  que  je  me  fuis  pref- 
crices  dans  cette  diftertation , ne  me 
/ ->  ...  .1 
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permettent  pas  de  porter  plus  loin 
mes  recherches  fur  les  propriétés  gé- 
nérales desbeaux-arts/Jenc  prétends 
point  donner  un  fyftême  ; content 
d’en  avoir  tracé  les  premières  idée? , 
je  vais  confidérer  les  arts  dans  leurs 
clafles  particulières. 

Les  lignes , par  lefquels  un  objet  elt 
exprimé , font  ou  naturels  Ou  arbi- 
traires ils  font  naturels  , lorfqu’ils  • 
font  intimement  ou  néçefiairement 
fiés  à la  chofe  qu’ils  délignent.'  Les 
pallions  font  naturellement  unies 
avec  certains  tons  , certains  geftés  . 
& certains  mouvemens  des  organes 
de  notre  corps.  Ai nfi  quiconque  ex- 
prime une  palîion  par  les  celles^  par 
les  tons  6c  par  les  mouvemens  qtti 
lui  font  propres , féflfert  de  lignes  natu-  . 
rels.  Les  lignes  arbitraires  font  pure- 
ment l’ouvrage  de  la  fconvention  des 
hommes  ; 6c  de  leur  nature  ils  n’ont 
rien  de  commun  avec  la  chofe  défî- 
gnee  : tels  font  les  tons  articulés  de 
toutes  les  langues-,  les  lettres  de  l’al- 
phabet , les  lignes  hyernglyphes  dék 
anciens  f 6c  quelques  figures  allégo- 
riques , qu’on  peut  mettre  avec  railon 
au  nombre  des  hiéroglyphes. 
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De  cette  obfervation  naît  la  pre-- 
miere  divifion  de  l’expreffion  fenfible' 
dans  les  beaux-arts  & les  belles-let- 
tres. Les  belles-lettres-,  par  oh  l’on- 
entend  communément  la-  poéfie  & 
l’élomience , expriment  les  objets  par 
des  lignes  arbitraires,  à lavoir,  par 
les  -paroles  & par  les  lettres.  Or 
comme,  toute  compofition  de  mots 
raifonnée  eil  appellée  difcours , nous 
tombons  tout  naturellement  dans 
cette  définition  fi  connue  de  M.  Baum- 
garten-;  la  poéjie  ejl  un  difcours  parfit 
temcnt  ftnfible.  Cette  définition  nous 
a donne  lieu  de  placer  le  caraélere 
- des  beaux-arts  en  général  dans  l’ex>-- 
prelîlon  fenfible.  Par  ce  mot  parfaite* 
ment y la  poefie  te  trouve  diftinguée 
de  l’éloquence,,  oh  l’expreifion  n’efï. 
pas  fi  lenfible  que  dans  la  poéfie. 

Le  moyen  de  rendre  un  difcours 
lenfible  , confifte  à choifir  des  expref- 
lions  qui  fartent  fentir  la  chofe  défi.- 
gnée  plus  dirtinétement  qu’elles  ne 
l'ont  fentir  le  ligne  même.  Par-là  l’ex- 
pofition  devient  animée , & les  objets  • 
défignés  font  comme  immédiatement 
.reprélentes  ànosfens.  C’ert  par  cette 
maxime  générale , qu’il  faut  juger  du 
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mérite  desimages  poétiques,  des  mé- 
taphores,. des  deferiptions  & même 
des  termes  poétiques  individuels. 

Toutes  les-cholès , Toit  réelles , foit 
polîibles,  dès  que  nous  en  avons  une 
idée  claire  & diftin&e , peuvent  être 
exprimées  par  des  lignes  arbitraires.  . 
Auffi  l’empire  des  belles-lettres  s’é- 
' tend-il  à tous  les  objets  imaginables.. 
L’objet  des  beaux-arts-eft  beaucoup 
plus  reftreint.  Ceux-ci  font  ufage  par*- 
riculierement  des  lignes-naturels.  L’ex- 
prelîion  «dans  la  peinture  , la  fculp- 
ture  , la  muftque  & la  danfe , ne  fup— 
pofe  rien  d’arbitraire  pour  être  com- 
pril’e , & il  ne  dépend  pas  du  conlen- 
îement  des  hommes  d’y  déligner  tel 
Gu  tel  objet  de  cette  maniéré,  plutôt 
que  d’une  autre.  C’eff  pourquoi  il  faut 

Sue  chaque  art  le  contente  de  la  partie 
es  fignes  naturels  qu’il  peut  exprimer' 
fenfiblement.  Lamulique,  dontl’ex- 
prelTion  fe  fait  par  des  tons  inarticulés, 
ell  dans  l’impolfibilité , par  exemple ,, 
de  peindre  une  rofe  , un  peuplier,  &c.. 

6c  il  eft  impolïible  à la  peinture  de  ‘ 
repréfenter  un  accord  de  mulique. 

Les  différentes  fortes  de  fignes  na^ 
turels  nous  conduilent  néceffaire  ment. 
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k diftribuer  les  beaux-  - arts  danl 
leurs  efpeces  inférieures  & particu* 
fieres. 

Les  fignes  naturels , dont  on  fe  fertf 
dans  les  beaux-arts , agiffent  ou  fur  les- 
organes  de  rouie  ou  fur  ceux  de  la 
Vue  ; nous  ne  connoiffons  point  en- 
core de  beaux-arts  pour  les  autres  fens* 
La  mufique  agit  fur  l’oreille , & tout  le 
relie  des  beaux-arts , fur  les  yeux. 

Les  perfeélions  qui  peuvent  être 
exprimées  par  des  tons  inarticulés^ 
font  l’ordre , l’harmonie  dq$  fons , la 
relation  alternative  des  parties  qui  fe 
luccedent,  différentes  elpeces  cl’imi-- 
tation  , & enfin  tous  les  penehans  &C 
toutes  les  pallions  de  l’ame  humaine  , 
qui  fe  font  connoître  par  les  fons.  De 
plus  , la  mufique  peut  repréfenter 
les  parties  variées  de  la  beauté  , &C 
par  la  progreffion  fucceffive  des  fons  r 
& par  l’expreffion  fimultanée  de  plu- 
fieurs  fons  à la  fois  , c’eft  - à - dire  , 
par  la  double  progreffion  des  fignes 
ou  placés  l’un  à côté  de  l’autre , ou 
pofés  l’un  au-deffiis  de  l’autre.  L’une 
s’appelle  mélodie  , & l’autre  har- 
■ monie. 

Quant  aux  lignes  naturels  qui  agif- 
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dent  fur  la  vue,  ils  peuvent  exprimer 
-la*  beauté  ou  par  des  mouvemens  ou 
•Par  des  formes.  La  danfe  l’exprime  par 
-le  mouvement  : les  différentes  atti- 
tudes, les  geftes  , les  divers  contours- 
que  prennent  fucceffivement  les  par- 
ties du  corps , s’enchaînent  agréable- 
ment les  uns  aux  autres,  & compo- 
fent  un  bel  enfemble.  Les  perfedHons- 
qui  font  exprimées  dans  la  danfe  baffe 
ou  ordinaire,  font,  outre  l’ordre  & 
l’açcord  des  parties  , les  tafens  dit 
corps , les  imitations , les  belles  atti- 
tudes, les^ mouvemens  gracieux,  & 
enfin  les  lignes  de  beauté  que  décri- 
vent fur  les  planches  le.s  pieds  du  dan - 
leur.  A cela  fe  joint  dans  la  danfe 
haute  ou  théâtrale , I’exprelfion  des^ 
penchans , des  moeurs,  des  pallions-,. 
Limitation  enfin  de  toutes  les  avions- 
humaines,  qui  fe  Iaiffent  exprimer  par 
des  mouvemens*. 

Tous  tes  autres  lignes  naturels  Sc 
vilibles  ne  peuvent  être  repréfentcs 
que  par  des  lignes  & par  des  figures  ,, 
•c’eff-d-dire , ou  par  des  fuperfîcies, 
comme  dans  la  peinture , ou  par  des- 
corps , comme  dans  la  fculpture  & 
dans  l’architeéhire.  Ce  dernier  art  le 
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trouve  distingué  des  deux  autres , pa* 
ht  forte  de  perfè&ions  qu’elle  doit  ex» 
primer.  Dans  l’architetture , îhdépen* 
damment  de  l’ordre , de  la  fymmetrte 
& de  la  beauté  des  lignes , il  faut  en- 
core que  la  durée  y les  perfe&ions  de 
la  fituation  extérieure  & l’habileté  de 
l’architeûe  foient  exprimées  fenfible- 
ment.  Lesbâtimens  grands  &fuperbes 


dcfignent  la  dignité  & l’opulence  du 
pofR-fléur.  Il  faut  que  tout  y refpire  la 


magnificence  & la  folidité.  La  pein- 
ture & lafculpture  au  contraire,  n*Ont 
rien  qui  doive  avoir  trait  aux  perfec- 
tions de  la  fituation  extérieure  , non 
plus  qu’à  la  durée  ; elles  peuvent 
bien  ériger,  & en  effet  elles  érigent 
fouvent  des  monumens  de  gloire  ; mais 
cette  deflination  ne  leur  eli  pas  efferv* 
tielle.  D’ailleurs , dans  la  peinture  , il 


fout  que  les  lignes  ayent  un  effor  bien 
>lu 


plus  libre  & bien  plus  hardi  que  dans 
Parchiteûure.  Les  procédés  rigou- 
reux , fermes  & féveres  que  doit  te- 
nir l’architeéle , impriment  à fes  oiv- 
vrages  un  cara&ere  de  force  & de  fo- 
lidité , que  le  peintre  & le  fculpteur 
doivent  fouvent  éviter.  Les  beautés 
que  peuvent  exprimer  le  fculpteur 
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îc  peintre  , font  le  génie  & la  penfée 
dans  la  compofition  , 1’aecord  dans 
l’ordonnance,  l’imitation  de  la  belle 
nature  , les  beaux  contours,  les  belles 
formes , la  vivacité  des  couleurs  lo- 
cales , la  variété  de  leurs  nuances , la 
vérité  dans  la  diflribution  des  ombres 
&:  des  lumières,  l’expreflion  des  paf- 
fions  Sc  des  mœurs , les  différentes 
attitudes  du  corps  humain , & enfin 
l’imitation  des  individus  naturels  ÔC 
artificiels  en  général. 

Or  comme  le  peintre  & le  fculp- 
teur  ne  peuvent  repréfenter  ces 
perfe&ions  que  par  des  formes  , & 
non  parle  mouvement  même , il  faut 
que , lorfqu’ils  fe  propofent  de  traiter 
un  liijet,  ils  réunifient  en  quelque 
forte  l’aéfion  fous  un  feul  point  de 
vue,  qu’ils  en  diilribuent  les  parties 
avec  beaucoup  d’intelligence  , que 
chaque  idée , chaque  trait  accelToire 
concoure  à l’effet  du  fujet  principal, 
&C  cju’enfin  l’inftant  foit  fi  bien  choifî, 
fi  bien  préfenté , qu’il  force  le  fpeéfcv- 
teur  à deviner  ceux  qui  l’ont  précé- 
dé , &c  à preffentir  ceux  qui  l’ont 
fuivi. 

J’ai  aflîgné , pour  limites  des  beaux? 
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arts,  les  lignes  naturels;  de  les  lignes 
arbitraires  pour  limites  des  belles-' 
lettres  ; mais  de  les  uns  de  les  autres 
fie  le  trouvent  pas  toujours  renfer- 
més dans  leurs  bornes  : on  voit  fou- 
vent  les  belles-lettres  entrer  dans  le 
domaine  des  arts , de  les  arts  fortir 
de  leurs  limites  pour  palier  dans  le 
domaine  des  lettres;  c’eft  même  de 
cette  liberté , ou  plutôt  de  cette  elpe- 
ce  detranfmigration  réciproque'1,  que 
réfulte  la  beauté  compofée.  Il  n’ell 
pas  rare  que  le  poète  fe  ferve  de  cer- 
tains mots , dont  le  fon  a de  l’ana- 
logie avec  la  chofe  défignée;  de  l’ar- 
tilie  place  foulent  dans  fes  ouvrages 
des  figures  allégoriques , dont  la  ligni- 
fication efl:  purement  fymbolique  ; 
mais  ces  fortes  d’écarts  demandent 
beaucoup  de  circonfpeêHon  de  d’in- 
telligence ; autrement  le  poete  s’ex- 
lofera  à défigner,  comme  RouïTeau  * 
:e  coafîement  des  grenouilles  par  un 
brekc , koax , koax  : de  le  nuificien  fe 
couvrira  de  ridicule  , pour  vouloir 
exprimer  des  idées  qui  n'oijt  avec  les 
fons  aucune  liaifon  naturelle. ^Exami- 
nons a préfent  jufqu’où  peut  aller, 
dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici , la  liberté 
des  peintres  de  des  fculpteurs. 
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Ce  n’eft  pas  des  feuls  objets  qui  de 
leur  nature  l'ont  vifibles , que  la  pein- 
ture s’occupe.  Les  penfées  les  plus 
ingénieufes  & même  les  idées  les  plus 
abltraites  peuvent  être  rendues  fur  la 
toile  ; Sc  c eft-là  ce  qu’Ariltide  appel- 
ait crayonner  Came  , & peindre  à Cef- 
jprit.  Pour  cet  effet,  l’artiffe  peut  ra- 
mener une  maxime  générale  , une 
idée  abllraite  à un  exemple  particu- 
lier , & donner  par  ce  moyen  du 
corps  & de  la  couleur  à la  penÆe. 
C’eii  ainfi  que  dans  la  perfonne  de 
Diomede  qui  bleffe  Venus,  il  poiôfa 
figurer  un  héros  qui  brave  la  puiffance 
de  l’amour  ; dans  les  adieux  d'Heftor,. 
la  tendreffe  conjugale  ; & l’amour 
filial , dans  la  perfonne  d’Enéc  em- 
portant (on  pere  fur  fes  épaules  à tra- 
vers le  fer  & les  flammes.  Veut-il  pré- 
fenter  l’image  d’une  méditation  forte 
& profonde  ? Qu’il  peigne  un  philo- 
fophe  qui,  pendant  que  les  ennemis 
détruii'ent  fa  patrie , & que  l’un  d’eux 
fond  fur  lui  l'épée  à la  main , reffe  im- 
mobile 9 pourfiût  tranquillement 
fon  ouvrage.  t 

Il  eff  encore  un  moyen  pour  pein- 
dre la  penfee  ; c’eff  celui  de  l’allégo- 
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rie.  Il  faut  pour  cela  , que  l’artifte  ofv 
jerve  & recueille  les  propriétés  d’une 
idee  abftraite  + & qu’il  en  forme  un 
tout  fcnfible,  pour  l’exprimer  enfuite 
for  la  toile.  C’eft  ainfi  qu’on  figure  le 
filtnce  par  un  jeune  homme  qui' met 
fon  doigt  fur  la  bouche , & Voccafion  , 
par  une  perfonne  chauve  qui  fuit', 
n ayant  qu’une  trefle  de  cheveux  fur 
le  front. 

L’allégorie  qu’emploie  Phoenix  dans 
Uomcre  , pour  adoucir  l’impétueuse 
Achille,  fournit  ail  peintre,  dit  M. 
v”  inckelmann , de  quoi  faire  Un  beau 
tableau  de  la  priere.  Apprenti  » ® AchiU 
• U , que  les  prières  font  filles  de  Jupiter  ; 
elles  font  devenues  courbées  , à force  de 
fe  profierner.  L'inquiétude  & des  rides 
profondes  font  gravées  fur  leur  vif  âge'; 
tilts  forment  le  cortege  delà  Déeffe  A té', 
& marchent  à fa  fui et.  Cette  Dcîffe  paffe 
d'un  air  fur  & dédaigneux  ; & parcou- 
rant d'un  pied  léger  tout  l'univers , elle 
afflige  & tourmente  les  miférables  hu- 
mains; elle  tâche  d'éviter  les  prières  qui 
la pourfurvent  fans  ceffls , & qui  s'occu- 
pent à guérir  les  malheureux  qu'elle’  a 
blejfés.  Ces  filles  de  Jupiter , 6 Achille  , 
vtrfent  leurs  bienfaits  fur  celui  qui  lès 
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honore  ; mais  Ji  quelqu'un  les  dédaigne 
& les  rejette  , elles  conjurent  leur  Psre 
ef  ordonner  à la  Déÿfe  Até  de  le  punir , 
à caufe  de  la  dureté  de  fon  cœur.  C’eft 
.ainfi  que  Partifte  pourroit  encore 
peindre  la  Mort  6c  le  Péché  d’après 
Milton , 6c  la  D if  corde  d’après  Vol- 
taire. 

L’artifte  doit  fur-tout  faire  enforte 
que  fes  allégories  ne  deviennent  pas 
trop  fubtjles;  il  faut  que  le  ligne  qu’il 
emploie  foit  tellement  pris  dans  la  na- 
ture de  la  chofe  délignée , qu’on  puiflë 
s’en  appercevoir  au  premier  atpeff , 
& qu’on  foit  Forcé  de  penfer  à la  chofe 
délignée,  bien  plus  qu’au  figttemême. 
Toute  allégorie  eft  défeéhieufe^  lorf» 

2ue  les  lignes  qu’elle  emploie,  celfent 
’être  fenfibles  ; & ces  fignes  celfent 
d’être  fenfibles , lorfque , pour  en  dér 
mêler  le  fens , la  réflexion  6c  l’effort 
mental  deviennent  néceffaires;  mais 
comme  il  n’eft  guere  poffible  de  ren- 
fermer dans  un  tout  fenfiblç  toutes  les 
propriétés  d’une  idée  abllraite , il  f^ut 
que,  pour  rendre  ces  fignes  évidens  ? 
l’artille  recoure  à tous  les  moyens 
imaginables.  D’abord  le  champ  de  la 
fable  6c  dé  la  tradition  lui  eli  ouvert  ; 
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le  lyftême  de  la  mythologie  pourra 
lui  fournir  d’excellentes  allégories; 
6c  il  lui  fera  d’autant  plus  permis  de 
les  employer , qu’il  fera  en  droit  de 
fuppofer  que  ce  fyftême  efl  connu  de 
tout  amateur  des  beaux-arts.  Il  en  efl 
de  même  des  chofes  qu’une  longue 
tradition  a introduites  6c  autorisées, 
Ainii  il  pourra  très-bien  figurer  la 
pénétration  par  un  fphinx,  6c  la  mé* 
moire  par  une  perfonne  qui  enfonce 
un  clou  ; quoiqu’il  diçe.vrai,  ces  fi» 
gnes  me  paroiflent  allez  confus.  Il 
pourra  encore  repréfenter  des  idées 
individuelles  6c  abftraites  , par  des 
perfonnages  à qui  il  donnera  certains 
fignes,  C’efl  ainfi  qu’on  figure  V appli- 
cation lalorieufe , par  un  homme  qui 
tient  une  beche  ou  une  hache  à 
main  ; la  vérité , par  une  fille  nue , avec 
un  foleil  fur  la  poitrine  ; & la  joie  , 
par  v u\e  jeune  femme  couronnée  de 
rofes. 

L’allégorie  acquiert  le  plus  haut  de- 
gré d’évidence  , lorfque  les  fignes 
qu’on  a donnés  aux  perfonnages  pour 
figurer  une  idée  abftraite , fe  trouvent 
expliqués  par  l’attitude  6c  l’aclion  de 
ces  perfonnages  mêmes.  L’ancre,  par 
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exemple  , défigne  Vefpcrunce  ; & la 
cercle,  1 '‘éternité.  Si  ces  lignes  étoient 
moins  employés  & moins  connus  , orç 
n’entendroit  peut-être  pas  entierer 
ment  ce  que  lignifie  une  perfonne 
avec  une  ancre  ou  avec  un  cercle  à 
la  main;  mais  qu’on  jette  les  yeux  fur 
l’attitude  & fur  l’a£tion  que  le  célébré 
M.  Rod  a données  aux  figures  allégor 
riques  de  Pefpérance  & de  l’éternité , 
armées  l’une  & l’autre  de  leurs  attri- 
buts , pourra -t- on  mécpnnoître  la 
penlée  de  l’artiRe  ? (1)  Tels  font  les 
moyens  , auxquels  doit  recourir  l’ar- 
tille  , lorfque  fon  lu  jet  l’oblige  de 
fortir  des  bornes  de  fon  art.  Du  relie , 
il  eR  en  droit  d’exiger  du  fpeélateiq: 
qu’il  foit  un  peu  au  fait  des  ufages  de 
l’allégorie  , & qu’il  ne  lui  falfe  pas  des 
objections  trop  fubtiles  ; autrement 
il  y auroit  peu  d’allégories  exemptes 
de  fauffe  interprétation.,  La  représen- 
tation allégorique  de  la  jujlice  , par 
exemple  , pourrit  très-bien  , toute 
fenfible,  toute  évidente  qu’elle  eft, 
être  expliquée  dans  le  fens  contraire  ; 

* y,  ■ 

(1)  L’auteur  parle  ici  de  deux  tableaux 
qu’on  voit  dans  l’égl.fe  de  Notre-Dame  de 
Jieilin. 
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on  pourroit  dire:  c’eft l’injuftice?elle 
a les  yeux  fermés  à la  loi  ; elle  pefe 
les  prélens  dans  une  balance,  6c  de 
fon  glaive  elle  frappe  quiconque  veut 
lui  arracher  fon  bandeau.  Il  faut  con 
dure  de-là  que , lorfque  les  figures  de 
l’artifte , fembiables  aux  hiéroglyphes 
dés  anciens  , n’ont  avec  l’original 
qu'une  analogie  à peine  perceptible , 
l'allégorie  relie  obfcure , parce  qu’a- 
lors  le  fpe&ateur  s’occupe  plus  du 
ligne  que  de  la  chofe  défignée. 

Figurer  Vamc  par  un  papillon , la 
Jagcfje  par  je  ne  fçais  quel  arbre , le 
remords  par  un  cerf,  c’eft  employer 
des  fignes  purement  fymboliques  : li- 
gnes bien  moins  fenfibles , bien  moins 
evidens  , que  les  fignes  les  plus  arbi-r 
traires.  Ces  fortes  d’expreftions  s’é- 
cartent du  caraûere  & de  la  peinture, 
tk  de  tous  les  beaux-arts  en  général , 
dont  l’objet  n’eft  pas  de  làtisfaire  l’ef- 
prit , mais  de  charmer  les  fens.  Ces 
lignes  fymbolique^  ne  peuvent  con- 
venir à la  peinture  , que  lorfqu’elle  fe 
propolè  de  traiter  la  fatyre.  11  paroît 
même  qu’alors  ils  lui  deviennent  né- 
ceflaires  \ aufti  la  peinture , la  pocfie 
& l’éloquence,  occupent- elles  bien 

plus 
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-plus  l’efprit  que  le  fentiment , lorl- 
qu’elles  lont  purement  fatyriques. 

On  a eflayé  d’introduire  une  forte 
d’allégorie  dans  l’architedure  ; mais 
il  me  femble  que  lefuccès  des  tenta- 
tives qu’on  a faites  «1  ce  fujet , n’a  pas 
été  heureux.  Plutarque  nous  apprend 
cjue  Marcellas  avoit  élevé  deux  tem- 
ples , l’un  àla  vertu , l’autre  à la  gloire; 
& qu’il  les  avoit  fait  conftruire  de  ma- 
niéré , que  pour  arriver  dans  le  tem- 
ple de  la  gloire,  il  falloit  pafi'er  par 
le  temple  de  la  vertu  : mais  cette 
idée  n’eft-elle  pas  trop  éloignée  du  gé- 
nie de  l’architedure  ? La  defeription 
de  cette  allégorie  préfente  un  fens 
beaucoup  plus  clair  que  l’édifice 
même  : preuve  infaillible , que  l’idée 
en  appartient  plus  à la  poéfie  qu’à 
l’architeéhire. 

Je  n’ai  traité  jufqu’à  préfent  que  de 
la  nature  des  arts  individuels  & de 
leurs  propriétés  particulières  & ref- 
pe&ives  ; mais  comme  pour  rendre 
l’expreffion  encore  plus  fenfible , k 
pour  s’emparer  en  quelque  forte  de 
notre  ame  par  tous  les  côtés , on  réu- 
nit fouvent  deux  ou  plufieurs  arts  à la 
fois  , ces  fortes  d’unions  doivent 
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avoir  fans  doute  leurs  réglés  particu-» 
ueres  : tachons  de  les  expliquer  par 
la  nature  des  perfections  compofçes. 

Il  tant  que  dans  une  perfection 
compofée  il  n’y  ait  qu’un  feul  deffein 
qui  domine.  Toute  compofition  qui 
nous  offre  plufieurs  fins  différentes 
celle  de  nous  intçreffer  ; parce  que  la 
variété  s’y  trouve  dès- lors  néçeffai- 
rement  privée  de  l’unité.  Tous  les 
arts , ainfi  que  nous  l’avons  obfervé 
ont  un  but  particulier;  il  faut  donc 

Su*  veut  les  réunir,  en 
cnojüffe  un  feul  pour  art  principa1 
qu’il  lui  liibordonne  tellement 
les  autres , qu’ils  ne  puiffent  être  en 
ydâgés  que  comme  auxiliaires  ; c’eft- 
a-dire,  comme  de  fimples  moyens 
deftines  à concourir  à l’effet  de  l’art 
principal. 

Cependant  comme  c’ert  des 
particulières  par  lefquelles  chaque 
eff  déterminé,  que  naiffent  les  réglés 
particulières  & propres  de  chacun  de 
ces  arts , il  arrive  fouyent  qu’en  les 
combinant , ces  réglés  particulières  fe 
trouvent  en  contradiction  entr’elles. 
Que  faire  alors  ? Il  faut  recourir  aux 
exceptions,  aux  facrifîces,  qui  dans 
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cê  cas  deviennent  inévitables.  Les 
arts  deftinés  à fervir  l’art  dominant  6c 
principal , doivent  lui  facrifier  jufqu’a 
tin  certain  point,  leurs  réglés  parti- 
culières. Quant  aux  réglés  qui  décou- 
lent de  la  deftination  univerfelle  des 
beaux  arts  en  général , elles  ne  peu- 
vent ni  ne  doivent  jamais  le  trouver 
en  contradiction  dans  la  compofirion* 
de  plufieurs  arts  particuliers.  Mais 
lorfque  les  réglés  particulières  & pro- 
pres de  l'art  principal  font  en  contra- 
diction avec  les  réglés  générales  des 
arts  auxiliaires , en  forte  que  la  réu- 
nion qu’on  fe  propofe  , deviendroit 
abfolument  impoflibîe , li  l’on  accor- 
doit  aux  réglés  particulières  de  l’art 
principal  tout  ce  qu’elles  exigent  : 
c4eft  à l’art  principal  a faire  des  facri- 
fices  ; il  faut  qu’il  fe  prête  aux  arts  ^ 
auxiliaires , & qu’il  les  mette  à portée 
de  lui  fournir  les  fecours  dont  il  a be- 
fôin.  Appliquons  ces  maximes  géné- 
rales à des  cas  particuliers. 

La  mufique  eft  naturellement  liée 
à tous  les  arts  dont  l’expolition  eft 
animée.  Dans  l’expreflion  de  nos  fen- 
timens , de  nos  penchans  & de  nos 
pallions , la  voix  eft  tantôt  forte , tan- 
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tôt  douce  ; tantôt  lente , tantôt  rapi- 
de , &c.  Tout  cela  appartient  à la  mu* 
Tique  ; mais  tant  qu’elle  ne  fera  em- 
ployée qu’à  donner  plus  d’énergie  aux 
lignes  arbitraires  du  poète  , toutes  les 
exceptions,  tous  les facrifices tombe- 
ront fur  elle.  Le  poète  fe  livre  entiè- 
rement à fon  enthoufiafme , fans  fe 
mettre  en  peine  fi  telle  ou  telle  ex- 
preflion  eft  en  contradiftiçn  avec  les 
réglés  de  la  mufique  ; & la  mufique 
alors  devenue  purement  auxiliaire , 
doit  prendre  liir  la  févérité  de  fes  ré- 
glés particulières,  & tout  façrifier  à 
Peffet  de  l’art  dominant  & principal. 
Cependant  lorfque  le  poète  deftine 
fon  ouvrage  à être  déclamé , c’eft-à- 
dire , à être  liéftvec  la  mufique , il  doit 
éviter  les  beautés  mêmes  qui  ne  fçau- 
rpient  être  déclamées  , & qui  par 
cpnféquent  rendroient  impofiible  l’u- 
nion qu’il  fe  propofe.  On  trouve  dans 
Thomfon , dans  Young  , êc  dans  quel-v 
ques  autres  poètes  anglois,  certains 
morceaux  qui  font  admirables  à la 
leéhtre , & qui  n’ont  aucun  effet  fur 
le  théâtre  ; c’eft  que  ce  font  des  beau- 
tés de  pure  poéfie  : elles  ne  fçau- 
roient  être  liées  avec  la  mufique.  Il 
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h*eft  pas  rare  que  dans  ce  cas  les 
poëtes  s’en  prennent  aille  adeurs.  Lés 
poètes  ont  tort  ; il  eft  tels  paflaeës 
capables  de  défefpérer  l’adeur  le  pms 
intelligent  ; & c’eft  alors  la  faute  du 
poète,  faute  dans  laquelle  il  etl  aifé 
de  tomber,  quand  on  n’a  pas  une 
connoiffance  luffifante  de  la  déc  la- 
rtiation. 

La  déclamation  des  aneieïls,  quoi- 
que notée  , étoit  inconteftablement 
privée  de  tous  ces  ornemens  que  nous 
confondons  aujourd’hui  avec  la  lubf- 
tance  même  de  la  mufique  ; elle  ne 
devoit  donner  à l’expofition  animée 
des  lignes  arbitraires  , qu’une  plus 
grande  force  fur  le  théâtre  ; & la  mu- 
fique la  plus  fimple  étoit  la  plus  pro- 
pre à ce  deflèin.  Mais  les  chœurs 
les  hymnes  avoient  plus  de  rapport 
avec  la  haute  muficjue  ; plus  l’enthou- 
fiafme  de  fadeur  etoit  fort , plus  les 
tonsétoier.t  varies , plus  les  inflexions 
■&C  les  changemens  de  voix  étoient 
reffentis.  Il  falloir  alors  que  le  poète 
fe  prêtât  au  génie  du  nuificien.  Ses 
penfées  pouvoient  bien’être  hardies, 
iùblimes  & pleines  de  beautés  poéti- 
ques i niais  il  étoit  obligé  d’en  diltri- 


huer  1 exprcffion  en  périodes  harmo- 
nie les  & melurées.  Cependant  alors 
meme  I exprcffion  qui  le  fait  par  ies 
fignes arbitraires , étoit  toujours  lob- 
jet  dominant  & principal;  & la  plu- 

& . • "«P»*01»  & des  facnfices 
ioniboient  lur  la  inulinue. 

Mais  il  n’ell  pas  impoffible  de  ren- 
ds, ,e!Cme"îrC<'S  deux  arts,  que  celui 
don  1 expreffion  confille  en  lignes  na- 

DrelTn’  77"”  le  Princ,Pal-  L’ex- 
preffion  du  lentunent  dans  la  inufique, 

! „ we,  touchante,  mais  va! 

«lie  & indéterminée  ; on  éprouve  des 
- en/auoas  , mais  des  (enlations  obC- 
cures,  generales,  & qui  ne  t. ornent 
à aucun  ebu  t indivis?, ri  i- - - 
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arts  à la  fois , l’art  dominant  Sc  prin- 
cipal ; ainfi,  toutes  les  exceptions, 
tous  les  facrilic?s,  tombent  alors  fur 
la  poefie.  Elle  peut  s'écarter  de  fes 
réglés  particulières , comme  de  1 uni- 
té cle  lieu,  de  terris  &d’a£lion,  lorl- 
que  ces  libertés  tournent  à l’avantage 
de  la  mufique  ; il  faut  même  que  le 
poète  réglé  toutes  fes  expreflions  fur 
le  befoin  du  muficien  , & qu’il  ne 
perde  jamais  de  vue  l’art  principal  à 
l'effet  duquel  tout  doit  concourir.  Ses 
figures , les  métaphores  doivent  etre 
empruntées  des  objets  qui  font  du 
refl'ort  de  fouie , plutôt  que  des  objets 
qui  font  propres  de  la  vue;  Sc  ces 
objets  ne  doivent  pas  être  tellement 
ornés  des  beautés  de  fon  art , qu’ils 
paroiffent  pouvoir  fe  pafier  entière- 
ment de  la  mufique.  Il  ne  doit  défi- 
gner  les  fenfations  Sc  les  images , qiie 
par  des  lignes  extérieures  : c’eft  à la 
mufique  à faire  le  refte.  Le  poète  doit 
fe  borner  à la  mettre  à portée  de  don- 
ner aux  fenfations  leur  véritable  cha- 
leur , la  vie  Sc  le  mouvement  aux 
images , Sc  la  reflemblance  aux  méta- 
phores. De  fon  côté , le  muficien  ne 
doit  point  tellement  fe  livrer  à fqn 


«■e  ion  art  & celui  du  poète-  il 

é™e  dans  les  ouvi 
e theafre  les  procédés  & les  foi 

qui  ne  font  propres  qu’à  exciter 
fenfations  confufec  V 
vent  ,-  Ies  » qui  ne 

Purement^  qUe  dans  Ia  muf 
P rement  inftrumentale.  Il  doit  e 

Bond’0"  d’3prf  > PIan  du  podte 

Curer  CeH1-1,  ciu’11  pourront  f 
médit*  ^arCe,^U  1 ^ien  plus  ail 
J”!dlter  UJi  P^n  tracé  en  lignes  a 

Du'refte U fcT  pl?"  en .%nes  nat«> 
DrétV>  • ’ mufique  jouit  alors  d 

? re”CeVn.da,,S  le  Cas 
elle  qmauroit  le  moins,  de  lcrific 

m fi  en  deJa  danfe  comme  de 
que  ; tantôt  elle  accompagne  f 
P ement  la  déclamation  & ne  fait  q 
ajouter  certains  geftes , propres  à a 
mer  a récitation , & c’eft  la  danfe  ■> 
tunllt  om prof aïqut : tantôt  elle  ex 
des  mouvons  plus  variés , plus  r 
ntis,  & s approche  davantage  dt 
da*fe  y comme  dans  les"  chai 
* dans  les  hymnes  des  anciens.  M 
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la  danfe  poétique , tant  la  baffe  que  la 
haute,  a beaucoup  plus  de  rapport 
avec  la  mufique  qu’avec  la  poéfie. 
C’eft  à la  mufique  que  doivent  toute 
leur  vraifemblance , les  mouvemens 
violens  & figurés  des  danléurs  ; c’eft 
elle  qui  indique  le  cara&ere  de  ht 
danfe , & enfoutient  Fexpreffidn en 
concourant  à rnfpirer  au  fpe&’ateur  fa 
pafilon  que  le  danfeur  vent  exéiter. 
Or  , comme  alors  la  mufique  eft  prifè 
pour  la  caule  de  la  danfe , que  l’effet 
eft  toujours  la'  fiff-poitf* laquelle  la 
eaufe  eft  employée'  là  niii^ue?.dans  ce 
cas , eff  regardée  comme  limâRrt  Anldr 
liaire  , qui  dans  tous  les  points 
tous  égards,  doit  fe  prêtèr  au  génie 
& aux  beloins  de  la  danfe.. 5 - ; 

La  danfe  petit  Suffi  ttés-bléh  êfre 
liée  à la  p.oéfie à ^ 

memë  teins.  L-untoffdé  èê$  tt^isurîjL, 
torfqu’ils  cfôiééKtagtt  enffnftle  & en 

difficile  étdit  ’ cépetidant  'familière 
aux  anciens  , &• -lés  François  l’em- 
ployenf1'  èneorç1  .Aujourd’hui  avec 
beàûcoùp  dè  ’Tiidcès.uLéV'  opéras  de 
B ameàu  en  fournifîëht  élus  d’un  exè&L 
•pfe..  . :-vq  r:.»:*qc»^  &'*:?:•.  •;  ^ . Zsn 
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Quant  à la  peinture  , il  faut  umr 
grande  circonfpeéUon , lorsqu’on  veut 
f unir  avec  la  poéfie  6z  l’éloquence ,, 
proprement  dites.  L’exprefîion  des- 
fentjmens  & des  pallions  n’ell , dans 
'la  peinture , ni  auffi  vive , ni  auffi  tou- 
chante que  dans  la  mufique  ; mais  elle 
eft  bien  plus  diltioûe  8c  plus  déter- 
minée: aufll  a-t-elle  bien  moins  be- 
'jfoip  du  fecôurs  des  fignes  arbitraires» 
L’afticn  y tombe  fous  les  fens  ; 8c. 
l’air , l’attitude  8c  les  geltes  des  per- 
sonnages donnent  aux  pallions  avec 
lefquelles  ils  font  repréfentés , l’indi- 
vidualité qui  leur  manque  dans  la 
cnulique.  Il  faut  avouer  cependant 
qu’il  ell  fouvent  très-difficile  de  dif- 
tinguer  le  fujet  d’avec  l’attion  des 
perfonnages.  Nous  lavons  bien  ce  que 
veut  chaque  pçrlbnnagç  en  particu- 
lier , ic  quel  eftje  fentiment  dont 
'^l  ed  affeaé  -.mais  nous  ne  favons  pas 
pourquoi  ils  fe  trouvent  reunis  fur  une 
même  toile,  $C  dans  quel  delîein  le 
peintre  les  y a ralTembles.  Le  plan  de 
l’artide  porte  fouvent  fur  uq  événe- 
ment ou  fur  qne  fi/dion  qui  ne  tombe 
pas  facilement  fous  les  fens.  Dans  ce 
cas , une  courte  Wcription  peut 

'*•  tU 
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îner  toute  Faction , 6c  indiquer  le  but 
auquel  toutes  les  parties  fe  rapportent. 
Le  Pouffin  en  a donné  un  bel  exem- 
ple dans  ce  tableau  célébré , oii  il  a 
placé  fi  heureufement  cette  inferip- 
tion  : Et  in  Arcadia  ego.  Ce  peu 
de  mots  expliquent  tout  le  tableau , 
&c  font  connoître  l’intention  du  pein- 
-tre  , laquelle  , fans  cela  , nous  eût 
peut-être  échappé.  . 

Les  inferiptions  fervent  aulïl  à réu- 
nir la  poéfie  avec  l’archite&ure  ; elles 
expliquent  le  but  6c  l’objet  d’un  édi- 
fice : objet  qu’il  n’eft  pas  toujours  aifé 
de  connoître  par  l’ordonnance  exté- 
rieure. On  lit  fur  la  maifon  des  invali- 
des de  Berlin  cette  infeription  : læso 
et  invicto  Militi.  Ces  trois  mots 
expliquent  parfaitement  l’objet  du 
monument,  6c  font  en  même  tems  l’é- 
loge de  fon  augufle  fondateur. 

; L’architeêhire  , entant  qu’elle  ap- 
partient aux  beaux-arts , ne  doit  être 
regardée  que  comme  un  artaccefioire. 
C’efi  au  beloiri  qu’elle  a dû  fa  naif- 
fance  ; c’eft  au  plaifir  que  les  autres 
beaux-arts  doivent  leur  origine.  De-là, 
il  faut  que  dans  l’architeéture  toutes 
les  beautés  foient  fubordonnées  àleUr 

H vj 
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premier  objet  ;*c’eft-à-dire  , à la  com- 
modité & à la  durée.  Quant  auxpein— 
très , dont  les  ouvrages  n’ont  nulle^ 
mentbefoin  d’avoir  cet  air  de  folidb- 
té  , il  faut , comme  nous  l’avons  déjà* 
dit , qu'ils  donnent  aux- lignes  un  efToa: 
libre  Ôthardi  ; nous  remarquons  même' 
que  les  grands  artifles , lorfqu’ils  plar*- 
cent  dans  leurs  tableaux  quelquesmor- 
ceaux  d'architefture , les  repréfentent 
prefque  toujours  de  profil , pour  pro- 
curer à l’oeil  une  plus  grande  variété;. 
&C  que  lorfque  ce  procédé  eft  impof- 
fible , ils  interrompent  les  lignes  dures 
& fcveres  de  l’archite&ure  par  un 
nuage  ou  par  des  feuillages  avec,  lef- 

3ueîs  ils  couvrent  une  partie  de  l’c-— 
ifice. 

L’enfemble  le  plus  difficile  & que 
je  regarde  comme  împofïible , eftcc* 
lui  qui  fè  formeroit  de  la  réunion  des 
arts  -,  qui  re  préfenteroie nt  des  beautés  ■ 
dans  une  fuite  de  ftgnes  placés  l’un  à 
côté  de  l’autre , & des  arts  qui  repré^ 
fenteroient  des  beautés  dans  une  fuite 
de  fignes  po fés  l’un  fur  l’autre.  La  na- 
ture s’eft  réfervé  ce  fecret.  Elle  réunit 
dans  fon plan  immen£e,de  la  maniéré 
jfaplusparfaitç  & la  plus  harmonieufe* 
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foutes  les  beautés  des  ions  , des  cou- 
leurs , des  mouvemens  & des  figures 
à travers  les  tems  & les  elpaces.  L’art 
au  contraire  ne  peut  réunir  que  très- 
improprement  la  peinture,  la  fculp- 
ture  & l’archite&ure  avec  la  mufique 
& la  danfe  ; encore  n’elb-ce  que  par 
le  moyen  des  décorations.  On  peut 
bien  parla  force  magique  de  l’harmo- 
nie faire  naître  , dans  un  opéra , d’ar 
près  une  fable  connue  , toute  une 
ville  , tout  un  monument,  ou  placer 
des  danfeurs  comme  des  ftatues  im- 
mobiles que  la  mufique  anime  peu-àr 
peu , & leur  faire  exprimer  leurs  pre- 
mières fenfations  par  des  mouvemens 
agréables.  Mais  qui  ne  voit  pas  que  ce 
font  là  des  liaifons  qui  ne  peuvent 
être  regardées  comme  telles-,  que 
dans  unlèns  fort  impropre  ? 

Quelque  générale  que  foit  cette 
maxime , il  y a cependant  une  excep- 
tion à faire.  La  mufique  réunit  le  dou- 
ble avantage  de  repréfenter  la  beauté, 
& dans  une  fuite  de  lignes  pôles  l’un  à 
côté  de  l’autre , & dans  une  fuite  de  li- 
gnes pofés  l’un  fur  l’autre.  La  raifon 
de  cette  exception  n’efi:  pas  difficile  à 
trouver.  Dans  l’harmonie,  les  tons  ne; 


Digitized  by  Googli 


l8l  Rapport  des  Beaux-Arts,  &c. 
font  placés  dans  aucun  efpace  l’un  à 
côté  de  l’autre  ; d’où  il  arrive  qu’ils  fe 
confondent,  6c  que  nous  ne  perce- 
vons, pour  ainfi  dire,  qu’un  feul  fort 
compofé.  Il  n’en  efl  pas  de  même 
dans  la  peinture , la  fculpture  & l’ar- 
chitedure  : outre  que  les  beautés  y 
font  néceffairement  difpofées  dans  un 
efpace  l’un  à côté  de  l’autre,  il  fau- 
droit  encore  que  la  figure  de  l’efpace 
même,  qu’embraffent  leurs  parties, 
fût  fufceptible  de  mouvement  6c  de 
variété  , ce  qu’on  doit  regarder 
comme  impoflible. 

Le  fujet  que  nous  traitons  efl  en- 
core infiniment  fertile  ; mais  il  efl 
tems  de  nous  arrêter.  Heureux  fi  mes 
réflexions  fervent  à mieux  faire  con- 
noître  le  caradere  des  beaux-arts  6c 
des  belles  - lettres , 6c  fur-tout  à faire 
lentir  ou  Pabfurdité , ou  la  frivolité  du 
grand  nombre  d’ouvrages  qu’ont  écrits 
fur  cette  matière  des  hommes  égale- 
ment incapables  de  fentir  6c  de  con- 
noîtrç  le  beau  1 
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ESSAI  fur  la  politique  de  ly ancienne 
J urifprudence  Romaine  , d'apres  M. 

‘ Aurelio  di  Gennaro , célébré  Jurif 
confulte  Napolitain. 

'jAutant  Part  du  bonheur  eft  nécef- 
faire , autant  il  eft  difficile  de  le  met- 
tre en  attion.  Cet  art  confifte  à faire 
un  efprit  unique  des  efprits  divers 
d’une  nation,  & à impofer  filence  aux 
mouvements  tumultueux  des  pallions 
. particulières , fur- tout  de  celles  qui 
. troublent  & bleflent  la  fociété  ; à ren- 
dre enfin  le  peuple  fenfible  à l’amour 
. de  la  gloire  & de  la  vertu.  Tel  fut  de 
tout  tems  le  principal  objet  de  tous 
eeux  qui , placés  à la  tête  des  nations  y 
, s’ocfuperent  des  moyens  de  créer  5c 
1 d’affermir  la  félicité  publique.  Cet  art 
naquit  avec  le  monde  ; car  avec  le 
monde  parurent  les  vices  qu’il  falloit 
.réprimer  pour  conferver  le  lien  des 
parties  qui  conftituent  la  perfection 
'du  tout.  Ce  fut  à la  fimplicité  des  pre- 
.miers  hommes , bien  plus  qu’à  la  pro- 
- fondeur  de  l^rs  idées,. qu’il  Ait  dfo 
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bord  redevable  de  fa  puilfance  ; fies 
forces  s’augmentèrent  proportionnè- 
rent aux  progrès  que  faiioit  la  mé- 
chanceté : il  fallut  , pour  arrêter 
ces  progrès , employer  & la  puilfance 
&L  1 adrelfe.  D’une  part  la  répugnance 
à fe  loumettre , de  l’autre  la  héceffité 
d’exiger  certe  foumiflion , réveillèrent 
& étendirent  la  prudence  ; l’art  poli- 
tique prit  de  jour  en  jour  du  lullre  & 
de  la  vigueur,  jüfqu’à  ce  qu’enfin  on  en 
fit  une  lcience.  Cet  art  ne  le  préfenfe 
pas  toujours  fous  un  meme  point  de 
vue  ; toujours  il  ne  paroît  pas  fous  la 
même  forme , il  ne  fuit  pas  conllam- 
ment  la  même  route  : tantôt  il  fe  mon- 
tre avec  majefté,  tantôt  il  fe  cache 
avec  décence , il  fe  hâte  fans  précipi- 
tation , il  s’arrête  &c  fe  repofe  fans 
cefl'er  d’agir , il  s’irrite  fans  cruauté  8c 
e radoucit  là  ns  rien  perdre  de  faforce- 
fait  plus  qu’il  ne  dit,  Iorfque  ce  qu’il 
d roit  pourrait  affoiblir  ce  qu’il  fe  pro- 
pofe  de  faire  ; quelquefois  aulfi  il  dit 
plus  qu’il  ne  prétend  exécuter.  Il  me- 
nace de  punir  & de  récompenfer , 

• également  difpofé  à fufpendre  le  çhâ- 

• timent  pour  donner  le  tems  d'n  repen- 
Sir  , &c  -à  ne.  faire  janiais  attendre 
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récompenfe  pour  encourager  & ré- 
pandre le  goût  des  adions  vertueufes;, 
il  jette  les  yeux  fur  le  pafle  , il  régla 
le  préfent  ù.  prévoit  l’avenir;  il  réflé- 
chit profondément  fur  les  moyens  de 
parvenir  à fon  but  ; il  les  fortifie  s’ils 
lont  foibles  ; il  leur  prête  de  l’adivité 
s’ils  font  trop  lents;  il  en  fufpend  l’ap- 
plication fi  le  moment  n’eft  pas  favo- 
rable : il  n’écoute  point  la  faveur, 
parce  qu’elle  corromptjes  réglés  de  la 
juftice  ; il  n’admet  point  la  haine  , 
parce  qu’elle  fomente  le  génie  de  la 
vengeance  ; iL  ne  nourrit  point  des 
defirs  qui  excédent  les  bornes  de  l’hon- 
nêteté; il  ne  diflribue  point  de  récom- 
penfes  qui , au  lieu  d’exciter  à la  ver- 
tu , puiflent  devenir  un  objet  d’envie  ; 
il  ne  difpenfe  point  de  châtimens  qui 
paroiflent  moins  venir  de  la  néceflïté 
de  remédier  à la  corruption  , que  du 
delir  de  fatisfaire  le  reffentiment  &c 
la  fureur;  il  fait  de  la  paix  un  repos 
utile  qui , loin  de  détruire  les  forces  1 
de  l’Etat, les  conferve  & les  augmente. 
Si  les  droits  du  Prince  & le  bien  de  la 
patrie  exigent  la  guerre,  il  defire  &C 
tâche  de  vaincre , moins  pour  s’en- 
orgueillir de  la  victoire , que  pour  taira 
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fcntir  aux  vaincus , a force  de  bienfhi- 
iance  &£  de  géncrofité , qu’ils  avoient 
tort  de  combattre» 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  pcn 
litique  ait  toujours  conlervé  ce  grand 
&:  beau  caractère  î lbuvent,  lors  même 
qu’elle  paroît  ne  s’occuper  que  du 
bien  public  , elle  forme  & nourrit 
l’affreux  deffein  de  tout  renverfer, 
elle  feint  de  foulager  pour  opprimer* 
davantage  , elle  affeéle  la  clémence 
quand  elle  médite  la  perfécution  : fous 
une  perfide  apparence  d’honnêteté  * 
elle  met  en  mouvement  les  refibrts 
de  la  deftru&ion  ; elle  prête  fa  main  à 
la  tyrannie  ; elle  porte  la  mort  au  fein 
des  Etats  dont  elle  caufe  toujours  la 
décadence  & la  ruine.  Quelque  va- 
riée que  foit  dans  fes  procédés  la  vraie 
politique  , elle  eft  confiante  dans  fes 
principes  ; la  jufiice , dont  la  diverfité 
des  moeurs  ne  fauroit  infirmer  les  ré- 
glés , ell  fans  ceffe  à fes  côtés , & l’é- 
quité l’accompagne  dans  tous  fes  mou* 
vemens. 

C’eft  aux  Romains  que  cet  art , le 
premier  & le  plus  important  de  tous 
les  arts , dut  fa  nobleffe  & fa  perfec- 
tion j & il  ne  fallçit  rien  attendre 
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de  moins  d’un  peuple  dont  les  héros 
fe  formoient  à l’école  de  l’infortune, 
qui  méprifoit  la  louange  lorfqu’il  ne  la 
méritoit  pas , qui  déteffoit  la  fraude 
&:  l’artifice , que  la  profpérité  n'eny- 
vroit  point,  & qui  ne  refpiroit  que 
l’amour  de  la  véritable  gloire.  Apres 
avoir  profondément  réfléchi  fur  le  îÿf- 
tême  politique  des  Grecs  , les  Ro- 
mains adoptèrent  en  partie  les  maxi- 
mes de  Lycurgue  & en  partie  celles 
de  Solon. 

Lycurgue  avoit  banni  de  fa  répu- 
blique les  lciences , les  arts,  le  luxe  SC 
tout  efpece  de  divertiffemens.  L’auf- 
térité  de  cette  légiflation  convenoit 
très-bien  aux  Spartiates,  peuple  élevé 
dans  une  ville  fituée  au  fond  d’un  val- 
lon ftériie  6c  fauvage,&  entourée  de 
collines  arides  & de  montagnes  inac- 
ceffibles  ; peuple  qui  ne  connoiffoit 
d’autre  exercice  que  celui  de  combat- 
tre &c  d’autre  gloire  que  celle  de  vain- 
cre & de  conquérir. 

Solon  qui  avoit  étudié  le  cara&ere 
& les  mœurs  des  Athéniens , fe  garda 
bien  de  leur  difler  des  loix  aufli  léve- 
res  : loin  d’exclure  les  divertiffemens 
de  les  plcùiirs , ce  phüofophe  les  cog* 
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facra  en  les  faifant  fervir  à Futilité 
publique.  Rome  qui,  à fa  naiflance , 
' avoit  embraffé  lés  dures  gênantes 
inftitutions  de  Lycurgue , fentit  dans 
la  fuite  les  avantages  des  maximes 
plus  douces  & plus  humaines  du  lé- 
giflateur  Athénien  ; & c’eft  pour  avoir 
tempéré  la  rigueur  des  unes  par  2a 
douceur  des  autres , que  les  Romains 
parvinrent  à former  un  fyitcme  poli- 
tique dont  la  fageffe  fera  à jamais  1» 
plus  belle  portion  de  la  gloire  de  ce 
peuple.- 

C’eft  fur -tout  dans  le  corps  des 
loix , comme  dans  le  dépôt  de  la  fa- 
geffe propre  de  chaque  nation,  que  1» 
politique  déploie  ia  dignité.  L’hiftoife 
peut  bien  nous  conduire  à nous  faire 
une  idée  de  la  politique  des  diffère  ns- 
Etats  ; mais  l’hiiïoire  eft  toujours  al- 
térée , ou  par  l’adulation  , ou  par  la 
rivalité , ou  par  la  crainte , ou  par  Fin- 
certitude  & Fokfcurité  des  traditions. 
Il  n’appartient  qu’aux  loix  de  révéler 
le  vrai  cara&ere  des  hommes  ; elles 
feules  expofent  fîdelement  à nos  yeific 
Famé  & l’elprit  des  différentes  locié- 
tés.  Auffi  eft-ce  par  la  perfeâion  des 
‘ jbix  romaines  que  nous  jugeons 
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l’excellence  de  la  politique  des  Ro- 
mains. Ils  envifagerent  l’humanité 
fous  le  point  de  vue  le  plus  fublime  &C 
le  plus  avantageux.  Leur  jurifpruden» 
ce  n’avoit  ni  Fobfcurité  de  celle  des 
Egyptiens  , ni  la  mollefle  de  celle  des 
Athéniens , ni  la  févérité  de  celle  des 
Spartiates  , ni  la  rudeffe  de  celle  des 
anciens  Germains.  Impérieufe  &:  forte 
lôrfqu’il  s’agiffoit  de  maintenir  l’ac- 
cord de  la  république  , empreflee  Sc 
aftive  pour  donner  à les  defleins  une 
exécution  prompte  & facile  , pru- 
dentè  & fage  dans  l’inévitable  variété 
des  circonftances , agréable  & con- 
forme au  génie  des  citoyens  pour 
lefquels  elle  étoit  établie  , & en  même 
tems  propre  à s’infmuer  & à fe  main- 
tenir dans  l’ame  des  nations  vaincues  ; 
voilà  quel  fut  fon  caraûere. 

La  loi  romaine  , il  eft  vrai , fubit  les 
viciflitudes  malheureufeinent  infépa- 
rables  de  toutes  les  chofes  humaines  : 
elle  tomba  fubjuguée  par  la  force  & 
par  le  caprice  , funefles  enfans  du  def- 
potifme  ; mais  alors  même  la  grandeur 
de  l’ame  romaine  ne  laifloit  pas  de  per» 
cer  encore , & le  defpotifme  même  fe 
vit , çontraint  d’affeêler  l’amour  du 
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bien  & de  l’intérêt  publics.  Le  Capi- 
tole étoit  renverfé  , les  oracles  du 
Sénat  étoient  muets  : l’univers  fubju- 
gué  ne  reconnoifl'oit  plus  , par  des 
tributs  par  des  hommages  , la  do- 
mination de  Rome,  mais  le  nom  ro- 
main vivoit  encore,  & les  loix  de  ce 
peuple  triomphèrent  & des  outrages 
des  barbares,  & des  ombres  de  l’oubli. 

En  France  le  droit  romain  fut  tou- 
jours relpefré  , &c  plufieurs  grands 
hommes  de  cette  nation  ont  confacré 
leurs  talens  &c  leurs  veilles  à lui  ren- 
dre fa  fplendeur  & fa  force.  Les  loix 

Êothiques,  à la  vérité,  régnèrent  en 
lpagne  jufqu’au  onzième  hecle  ; mais 
au  moment  même  que  le  génie  de 
cette  nation  commença  à fe  polir , le 
droit  romain  s’y  établit  pour  jamais. 
L’Angleterre , foumife  par  Céfar  à la 
domination  romaine , reçut  & obferva 
les  loix  de  fes  vainqueurs.  L’Allema- 
gne , devenue  province  de  l’Empire  , 
en  adopta  les  loix , &c  ne  cefla  de  les 
reconnoître  que  lorfqu’après  avoir 
négligé  toute  efpece  d’étude , elle  ne 
fut  plus  gouvernée  que  par  fes  cou- 
tumes domeftiques  & particulières. 
Mais  au  tems  de  Charlemagne  la  Ju- 
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rifprudence  romaine  s’éleva  à for» 
antique  autorité  , & devint  l’objet, 
principal  & prefqu’unique  de  l’étude 
des  Allemands.  L’Italie  qui,  après  la 
chute  de  la  puiflance  romaine  , de- 
vint le  théâtre  des  malheurs,  parce 
qu’elle  étoit  le  pays  des  délices, 
adopta  confufément  jufqu’à  Lothaire 
ï , les  loix  romaines , faliques  & lom- 
bardes. Un  même  efprit  ne  gouver- 
noit  pas  les  membres  de  ce  corps  po* 
li  tique  ; chacun  y fuivoit  la  loi  que 
l’exemple  de  fes  ancêtres  lui  renaoit 
plus  relpeélable  , ou  que  fon  goût  de 
ion  penchant  particulier  lui  failoit  en- 
vifager  comme  plus  douce  de  plus 
commode.  Mais  aux  premiers  rayons 
que  jetterent  les  arts , l’Italie  recon- 
nut cette  Jurifprudence  née  dans  fon 
propre  fein  ; &:  peu  contente  de  l’ac- 
cueillir , elle  l’eqrichit  la  première 
d’interprétations  ingénieufes  de  de 
commentaires  utiles. 
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LETTRE  fur  un  Ouvrage  Italien  , 
intitule  11  Teatro  alla  moda  , 
Théâtre  à la  mode. 

On  demandent  à l’auteur  (1}  de  cet 
ouvrage  , ce  qu’il  penfoit  de  la  mufi- 
que  ; il  répondit  : cef  un  art  qui  fe 
perd.  Cet  homme  , un  des  plus  fça- 
vans  & des  plus  profonds  Muficiens 
de  l’Europe  , croyoit , avec  raifon  , 
qu’il  ne  falloit  pas  que  les  arts  s'arrê- 
taient aux  fens  , mais  qu’ils  dévoient 
defeendre  jufqu’au  fond  de  l’ame  , 
pour  y réveiller  tout  à la  fois  & des 
pallions  &c  des  idées.  Cependant  la 
inufique  ne  parloit  plus  au  cœur , à 
l’imagination , à l’efprit  ; elle  s’adref- 
foit  uniquement  à l’oreille.  Tels  que 
ces  auteurs , qui  loin  de  foumettre  les 
penfées  aux  chofes , & les  paroles  aux 


(i)  Benedetto  Marcello  , noble  Vénitien , 

3ui , de  l’aveu  des  plus  fçavans  Muficiens 
Italie  , poffédoit,  dans  un  degré  fupérieur, 
toutes  les  parties  de  la  fcience  & de  l’art  de 
la  inufique. 

penfées , 


\ 
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penfées , ne  fe  fervent  de  mots  que 
pour  les  cadencer  , les  figurer  , en 
faire  des  feftons  & des  guirlandes  : la 
plupart  des  compofiteurs , au  lieu  de 
s’appliquer  à connoître  & la  pro- 
priété des  forts  & l’énergie  attachée 
à leurs  combinaifons  différentes , s’oc- 
cupoient  uniquement  à les  arranger 
d’une  maniéré  agréable , & n’offroient 
le  plus  (auvent  qu’une  mélodie  fans 
expreffion , fans  raifonnement , fans 
intention , fans  cara&ère.  A cette  har- 
monie fimple , noble  , mâle  , affec- 
tueufe,  qui  fépare , en  quelque  forte , 
1 ame  d’avec  les  fens,  la  fixe  délicieu- 
fementfur  elle-même  , la  difpofe  aux 
méditations  profondes,  &,  pour  nous 
fervir  de  l’exprefficn  d’un  difciple  de 
Pyrhagore  , V avertit  de fa  divinité,  fUC- 
% cédoit  je  ne  fais  quoi  de  bruyant , de 
tumultueux  & de  bizarre,  qui  n’expri- 
moit  que  le  défordre , le  trouble  &:  la 
contuiion.  Sous  prétexte  de  ne  point 
dix  il er  1 attention,  en  defiinant  toutes 
les  parties  qui  concourent  à la  fois  \ 
former  l’enfemble  de  l’harmonie , l’art 
des  contralfes  &des  oppofitions  étoit 
entièrement  abandonné.  La  mufîque 
autrefois  l’exprefiîon  des  mœurs  des 
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fentimens  & des  images , ne  l’étoit 
plus  que  des  caprices  du  Muficien.  Le 
chanteur , de  Ton  côté , mettoit  tout 
çe  qu’il  avoit  d’art  8c  d’adrefle  à dé- 
naturer tous  les  tons  -,  il  excitoit  l’a- 
mour & la  joie , lorsqu’il  auroit  du 
infpirer  la  triflefle  8t  la  haine  , ou 
plutôt , il  n’excitoit  aucune  paflion  ; 
à force  de  broder  certaines  fyllabes  , 
il  mettoit  l’oreille  dans  l’impoflibilité 
de  diûinguer  une  feule  parole  : tout  ce 
qu’on  entendoit  bien  diftindement , 
c’étoit  des  A , des  E , des  I , des  O , 
qui  rouloient  avec  une  précipitation 
incroyable  lur  toutes  les  cordes  ; en 
un  mot,  le  compofiteur  8c  le  chanteur 
l'embloient  fe  difputer  à qui  trouble- 
roit  davantage  le  fens  des  paroles  , 
bientôt  entièrement  englouties  parla 
multitude  8c  le  fracas  des  inftrumens.  « 
D’un  autre  côté , le  poète  renonçant 
à tous  les  principes  de  fon  art , 8c 
même  à fon  propre  génie , n’étoit  plus 
que  le  metteur  en  oeuvre  des  caprices 
du  compofiteur , de  l’entrepreneur  , 
du  décorateur  8c  des  chanteurs.  Voilà 
les  raifons  qui  déterminèrent  notre 
auteur  à compofer  l'ouvrage  que  je 
vais  vous  faire  éonnoître.  Il  ne  faudroit 
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pas  cependant  que  le  leéleur  appliquât 
rigoureulement,  6c  fans  exception,  à 
tous  les  opéras  Italiens  la  fatyre  de 
M.  Marcello.  Lors  même  que  cet  ha- 
bile homme  écrivoit , Carlo  Capece 
avoit  fait  fon  Ptolomée , fon  Achille , 
6c  fes  deux  I phi  génies  ; Manfredi , fon 
Daphnis  ; Silvio  Stampiglia  , fa  châtù 
des  Décemvirs  ; le  févere  Moniglia , le 
charmant  Lemene , le  fçavant  Apof- 
tolo  Zeno  , 6c  le  célébré  Métajlafe 
avoient  fçu  donner  à leurs  produc- 
tions lyriques  une  exigence  6c  un 
intérêt  prefque  indépendans  des  char- 
mes de  la  mufique.  Quant  à ce  qui  re- 
garde les  compofiteurs  , le  célébré 
Vinci  avoit  introduit  dans  la  mélodie 
des  formes,  des  figures,  des  couleurs 
6c  des  pallions  nouvelles.  La  phrafe 
muficale , prefque  toujours  vague  juk 
qu’alors , dut  au  génie  de  ce  muficien 
plus  de  nerf,  plus  de  chaleur,  &.  fur-  * 
tout  une  expreffion  fixe  6c  décidée  ; 
il  en  difiinguaies  membres  , il  en  pro- 
portionna 6c  en  balança  les  repos  ; il 
rendit  en  un  mot  la  période  du  chant 
plus  fenfible  6c  plus  pai  faite.  Les  traits 
dont  il  anima  fa  compolition , les 
épifodes  dont  il  l’enrichit , étoien  t 
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comme  fufpendus  a fa  première  pen- 
fée;  ils  en  naifioient  &C  y tenoient 
intimement.^  Il  lia  les  inltrumens  à la 
voix , il  les  rendit  aCteurs , & même 
les  chargea  de  la  principale  partie  du 
geite.  Dans  la  totalité  des  fons  qui 
compofent  l’accord,  il  ne  fit  choix 
que  de  ceux  qu’il  jugea  les  plus  pro- 
pres à l'exprefiion.  Il  tranfporta  à la 
mufique  les  effets  les  plus  frappans  de 
la  peinture , le  clair-obfcur  6c  les  demi- 
teintes.  U connut  la  propriété  des  inf-  * 
trumens , & les  mit  à propos  en  ac- 
tion. Il  perfectionna  enfin  toutes  les 
jiarties  tenfibles  de  fon  art,  fans  en 
négliger  les  qualités  efiêntielles  6c 
fondamentales.  L’immortel  Pergoleje 
mit  encore  plus  de  fcience  6c  plus 
d’exadtitude  dansledefîin,  plus  d’élé- 
vation &c  plus  de  fierté  dans  l’expref- 
fion  , plus  de  charme  6c  plus  de  vé- 
rité dans  le  coloris.  Les  HaJJes , les 
Péris , les  Jumclli , les  Galuppi , mar- 
chent encore  aujourd’hui  fur  les  traces 
des  ces  grands  hommes , 6c  quoi  qu’on 
puifle  leur  reprocher  avec  raifon , fur- 
tout  aux  deux  derniers,  qu’ils  fe  li- 
vrent trop  à leur  caprice , 6c  qu’ils  né- 
gligent la  fubftance  de  leur  art , ou 
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efl:  forcé  de  convenir  qu’ils  ont  décou*- 
vert  de  nouveaux  effets.  Quand  il 
s’agit  des  opéras  Italiens  modernes  , 
il  faut  en  critiquer  les  abus  & les  vi- 
ces ; fi  j’avois  à parler  des  nôtres , j’en 
déplorerois  les  défauts.  Les  Italiens 
ont  paffé  le  but , nous  ne  l'avons  pas 
encore  atteint.  Il  y a , quant  au  faire , 
quant  aux  procédés , quant  à la  har- 
dieffe  & à la  vivacité  des  figures , en- 
tre la  mufique  Italienne  & la  nôtre , la 
même  différence  que  les  anciens  Rhé- 
teurs ont  obfervée  entre  la  profe  &le 
vers.  Mais  je  n'entrerai  point  dans  une 
difcuffion  délicate  , que  les  bornes 
que  je.rne  fuis  prefcrites  ne  me  per- 
mettent pas  de  fuivre  & d’approfon- 
dir. Il  me  fuffra  de  vous  avoir  pré- 
venu fur  l’idée  qu’il  convient  d’at- 
tacher à l’ouvrage  de  M.’  Marcello. 
L'auteur  s’adreffe  d’abord  aux  poètes. 
Premièrement , dit-il,  le  poète  mo- 
derne doit  bien  fe  garder  de  lire  les 
auteurs  anciens  par  la  raifon  que  les 
auteurs  anciens  n’ont  jamais  lu  les 
modernes. 

Il  ne  fe  mettra  pas  non  plus  en 
peine  d’approfondir  la  nature  du  métré 
ik  du  vers,  il  luifufEra  d’en  avoir  une 
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connoiffance  fuperficielle.  Pourvu  , 
par  exemple , qu’il  fçache  que  le  vers 
Je  forme  de  fept  ou  d’onze  fyllabes  , 
il  pourra  , au  moyen  de  cette  réglé , 
compofer  à fon  gré  des  vers  de  trois 
de  cinq , de  neuf,  de  treize  & même  ' 
de  quinze  fyllabes , s’il  le  trouve  bon. 

Il  appellera  le  Dante , Pétrarque , 
t Arlojle , des  poètes  fecs,  obfcurs  , 
ennuyeux , & par  conféquent  peu  di- 
gnes d’être  imités  ; mais  il  lira  avec 
la  plus  grande  attention  les  ouvrages 
des  poètes  modernes.  Il  en  emprun- 
tera des  penlées  , des  fentimens , des 
images  , des  vers  entiers  ; &c  s’il  con- 
vient du  plagiat  , il  l’appellera  une 
ïimtation  louable.  , , 

Avant  de  fe  mettre  à l’ouvrage  , il 
prendra  une  note  exa&e  de  la  quantité 
& de  la  qualité  des  fcenes  que  l’en-' 
îrepreneur  defirera  qui  foient  intro- 
duites dans  le  drame.  Si  celui-ci  veut 
y faire  entrer  un  ciel , un  fejl in,  un fa- 
crifice , il  faut  alors  que  le  poète  s’en- 
tende avec  les  machiniftes,  & qu’il 
fçache  par  combien  de  dialogues , de 
monologues  & d’ariettes , il  doit  al- 
longer les  fcenes  précédentes , pour 
donner  aux  ouvriers  le  tems  de  tout 
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préparer.  Il  compofera  fon  poème 
Vers  à vers , fans  fe  mettre  en  peine 
de  l’a&ion , afin  que  le  fpeâateur  fe 
trouve  conftamment  dans  l’impoffi- 
bilité  de  faifir  l’intrigue  & que  par-là 
fon  attention  & fa  curiofité  fe  foutien- 
nent  jufqu’à  la  fin. 

Le  poète  ne  demandera  pas  fi  les 
a&eurs  font  intelligens , exercés  , ha- 
biles * mais  fi  l’entrepreneur  eft  pour- 
vu d’un  bon  ours  t d’un  bon  lion  , d’un 
bon  roffignol , de  bons  éclairs , de  bons 
tonnerres  , &c. 

Il  n’oubliera  pas  d’introduire  , à la 
fin  de  fon  drame , une  feene  brillante 
& magnifique  , &.  de  finir  par  un 
chœur  en  l’honneur  du  foleil , de  la 
lune  y ou  bien  de  l’ entrepreneur. 

Il  tâchera  de  dédier  fon  poème  à 
quelque  grand  Seigneur  , plus  riche 
qu’éclairé  ; il  s’adrelfera  pour  cet  effet 
au  cuifinier  ou  à l’intendant  de  lamai- 
fon  , à qui  il  promettra  le  tiers  du  pro- 
duit de  la  dédicace.  Il  aura  foin  de  pro- 
diguer dans  Pépître  dédicatoire  , les 
termes  de  générofité , de  libéralité  y de 
bienfaifance , & finira  par  baifer  très- 
refpettueufement  les  fauts  des  puces 
des  pieds  des  chiens  de  Son  Excellence. 

Iiv 
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Il  mettra  à la  tête  de  fon  poème  un 
long  difcours  fur  l’art  poétique , & 
principalement  fur  la  tragédie.  Il  ci- 
tera Sophocle  , Euripide  , Ariffote  , 
Horace  , &c.  Mais  il  affirmera  qu’un 
poète  courant  doit  abandonner  toute 
réglé  pour  fe  conformer  au  génie  de 
fon  fiecle , à la  corruption  du  théâ- 
tre , aux  caprices  du  compositeur , au 
fantaifies  de  l’aûeur , à la  délicateffe 
de  Y ours , &:c. 

Il  emploiera , le  plus  fouvent  qu’il 
pourra  , les  emprifonnemens  , le  poi- 
gnard , le  poifon , les  lettres , les  chajjcs 
d'ours  & de  taureaux  , les  trembleinens 
de  terre , les  apparitions , &c.  Tous  ces 
moyens  font  admirables;  ils  coûtent 
peu  à l’auteur,  & font  un  effet  prodi- 
gieux fur  le  peuple. 

Il  ne  pern  ettra  pa;  que  Paûeur  forte 
jamais  de  la  ltene , qu’il  n’ait  débité  fa 
chanfon  , fur-tout  lorlque  l’aéleur  fe 
retirera  pour  aller  s’empoifonner,  ou 
périr  liir  un  échaffaud. 

Long-temps  avant  que  l’opéra  foit 
repréfenté  , il  vifitera  , careffera , 
louera  les  chanteurs  , les  chanteufes  , 
l’entrepreneur , les  violons , les  per- 
fç  nuages , Scc.  Et  fi  malheureufement 
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I ouvrage  vient  à tomber , il  ne  Man- 
quera pas  de  s’en  prendre  à la  mala- 
drelTe  du  chanteur , à l’ignorance  du 
compofiteur , à l’avarice  de  l’entre- 


preneur , & fur-tout  aux  fantaifies  de 
la  première  cantatrice  &c  de  fon  pro- 
tecteur , qui  1 ont  force  de  dénaturer 
ion  poëme.  ' 1 . > 

il  aura  foin  dravoir  toujours  dans 
fon  porte-feuille  une  centaine  d’arief- 
tes , toutes  prêtes  pour  varier , pour 
changer,  pour  ajouter , au  gré  de  l’en- 
trepreneur ou  du  chanteur. 

Si  un  époux  fe  trouve  renfermé 
dans  une  prifon  avec  fon  epoufe , &£ 
que  l’un  des  deux  en  forte  pour  aller 
a la  mort , l’autre  devra  relier  indif- 
penfàblement  pour  chanter  une  ariet- 
te , dont  toutes  les  paroles  exprime- 
ront ik  infpireront  la  gaieté,  & Celà 
pour  modérer  la.  t ride  fié  du  fpefta- 
teur,&  lui  faire  bien  comprendre  que 

quï^X4pa&  n’eft  qu’uù  ie'1’ 

Si  deu 


• ,-^-rfonnages  ont  une  conf- 
pirat.oü  a tramer , ce  fera  toujours 
!«  prefehce^^de ns  ou  M 
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% 11  introduira  des  ballets  de  jardi- 
niers dans  les  falons  des  Rois , &c 
dans  les  bofquets  , des  danfes  de 
courtifans. 

Si  le  Virtuofe  prononce  mal , le 
poëte  doit  bien  le  garder  de  le  corri- 
ger, attendu  que  lî  la  prononciation 
ctoit  nette  &c  exacte  , le  débit  des  li- 
vrets deviendroit  beaucoup  moins 
conlidérable. 

Il  ne  négligera  pas  l’explication  or- 
dinaire des  trois  points  importans  de 
tout  drame.  Le  lieu , le  tems  & l’ac- 
tion. Un  tel  théâtre , voilà  le  lieu  ; de- 
puis huit  heures  du  foir  jufqu  à minuit  , 
voila  le  tems  ; la  ruine  de  ï 'entrepreneur , 
Voilà  V action. 

M.  Marcello  palTe  enfuite  aux  com- 
posteurs. Le  compoliteur  moderne  , 
dit-il , n’aura  aucune  connoiffance  des 
réglés  de  la  compolition.  La  prati- 
que  & quelques  principes  généraux 
lui  fuffiront. 

Il  ne  connoîtra  ni  la  quantité  , ni  la 
qualité , ni  la  propriété  des  modes  ou 
des  tons  ; il  confondra  tous  les  genres  ; 
jl  fe  fervira  du  ligne  enharmonique  , 
au  lieu  du  chromatique  ; il  ignorera 
que  le  chromatique  ne  divife  que  les 
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tons  , que  la  propriété  de  l’enhar- 
monique eft  de  divifer  feulement  les 
femi-tons  majeurs. 

Il  n’aura  aucune  teinture  de  poefie  ; 
il  ne  fentira  ni  la  force  des  feenes,  ni 
Fefprit  de  la  piece  ; il  ne  fçaura  pas 
même  diflinguer  les  fyllabes  longues 
d’avec  les  brèves , &c.  S’il  fçait  tou- 
cher le  clavefTin,  il  ne  cherchera  point 
à connoître  l’énergie  Sc  la  propriété 
des  inftrumens  à archet  & à vent  ; Sc 
s’il  fçait  jouer  du  violon , il  ne  s’em- 
barraffera  nullement  de  connoître  le 
clavefTin , attendu  que  pour  bien  com- 
pofer  dans  le  goût  moderne , la  pra- 
tique de  cet  infiniment  n’efl  d’aucune 
utilité. 

Il  preferira  au  poëte  la  mefure  & la 
quantité  de  vers  qui  doivent  entrer 
dans  les  ariettes  , &c  le  priera  inftam- 
ment  de  les  lui  faire  copier  en  carac- 
tère bien  net , bien  lifble  , fur-tout  de 
marquer  les  points  &c  les  virgules , à 
quoi  il  ne  fera  aucune  attention  lorf- 
qu’il  mettra  les  paroles  en  mufique. 

Il  ne  faut  point  qu’il  s’avife  de  lire 
le  poëme  en  entier , avant  de  le  met- 
tre en  mufique , de  crainte  d’effarou- 
cher fon  imagination.  Il  le  compo- 

Ivj 
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fera  vers  par  vers , & ne  manquera 
pas  d’appliquer  aux  airs  les  motifs  qu’il 
aura  préparés  dans  l’année.  Si  le  mette 
& la  quantité  des  vers  réfiftent  à fes 
idées,  il  tourmentera  le  poète,  juf- 
qu’à  ce  que  celui-ci  ait  aj ufté  les  pa- 
roles. 

Il  ne  fera  point  d’ariettes  qui  rie 
foient  accompagnées  de  tout  l’orchef- 
tre.  Car,  pour  bien  compofer  dans  le 
goût  moderne , il  faut  fur-tout  faire 
du  bruit.  Il  faudroit  même  , pour  s’é- 
loigner davantage  du  goût  de  l’an- 
cienne école,  que  le  compofiteur  ter- 
minât fes  airs,  le  plus  fouvent  qu’il 
lui  feroit  poffible , par  des  chants  à 
l’uniffon. 

Le  muficien  ne  perdra  jamais  de 
vue  , que  depuis  le  commencement 
de  l’opéra  jufqu’à  la  fin  , tous  les  airs  ' 
doivent  être  alternativement  joyeux 

pathétiques.  Cette  réglé  eft  invio- 
lable , doit  l’emporter  fur  toutes  les 
efpeces  de  convenance.  Il  déploiera  * 
de  longs  pajfages  fur  les  noms  & fur 
/ les  adverbes , &c  cela , pour  s’éloi- 
gner de  la  maniéré  ancienne  , où  ces 
fortes  de  traits  n’étoient  appliqués 
qu’aux  paroles  qui  exprimoient  les 


/ 
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mouvemens  8c  les  pallions  de  l’ame. 

Lorfque  le  chanteur  fera  parvenu  à 
la  cadence , le  compoliteur  fera  taire 
tous  les  inllrumens , & lailTera  ait 
Virtuofe  le  tems  8c  la  liberté  de  ga- 
zouiller , tant  que  bon  lui  femblera. 
Toutes  les  ariettes  feront  précédées- 
de  très-longues  ritournelles , qui  n’y 
auront  pas  le  moindre  rapport.  Il  re- 
tardera ou  précipitera  le  mouvement 
des  airs , félon  le  bon  plaifir  des  ac- 
teurs , attendu  que  fa  réputation , fort 
crédit , 8c  fa  fortune  font  entre  leurs 
mains. 

Aux  récitatifs  terminés  en  B mol , 
il  attachera  des  airs  chargés  de  trois 
ou  quatre  diefes  , 8c  reprendra  fur  le 
champ  le  récitatif  en  B mol  ; le  tout 
à titre  de  nouveauté. 

Le  compoliteur  moderne  détruira  ÿ 
tant  qu’il  pourra,  le  fens  des  paroles. 
Par  exemple  , après  avoir  fait  chanter 
un  vers , qui  par  lui-même  ne  ligni- 
fiera rien , il  introduira  une  très-lon- 
gue ritournelle  de  violons , de  baffes  * 
8cc.  Il  traitera  négligemment  les  duos 
&c  les  chœurs  ; il  en  demandera  même 
la  fuppreflion. 

S’il  faut  abfolument  abréger  le  dra- 
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me  , le  compofiteur  exigera  qu’on 
Supprime  des  i'cenes  entières , plutôt 
que  de  permettre  qu’on  retranche  une 
feule  note  des  ariettes  ou  des  ri- 
tournelles. 

Il  ne  fera  point  d’ariettes  à baffe 
feule  obligée  ; outre  que  la  chofe  n’eft 
plus  d’ulage  , il  fera  réflexion  qu’un 
morceau  de  cette  efpece  lui  coûteroit 
plus  de  tems  &c  de  travail  qu’une  dou-  : 
zaine  d’airs  avec  les  inftrumens. 

Lorfqu’il  fera  obligé  de  changer 
quelque  morceau  , il  n'aura  garde 
d’en  faire  un  meilleur.  Toutes  les  fois  | 

qu’un  air  ne  réuflira  point , il  dira  que 
c’eft  l’air  favori  du  maître  , mais  qu’il  * . 
eft  mis  en  pièces  par  les  chanteurs  , 

& que  d’ailleurs  les  beautés  qu’il  ren- 
ferme font  au-deffus  de  la  portée  du  - 
peuple. 

Si  l’entrepreneur  vient  à fe  plaindre 
de  la  mufique , le  compofiteur  pro- 
teftera , criera  à Pinjuuice  en  prou- 
vant qu’il  a employé  près . de  trois 
jours  à compofer  fon  opéra , & qu’il 
y a mis  un  tiers  de  notes  de  plus  qu’on 
ji’a  coutume  de  faire.  ^ 

Si  quelque  ariette  déplait  aux  chan- 
teufçs , ou  à leurs  protecteurs , il  ré- 
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pondra  que  pour  en  bien  juger , il  faut 
l’entendre  fur  le  théâtre  avec  les  inf- 
trumens  , avec  les  habits , avec  les 
décorations  , avec  les  lumières. 

M.  Marcello  recommande  expreffé- 
ment  aux  chanteurs  de  ne  jamais  foi- 
fier  , de  peur  que  cet  exercice  ne  les 
accoutume  à chanter  jufte  & en  me- 
fure  : toutes  choies  abfolument  con- 
taaires  au  goût  moderne.  Il  les  invite 
à tout  confondre  , le  fens , les  mots , 
les  fyllabes  ; & cela , pour  faire  des 
pajfages  de  bon  goût , des  trilles  , des 
tenues , de  belles  & longues  cadences; 
à chanter  avec  la  bouche  à demi-fer- 
mée & les  dents  bien  ferrées  , à faire 
enfin  tout  leur  pofîible , pour  qu’on 
n’entende  pas  un  feul  mot  de  ce  qu’ils 
difent  ; à ne  s’arrêter  dans  les  récita- 
tifs ni  fur  les  virgules , ni  fur  les  points  ; 
à rechercher  dans  la  cadence  les  cordes 
lés  plus  aiguës  , & h la  terminer  tou- 
jours par  un  trille  battu  avec  rapidité 
& fans  préparation  ; à altérer  le  tems , 
& à changer  tous  les  airs  à leur  ma- 
niéré , bien  que  ces  changemens , ces 
variations  jurent  avec  la  baffe  & tous 
les  inffrumens. 

Je  voudrois  pouvoir  inférer  ici  tous' 
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les  traits  vifs  & piquans  dont  notre 
aut<  ur  aflaifonne  la  d:fcription  qu’il 
fait  du  caraétere  , des  habitudes , des 
pro  >os,  & du  maintien  des  chanteurs 
& des  chanteufes  de  fa  nation  ; de 
leur  maniéré  de  fe  produire , de  s’ex- 
cufer , de  1e  faire  valoir,  ôte.  Aucune 
efpece  de  ridicules , foit  qu’ils  tiennent 
à l’art  > foit  qu’ils  tombent  fur  l’artifte  , 
n’échappe  à l’œil  perçant  ôt  éclairé  de 
M.  Marcello.  Aufli  n’avoit-il  pour  ob- 
jet, que  de  failir  St  de  peindre  des 
ridicules.  Perfonne  afiurémentne  fça- 
voit  mieux  que  lui , que  l’Italie  étoit 
encore  pleine  de  bons  harmonises. 
On  en  peut  juger  par  les  lettres  qui 
font  imprimées  à la  tête  de  fes  mot- 
tets  ; lettres  qui  lui  firent  adreffées 
par  diflérens  muficie ns  d’Italie,  à qui 
n avoit  communiqué  fes  produélions , 
dont  il  avoit  ambitionné  les  fuf- 
frages.  Mais  il  voulut  arrêter  la  li- 
cence de  la  plupart  des  compofiteurs  , 
& fur-tout  des  compofiteirs  drama- 
tiques , qui , à force  de  vouloir  ani- 
mer la  mélodie  , de  chercher  à la  ren- 
dre vive  , pittorefque  , brillante, po- 
pulaire , en  détruifoient  la  véritable 
expreflion , &c  fur-tout  abandonnoient 
les  fentiers  profonds  de  l’harmonie. 
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FRJGMENS  de  Poéfles  écrites 
dans  la  Langue  Erfe  ou  Gaélique , 
que  parlent  les  Habitans  des  monta- 
gnes d'Ecofle , traduits  de  V original  en 
anglais  , & de  l'anglois  en  françois. 

Réflexions  préliminaires  fur  l'hifloire  & 
le  caractère  de  ces  Poèmes. 


ï L eft  très-vraifemblable  que  la  poé- 
fie , qui  n’eft  pour  nous  qu’un  lan- 
gage artificiel , étoit  le  langage  fimple 
6c  naturel  des  hommes  , lors  de  la 
formation  des  langues  & des  fociétés. 
Cette  queftion,  fi  fouvent  effleurée  , 
mériteroit  bien  d’être  approfondie  \ 
mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’entre- 
prendre une  difeuflion  fi  délicate 
& fi  étendue.  Je  me  contenterai 
d’obferver  que  fi  l’on  veut  remon- 
ter à la  fource  & à l’origine  de  la 
poéfie , ce  n’eft  que  par  les  monu- 
mens  poétiques  des  peuples  ignorans 
& encore  fauvages  , qu’on  pourra 
parvenir  à connoître  fon  caradere 
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propre  6c  Ton  but  primitif.  Chez  les 
Grecs  , qui  avoient  tout  emprunté  de 
l’Egypte  , la  poéfie  étoit  trop  intime- 
ment unie  à la  politique , aux  arts  6c  à 
la  philofophie , pour  que  ces  orne- 
mens  accefl'oires  n’en  euffent  pas  dé- 

fuifé  6c  peut-être  dénaturé  le  fond  à 
ien  des  égards.  Chez  les  Romains 
qui  ont  imité  les  Grecs , 6c  chez  les 
nations  modernes  qui  ont  imité  les 
uns  6c  les  autres , la  poéfie  a dû  pren- 
dre de  nouvelles  formes  6c  s’éloigner 
de  plus  en  plus  de  fon  cara&ere  pri- 
mitif. Plus  nous  nous  rapprocherons 
de  l’enfance  des  fociétés , plus  nous 
ferons  à portée  d’appercevoir  6c  de 
diftinguer  ce  cara&ere.  C’eft  dans  les 
poèmes  des  Hébreux  6c  des  autres 
peuples  orientaux , des  habitans  de  la 
Scandinavie  , du  Groenland  6c  des 
montagnes  de  PEcolTe , que  l’on  verra 
la  poéfie  fous  les  couleurs  fimples  6c 
naïves  que  lui  a données  la  nature  , 6c 
dépouillée  de  tous  les  traits  étrangers 
cju’elle  a empruntés  chez  les  nations 
éclairées  parles  progrès  de  la  raifon  6c 
des  arts.  La  poéfie  eft:  de  toutes  les 
nations  6c  de  toutes  les  langues , 6c 
peut-être  que  la  grande  poéfie , telle 
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que  la  concevoient  les  anciens , ap- 
partient plus  aux  peuples  encore  bar- 
bares , qu’aux  peuples  plus  inflruits  &c 
plus  civilifés.  Des  hommes  fauvages , 
dont  l’ame  , pour  ainfi  dire  , toute 
au-dehors , n’eft  ébranlée  que  par  des 
objets  phyliques , & dont  l’imagina- 
tion elî  toujours  frappée  des  grands 
tableaux  de  la  nature  ; des  hommes , 
dont  les  pallions , excitées  feulement 
par  les  plaifirs  de  l’amour  & la  gloire 
des  combats , ne  font  tempérees  ni 
par  l’éducation  ni  par  les  loix , & 
par-là  confervent  toute  leur  impé- 
tuofité , toute  leur  énergie  ; des  hom- 
mes , dont  l’efprit  n’ayant  que  peu 
d’idées  abftraites  & point  de  termes 
pour  les  rendre,  eft  forcé  de  recourir 
aux  images  matérielles  pour  exprimer 
leurs  penfées  ; de  tels  hommes , dis-je, 
paroilî'ent  le  plus  propres  à parler  le  lan- 
gage de  l’imagination  &c  des  pallions. 
L’ame , en  fe  repliant  fur  elle-même , 
fe  détache  en  quelque  forte  des  objets 
extérieurs  ; l’habitude  de  la  réflexion 
& de  la  penfée  émoulïe  la  fenflbilité 
de  l’imagination , & modéré  l’a&ivité 
des  pallions;  l’efprit  devient  plus  fé- 
vere  ôc  s’accommode  moins  d’une 
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certaine  latitude  vague  & indétermi- 
née dans  les  idées,  dont  la  poéfie  a - 
befoin  ; enfin  la  langue  acquiert  plus 
de  précifion , &c  en  même  tems  plus 
de  timidité. 

Il  efl:  bien  prouvé  que  le  fiyle  figuré 
qu’on  remarque  dans  toutes  les  lan- 
gues n aidantes  & fauvages,  n’appar*- 
tient  point  au  climat , & n’a  d’autre  , 
caufe  que  l’indigence  même  de  ces 
langues.  Nous  ne  répéterons  point  fur 
cet  objet  ce  qui  a déjà  été  très-bien 
préfenté  dans  l’excellente  lettre  qui, 
en  1760,  a été  adrelîee  aux  auteurs 
du  Journal  étranger , & qu’on  trou- 
vera à la  luite  de  ces  réflexions.  Nous 
ajouterons  feulement  que  le  langage 
figuré  &:  méthapharique  n’efl  pas  ce 
qui  conftitue  le  langage  poétique  : le 
carattere  poétique  oes  langues  eft 
particulièrement  attaché  au  mélange 
agréable  des  Ions  dans  les  mots  & à 
l’ordre  harmonieux  & varié  des  mots 
dans  le  difeours.  Dans  la  formation 
des  langues,  les  mots  n’étant  faits  que 
pour  l’oreille , dévoient  s’adreflèr  di- 
reftement  6c  plus  fenfiblement  à l’or- 
gane , 6c  réveiller  dans  l’aine  l’image 
phyfique  de  la  choie  qu’ils  défignoient  : 
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lprfque  les  fignes  ont  été  fixés  par  l’é- 
criture , le  matériel  des  fons  a dû  s’alté- 
rer , &.  cette  analogie  précieufe  du  mot 
avec  l’objet  s’ell  détruite  à proportion 
que  les  langues  fe  lont  éloignées  de  leur 
origine.  Les  termes  mêmes  qui  étoient 
figurés  dans  leur  formation , ont  perdu 
peurà-peti  parl’ufage,  la  trace  de  Plu- 
mage phyfique & n’ont  plus  repré- 
fenté  que  l’idée  abftraite  : c’eft  ce  qui 
efl:  arrivé  à toutes  les  langues  déri- 
vées ,•&  fur-tout  à la  nôtre.  Nous  ré- 
pondrons ici  au  reproche  qu’on  fait  à 
la  langue  françoife  d’être  moins  poé- 
tique qu’aucune  autre , que  c’eft  pré- 
cjfément  parce  qu’elle  eft  la  langue' 
qui  abonde  le  plus  en  termes  nbflraits, 
celie  dont  les  mots  ont  un  feus  plus 
précis  & plus  déterminé  , • & celle 
dont  les  procédés  fe  conforment  da- 
vantage à la  marche  du  raifonnement. 

a Après  ces  réflexions  générales , 
je  vais  donner  quelques  éclaircif- 
l'emens  fur  la  maniéré  dont  fe  font 
conservées  jufqu’à  nous  les  poèmes 
en  langue  erfe  dont  j’ai  parlé  & dont 
on  a traduit  plufieurs  morceaux. 

Un  homme  de  lettres  Ecoflois  j 


214  Réflexions 

( M.  Macpherfon  ) en  parcourant  les 
montagnes  de  l’Ecoffe  , entendit  réci- 
ter ôc  chanter  des  morceaux  de  poé- 
fie  qui  le  frappèrent  par  le  cara&ere 
& les  beautés  originales  qu’il  y re- 
marqua : il  les  recueillit  & les  traduilit 
en  anglois.  Cet  effai  fut  univerfelle- 
ment  goûté  ; les  poéfies  écoffoifes 
eurent  le  plus  grand  fuccès  , & l’on 
n’attaqua  que  leur  authenticité.  Com- 
me elles  ne  s’étoient  confervées  que 
par  la  tradition  orale  , on  regarda 
comme  impoffible  qu’elles  ne  le  fuf- 
fent  pas  perdues , ou  du  moins  cor- 
rompues dans  une  longue  fuccefîion 
de  fiecles  chez  des  peuples  barbares , 
fi  elles  avoient  eu  en  effet  une  origine 
auffi  ancienne  que  celle  qu’on  leur 
aîtribuoit.  Il  eft  vrai  que  la  tradition 
fait  remonter  la  naiffance  de  ces  poè- 
mes à l’antiquité  la  plus  reculée  ; mais 
cette  tradition  eft  confirmée  par  le 
ton  & le  caraflere  même  des  poèmes , 
où  l’on  trouve  des  idées  ôfdes  mœurs 
qui  ne  peuvent  appartenir  qu’à  une 
fociété  nouvellement  formée.  La  dic- 
tion même  dans  l’original  eft  vieillie 
& différé  beaucoup  du  ftyle  des  poé- 
fies qui  ont  été  écrites  dans  la  même 
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langue  depuis  trois  cens  ans.  On  ne 
peut  pas  douter  qu’elles  n’ayent  été 
composées  avant  l’établiffement  des 
Clans  ou  tribus  dans  le  nord  de  l’E- 
coffe.  Cette  inftitution  eft  cependant 
de  la  plus  haute  antiquité  ; mais  fi  elle 
eût  été  connue , elle  auroit  néçeflaire.- 
ment  trouvé  place  dans  les  ouvrages 
d’un  poète  écoflois  ; & il  n’en  efi  pas 
fait  mention  dans  les  fragmens  de 
poéfie  erfe. 

Une  chofe  plus  remarquable  encore 
dans  ces  poèmes , c’eft  qu’on  n’y  trou* 
ve  aucune  trace  de  religion  ni  de  culte; 
un  l'eul  trait  fait  allulion  au  chriftia- 
nifme , &c  fait  penfer  qu’ils  ont  été 
compofés  dans  l’enfance  de  fon  établit- 
fementenEcofife.  Le  tradu&eur  a trou- 
vé dans  un  fragment  qui  n’a  pas  en* 
core  été  traduit,  un  Culdu  ou  moine 
qui  voudroit  recueillir  de  la  bouche 
même  d’Ofcian,  fils  de  FingaL,  les 
exploits  guerriers  de  fa  famille  ; mais 
Ofcian  traite  ce  moine  &c  fa  religion 
avec  mépris , Sc  lui  dit  que  les  a&ions 
des  grands  hommes  étoient  des  fujetfr 
trop  grands  & trop  nobles  pour  être 
traités  par  un  chrétien  : ce  qui  prouve 
clairement  que  la  religion  chrétienne 
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n’étoit  pas  encore  reçue  dans  le  pays. 

On  ne  peut  pas  douter  que  ces 
poèmes  ne  fufient  l’ouvrage  des  Bar- 
des , race  d’hommes  très-connus  pour 
avoir  lubfifté  long-tems  en  Irlande  & 
dans  le  nord  de  l’Ecoffe.  Chaque  chef 
ou  guerrier  avoit  dans  fa  famille  un 
barde  ou  poète , dont  l’emploi  étoit 
de  tranfmettre  en  vers  les  allions 
illuftres  de  cette  famille. 

‘ Comme  l’ufage  de  l’écriture  n’a  été 
connu  dans  le  nord  de  l’Europe  que 
long-tems  après  l’inftitution  des  bar- 
des, ces  poèmes  fe  tranfmirent  de  fa- 
mille en  famille , par  le  l'ecours  leul 
de  la  tradition  orale. 

S’il  en  faut  croire  M.  Macpherfon , 
l’art  avec  lequel  ces  poèmes  étoient 
compolés  , contribuoit  particulière- 
ment à en  conferver  la  tradition  dans 
toute  fa  pureté  : le  paflage  fuivant  efl 
très-remarquable.  « Ces  poèmes , dit 
»‘le  traducteur , étoient  mis  en  mu- 
»fique , & la  plus  parfaite  harmonie  y 
» étoit  obfervée  ; chaque  vers  étoit  fi 
» étroitement  uni  aux  vers  qui  le  pré  • 
» cédoient  & le  fuivoient , qu’en  s’en 
»rappellant  un feul  dans  une  fiance, 
» il  étoit  impoflible  d’oublier  les  autres.. 

» Les 
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«Les  cadences  fe  fucccdoient  dans  une 
« gradation  fi  fimple  , &t  les  mots 
«étoient  fi  bien  adaptés  aux  procédés 
« naturels  de  la  voix,  lorfqu’elle  ctoit 
«montée  à u#  certain  point  , qu'il 
» étoit  prefqu’impoffible , à caufe  de 
«la  fimilitude  du  fon , de  fubflituer 
«un  mot  à la  place  d’un  autre  ; & ce 
« choix  des  mots  ne  gênoit  jamais  le 
«fens  & n’affoibiifibit  point  l’expref- 
«fion  ».  Si  ces  propriétés  inconceva- 
bles appartenoient  réellement  à la 
langue  Celtique , elle  feroit  la  plus 
belle  , &c  la  plus  poétique  des  langues, 
& mériteroit  pour  cela  feul  d’être  étu- 
diée par  les  poètes  iesphilofophes. 

Les  defcendans  des  Celtes , qui  ha- 
bitoient  la  Bretagne  & Tes  îles  , n’ont 
pas  été  les  feuls  peuples  dont  les  mo- 
numens  hiftoriques  fuffent  confiés  à 
la  mémoire  des  hommes.  Les  pre- 
mières loix  des  Grecs  étoient  en  vers, 
&:  fe  tranfmirentaulîi  par  la  tradition. 
Les  Spartiates  étoient  fi  fort  attachés 
à cet  ufage , qu’ils  ne  vouloient  pas  per- 
mettre que  leurs  loixfuflènt  écrites: 
les  allions  des  grands  hommes , les 
louangesdes  rois  & des  héros  fe  con- 
ierverent  chez  eux  de  la  même  ma- 
Tome  /.,  K 
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nicre.  Tous  les  monumens  hiflorigues 
des  anciens  Germains  ctoient  ren- 
fermés d'ans  leurs  chanfons  qui  ctoient 
ou  des  hymnes  à leurs  dieux , ou  des 
élégies  en  l’honneur  de  leurs  héros  ; 
& ces  chaulons  rappelleront  en  même 
tems  la  mémoire  des  grands  événe- 
mens  de  la  nation.  Cette  etpece  de 
compofition  ne  fetranfmit  que  parla 
tradition  orale.  Les  foins  que  ces  peu- 
ples prenoiènt  d’enfeigner  ces  poé- 
tics  cà  leurs  enfans , l’ufagg  contlant 
qu’ils  avoient  de  les  répéter  clans  les 
occafions  folemnelles , (k.  la  mefure 
de  leurs  vers , ont  fervi  à conferver 
ces  poéfies  pendant  long-temss  , fans 
altération.  Cette  chronkme  orale  des 
Germains  n’etoit  pas  encore  aban- 
donnée dans  le  huitième  liecle  ; & 
elle  lubiifteroit  vraifemblablement , fi 
les  lumières  de  la  littérature,  en  fe 
répandant , n’euflent  pas  fait  regar- 
der comme  fabuleux  tout  ce  qui  n’a- 
voit  pas  été  tranfmis  par  l’écriture. 
C’eft  auiïi  fur  des  traditions  poéti- 
ques , que  Garciiatîo  a compote  l'on 
' hiftoire  des  Incas.  Les  Péruviens 
avoient  perdu  tous  les  autres  monu- 
■mens  de  leur  hitloire  ; & ce  fut  de 
quelques  poèmes  anciens  que  Gar- 
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cilalïo  avoit  appris  dans  Ion  enfance , 
de  fa  niera  qui  étoit  de  la  famille 
même  des  Incas  , qu’il  tira  les  maté- 
riaux de  l'on  ouvrage.  Si  des  nations 
qui  ont  été  fouvent  expofées  à des 
invafions  de  peuples  étrangers,  qui 
ont  envoyé  tk  reçu  des  colonie,  ont 
pu  conferver  pendant  plufieurs  fie- 
cles,  par  le  moyen  feul  de  la  tradi- 
tion orale , les  monumens  de  leurs 
loix  & de  leurs  hiftoires  dans  toute 
leur  intégrité , il  eft  bien  plus  probable 
que  les  anciens  EcofTois , peuples  qui 
n’àvoient  aucun  commerce  avec  les 
étrangers , & qui  ont  toujours  été 
fi  religieufement  attachés  à la  mé- 
moire- de  leurs  ancêtres , aient  con- 
fervé  fans  altération  les  ouvrages  de 
leurs  bardes. 


Nous  allons  joindre  ici  la  lettre  dont 
on  a parlé  plus  haut , & qui  a été  écrite 
aux  auteurs  du  Journal  étranger  , par 
un  homme  de  beaucoup  dé cf prit , qui  oc- 
cupe une  place  conjidérable  dans  l'ad- 
Tninif  ration  , & qui  donne  aux  fciences 
& aux  lettres  tout  le  tems  qu'il  ne  doit 
pas  à des  occupations  plus  importantes. 

Voici , Meilleurs , deux  morceaux 


f 


c 
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qui  m’ont  paru  mériter  une  place 
dans  votre  journal.  Ce  font  deux  ftag* 
mens  d’anciennes  poéfies  , ectt.es 
originairement  dans  la  langue  elle, 
que  parlent  les  montagnards  d L- 
coffe  , & qui  eft,  comme  on  le  lait , 
une  dnaleéte  de  la  langue  irlandoiie. 

Je  les  ai  traduits  d’apres  une  ver- 
fion  angloife , que  j’ai  trouvée  dans 
le  London  chromcle  du  i i juin  i 7 60. 

Je  ne  me  flatte  pas  d avoir  suffi- 
bien  confervé,  que  le  traduaeur 
anglois  , le  car.adere  de  1 original, 
noire  langue  , moins  riche  , moins 
Ample  & moins  hardie  que  h langue 
angloife  , ne  pouvant  fe  prêter  , que 
très-difficilement , aux  tournures  ex- 
traordinaires. , , 

Vous'  reconnoîtrez , dans  ces  deux 
fragmens  , cette  marche  inegukere  , 
ces^paflages  rapides  & lans  tranfmon 
d’une  idée  à l’autre , ces  images  accu- 
mutées,  & toutes  prîtes  des  grands 
objets  de  la  nature  ou  des  oojets  ta 
miliers  de  la  vie  champêtre , ces  îepe- 
tirions  fréquentes  , enfin  toutes  les 
beautés  & auffi  tous  les  defauts  q 
caradérifent  ce  que  nous  appell 
Jïyle  oriental. 
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Cet  exemple  ell  une  nouvelle 
preuve , ajoutée  à beaucoup  d’autres, 
de  la  fauflété  des  indurions  qu’on  a 
tirées  du  ftyle  des  écrivains  d’Alie, 
pour  leur  attribuer  une  imagination 
plus  vive  que  celle  des  peuples  du 
Nord,  & pour  établir  l’extrême  in- 
fluence qu’on  a voulu  donner  au  cli- 
mat fur  l’efprit  & le  caractère  des  na- 
tions. 


Un  auteur  connu , peu  fatisfait  de 
ce  fyftême  des  climats  , a cherché  la 
caulê  du  tour  d’efprit  des  orientaux 
dans  la  forme  de  leur  gouvernement. 
Suivant  cet  auteur,  les  écrivains  inti- 
midés par  le  defpôtifme  , &c  n’ofant 
exprimer  crûment  des  vérités  défa- 
gréables,  ont  été  forcés  de  les  pré- 
fenter  fous  le  voile  des  allégories  &c 
des  paraboles  ; & de- là  , le  ftyle  figu- 
ré eft  devenu  le  ftyle  dominant  chez 
ces  peuples.  Mais  cette  conjecture  eft 
encore  moins  heureufe  que  l’explica- 
tion fondée  fur  les  influences  du  cli- 


mat. 

En  effet , outre  que  le  ftyle  énigma- 
tique &c  parabolique  eft  fort  different 
du  ftyle  orné  d’images  &:  de  méta- 
phores ,1e  langage  allégorique  feroit 

Kii; 
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un  moyen  .très-peu  sûr  pour  fe  met- 
tre û couvert  du  reffentiment  d’un 
defpote  ou  de  fes  minières , à moins 
que  l’allégorie  ne  fût  abfoliunent  in- 
intelligible ; auquel  cas  , l’auteur  au- 
rqit  manqué  fon  but,  & n’en  reileroit 
pas  moins  expofé  aux  foupçons  & 
aux  interprétations  malignes.  Les  faits 
font  d’ailleurs  entièrement  contraires 
à cette  explication , puifqu’on  retrou- 
ve ce  lïyle  figuré  chez  les  nations  les 
plus  fauvages  & les  plus  libres , aufîi- 
bien  que  chez  les  nations  foumifes  au 
defpotifme  ; de  même  qu’on  le  trouve 
indifféremment  8c  dans  les  climats 
méridionaux , & prefque  fous  le  pôle. 

C’eft  donc  à d’autres  raifons  qu’il 
faut  avoir  recours,  pour  expliquer 
l’emploi  fréquent  que  certains  peuples 
font  du  ftyle  figuré;  & la  pauvreté  de 
leurs  langues , jointe  à la  fimplicité 
de  leurs  mœurs , en  préfente  une  bien 
naturelle  (1).  Il  eft  bien  certain  que. 


(i)  Quelque  naturelle  que  paroiffe  cette 
explication , je  crois  cependant  que  le  cé- 
lébré Warburton  eft  le  premier  qui  l’ait pco- 
pofée  dans  une  des  favantes  digreffipns  de 
fon  grand  ouvrage  fur  la  million  divine  de 
Moyfe  ; encore  ne  préfente-t-il  cette  caufe. 


fur  Us  Poéfîes  Erfes.  11 3 

moins  un  peuple  a de  termes  pour  ex- 
primer les  idées  abiiraites , plus  il  elt 
obligé  , pour  fe  faire  entendre , d’em- 
prunter à chaque  inftant  le  fecours 
des  images  &c  des  métaphores  , tk  plus  * 
ert  même  tems  le  champ  de  les  idées 
eli  nécefl'airement  renfermé  dans  le 
cercle  des  objets  fenfibles.  Moins  un 
peuple  a fait  de  progrès  dans  les  arts, 
plus  fes  écrivains  font  néceffités  à 
puifer  dans  la  nature  : ce  qui  leur  eft 
d’autant  plus  ailé , que  les  grands  ta- 
bleaux qu’elle  préfente  , &c  Tes  détails 
de  la  vie  champêtre  leur  font  fami- 
liers dès  l’enfance,  & ont  rempli  de 
bonne  heure  leur  imagination  d’idées 
poétiques. 

Chez  les  peuples  policés,  au  con- 
traire , ces  objets  deviennent  étran- 
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que  comme  mêlée  avec  plufienrs  autres  , 
purement  locales , 6c  par  conféquent  peu 
propres  à expliquer  * le  phénomène  dans 
toute  fa  généralité,  telles  que  le  paflage  des 
fymboles  hvérogliphiques  dans  le  langage 
' ordinaire,  6cc.  Cette  partie  de  l’ouvrage  de 
M.  Warburton  a été  traduite  en  françois  par 
M.  Leonard  de  Malpeines  ,*fous  le  titre 
d'Ejfeis  fur  les  lîyérogliphcs  Egyptiens,  j 
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gcrs  A tous  ceux  qui  jouiïTent  du  foi- 
ïir  néct  flaire  pour  cultiver  la  pocfier 
& qui  preique  tous  habitent  dans  les 
Villes.  Là , fans  cefle  occupés  d’idées 
abflraites  , environnés  de  mille  inven-  „ 
lions  ingémeufes  des  arts , leur  ima- 
gination ne  peut  manquer  de  s’appau- 
vrir en  meme  tems  que  leur  ei'prit 
s’enrichit. 

Ces  désavantages  des  nations  cul- 
tivées  , font  fans  doute  compenfés , à 
bien  des  égards,  par  la  facilité  que 
donnent  les  langues  perfectionnées, 
de  varier  les  penlécs  âc  les  tours,  d’é- 
viter les  répétitions , de  choilir,  entre 
plufievrs  ( x ir  liions,,  la  plus  harmo- 
Jiieufe  & la  ; lus  élégante,  de  rendre 
des  nuance  s , l s fines  & plus  délica- 
tes , de  lier  les  idées  trop  éloignées' 
par  d.s  tranfitions  adroites , de  ména- 
ger enfin  des  repos  à l’imagination , 

&c  d’occuper  cependant  toujours  i’ef- 
prit  par  le  langage  tranquille , mais- 
encore  orné,  de  la  raifon.  On  peut 
ajouter  que  la  langue  polie  peut  tou- 
jours exprimer  tout  ce  qu’exprime  la 
langue  iauvage  , & que  û elle  fe  re- 
fufe  quelquefois  à en  imiter  les  har- 
dieli.es  c’eflt  l’efiet  du  goût 6c  noi* 
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de  l’impuiffance  (1)  ; au  lieu  que  la 


(1)  Milton  & Haller  ont  prouvé , par  leur 
exemple , que  les  langues  modernes  peu- 
vent très  - bien  fe  rendre  propres  toutes  les 
beautés  du  ftyle  oriental,  &que  l’imagina- 
tion des  Européens  ne  le  cede  en  rien  à celle 
des  Afiatiques. 

Le  caraétere  des  écrivains  Arabes  préfente 
une  autre  idée'  aufii  frappante  de  la  facilité 
avec  laquelle  une  langue  riche  8t  perfection- 
née fe  prête  à ce  ftyle  figuré.  La  pauvreté  des 
langues fauvagesen  afaitunenéceflïté;  mais 
eette  néceftité  ne  leur  donne  pas  un  titre 
exclufif.  Qn  ne  s’étonnera  pas  que  ce  ftyle 
fe  foit  confervé  chez  les  Arabes  , fi  l'orr 
conficlere  que  leur  poéfie  à été  probable» 
ment  formée  , dans  fon  origine  , à l’imita- 
tion de  celle  des  Hébreux  & des  peuples- 
voifias,  dont  les  Arabes  font  defeendus  ; 

3ue  fe  cara&erp  de  cette  poéfie  a été  décidé 
ans  un  tems  où  ce  peuple  ne  connoiftoit 
encore  que  la  vie  paftorale , & qn’enfin  ce 
ton  a été  fixé  & confacré  parmi  eux,  par  i’in- 
fluence  que  le  ftyle  de  l’Alcoran  & de  fes- 
premiers  prédicateurs  a dû  avoir  fur  les  écri- 
vains qui  les  ont  fuivis.  C’eft  ainfi  que  l’imi- 
tation du  ftyle  de  l’écriture  fainte  a donné', 
parmi  nous, à l’éloquence  de  la  chaire,  un  ton 
plus  relevé,  qui  fe  feroit  fans  doute  étendu 
à l’éloquence  profane  & à notre  poéfie,  fi 
l’ufage  de  lire  la  bible  en  langue  vukaire 
eût  été  adopté  dans  le  culte  public , pendant 
le  tems  où  le  génie  de  notre  langue  (c  fixoit, 
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langue  fauvage  ne  peut  rendre  aucune 
des  idées  abftraites , dont  la  langue 
perfectionnée  fait  un  fi  grand  ufage. 

Mais  mon  deffein  n’eft  pas  de  dé- 
velopper ici  l’influence  que  le  plus  ou 
le  moins  de  perfection  6c  de  richeflè 
des  langues  doit  avoir  fur  le  génie 
des  peuples , 6c  fur  le  tour  d’efprit  de 
leurs  écrivains  ; il  me  .fufîit  d’avoir 
fait  fentir  en  général , qu’un  peuple , 
dont  la  langue  eft  pauvre , 6c  qui  n’a 
fait  aucun  progrès  dans  les  arts , doit 
faire  un  emploi  fréquent  des  figures 
6c  des  métaphores , 6c  que  lu  grandeur 
6c  la  multiplicité  des  images , la  har* 
diefle  des  tours , 6c  une  forte  d’irré- 
gularité dans  la  marche  des  idées, 
doivent  faire  le  caraCtere  de  fa  poé- 
fie.  L’expérience  depofe  en  faveur  de 
cette  vérité  , 6c  l’exemple  des  monta- 
gnards d’Ecoffe  vient  le  joindre  à ce- 
lui des  anciens  Germains  dont  nous 

{>arle  Tacite  , des  anciens  habitans  de 
a Scandinavie  , des  nations  Améri- 
caines 6c  des  écrivains  Hébreux,. 
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NOUEE  LL  ES  O hf  nations  fur  Us 
* Poéfcs  d'Gflan. 

T 1 E s obfervations  fuivantes  font 
prefqu’entierement  traduites  d’une 
difîertation  critique , qui  fe  trouve  à 
la  fin  d’une  nouvelle  édition  des  Poé- 
fcs d'Ofjian  ,fils  de  Flngal , imprimée 
en  1765.  C’eft  un  morceau  de  criti- 
que  excellent , &:  qui  iuppofe  beau- 
coup d’efprit , de  goût , de  littérature 
& de  philofophie.  Nous  avons  été 
flattés  d’y  trouver  plusieurs  obferva- 
tions  que  nous  avions  faites  & im- 
primées nous-mêmes  dans  le  Journal 
étranger,  en  annonçant  ces  nionu- 
mens  curieux  de  la  poéfie  d’un  peu- 
ple prefque  fauvage.  L’auteur  de  cette 
diflertation  efb  M.  Blair  , Miniltre 
Ecofîbis,  profefleurde  rhétorique  & 
de  belles-lettres  à l’univerfîté  d’Edim- 
bourg. Nous  allons  donner  la  fubf- 
tance  de  fon  ouvrage , & expofer  fes 
idées  en  les  refît rrant. 

Les  commencemens  de  la  fociété , 
chez  tous  les  peuples . font  envelop- 
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pés  de  ténèbres  &c  de  fables  ; & s’ils"- 
étaient  mieux  connus-,  ils  ofFriroienîr 
peu  d’événemens  dignes  d’être  con- 
ïervés.  Mais  dans  tous  les  périodes^ 
de  la  fociété  , le  fpeftacle  des  mœurs- 
eft  inréreffant;  6c  c’ell  dans  les  pre- 
miers poèmes  des  nations  qu’il  faut 
chercher  la  peinture  là  piu$  fidelle  des 
mœurs  anciennes.  On  y trouve  l’hif- 
toire  de  l’imagination  &c  des  pallions- 
<le  l’homme  , hidoire  plus  impor- 
tante que  celle  des  faits  qu’un  fiecle 
barbare  peut  produire.  < 

Indépendamment  de  ce  mérite , que 
les  poèmes  anciens  ont  aux  yeux  dit 
philofophe  qui  obferve  la  nature  hu- 
maine, ils  en  ont  un  autre  , précieux- 
pour  l’homme  de  goût:  on  efpere  y 
trouver  quelques-unes  des  beautes; 
les  plus  frappantes  du  flyle  poétique.  - 
Les  productions  des  liécles  ignorans- 
6c  fàuvages  doivent  être  irrégulières 
6c  fauvages  aufli , mais  en  mêmetems 
elles  doivent  être  animées  de  cet  en- 
thoufiafme  r de  cette  véhémence de 
ce  feu  qui  efl  l’ame  de  la  poéfie;  car' 
les  temps  que  nous  appelions  barba- 
res font,  par  un  grand  nombre  de 
circonftançes  x favorables  au  génie 
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poétique.  Cet  état,  dans  lequel  la  na- 
ture humaine  prend  un  effor  libre  &c 
indépendant  , encourage  certaine- 
ment les  développemens  de  l’imagi- 
nation &C  des  pallions. 

Dans  l’enfance  des  fociétés  , les 
hommes  vivent  difperfés  , au  milieu 
de  fcenes  folitaires  & agreftes,  où 
les  beautés  feules  de  la  nature  les  in- 
térelîent.  Ils  rencontrent  fouvent  des 
objets  nouveaux  &:  étranges  qui  ex- 
citent leur  admiration  &c  leur  éton- 
nement ; & leurs  pallions  font  fré- 
quemment exaltées  par  les  change- 
mens  fubits  de  fortune  qui  doivent 
fe  rencontrer  dans  leur  état,  incertain 
& mobile.  Leurs  pallions  n’ont  rien 
qui  les  modéré , èi  leur  imagination 
n’a  rien  qui  les  retient*?.  Cés  hommes 
ie  montrent  les  uns  aux  autres  fans 
d^guifement,  parlent  & agifîent  avec 
la  Franchil'e  & la  fimplicité  de  la  na- 
ture. Comme  tous  leurs-  fentimens 
font  forts , leur  langage  prend  nécef- 
fairement  un  tour  poétique.  Difpofés 
à exagérer,  ils  peignent  tout  des  plus 
vives  couleurs  , ce  qui  rend  leurs  dif- 
cours^pittorefques  & figurés. 

Le  langage  figuré  doit  particulier 
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renient  fa  naiffance  à deux  caufes  : au 
défaut  de  termes  propres  pour  expri- 
mer certaines  idées,  & à l’influence 
de  l’imagination  6c  des  pallions  fur  les 
formes  du  dilcours;  ces  deux  caufes 
fe  rencontrent  dans  l’enfance  des  fo- 
ciétés.  On  regarde  communément  les 
figures  comme  des  modes  artificiels 
de  difcours  , inventés  parles  orateurs 
6c  les  poètes  dans  les  tems  éclairés 
6c  polis.  C’eft  le  contraire  qui  eft  vrai. 
Un  chef  de  Hurcns  ou  de  Cheraquis  , 
haraguant  fa  tribu , emploie  dans  Ion 
difcours  des  métaphores  plus  hardies 
qu’un  Européen  moderne  n’oferoit 
en  hafarder  dans  un  poème  épique. 

> Dans  les  progrès  que  fait  la  locié- 
té  , le  génie  6c  les  mœurs  des  hommes 
fubifient  des  •hangemens  plus  favo- 
rables à l'exactitude  qu’à  la  force  6c 
à4a  chaleur  de  l’efprit.  L’entendement 
prend  de  l’empire  fur  l’imagination , 
6c  celle-ci  eft  moins  exercée  à melure 
que  le  premier  l’eft  davantage.  Les 
objets  nouveaux  &C  furprenans  de- 
viennent plus  rares  ; les  hommes  s’ap- 
pliquent à-  rechercher  la  caufè  des 
chofes  ; ils  fe  corrigent  & s’éclairent 
- les  uns  les  autres  ; ils  apprennent  à. 
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dompter  & à déguifer  leurs  pallions.; 
& leurs  mœurs  extérieures  fe  forment 
fur  un  modèle  commun  de  politeffe 
de  civilité.  Le  langage  paffe  de  la 
ilérilité  à l’abondance , & eiwnême 
*■  tems  de  la  chaleur  Sc  de  l’enthoufiaf- 

me  à L’exactitude  & à la  précifion. 
Les  progrès  de  la  fociété  à cet  égard 
refl'emblent  aux  progrès  de  l’age  dans 
l’homme.  Les  facultés  de  l’imagina- 
tion font  plus  vigoureufes  dans  la 
jeunefle;  celles  de  l’entendement  mu- 
nirent avec  plus  de  lenteur,  & fou- 
vent  n’atteignent  à leur  maturité  que 
lorfque  celles  de  l’imagination  com- 
mencent à fe  flétrir. 

Quand  on  dit  que  Iapoéfle  eft  plus 
ancienne  que  la  profe , ce  n’efl:  pas 
que  les  hommes  aient  jamais  converfé 
enlangage  mefuré  ; mais  leur  langage , 
dans*les  premiers  tems  de  la  fociété, 
approchoit  du  ftyle  poétique  , & les 
premières  compofitions  qui  ont  été 
tranfmifes  à la  poftérité  étoient  in- 
conteftablement  des  poèmes.  Le 
chant  pSToît  être  né  avec  la  fociété , 
même  chez  les  nations  les  plus  bar- 
bares. Les  feuls  fujets  qui  puffent  en- 
gager les  premiers  hommes  à expri- 
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mer  leurs  penfées  en  comportions' 
d’une  certaine  étendue,  font  ceux 
qui  prennent  naturellement  le  tonde 
la  poéfie  , les  louanges  des  Dieux 
les  exploits  & les  revers  des  guerriers 
& des  héros.  Avant  que  l’écriture  fût 
inventée,  il  n’y  avoit  que  des  chants 
& des  poèmes  qui  piment  s’emparer 
allez  fortement  de  l’imagination  & 
* de  la  mémoire , pour  fe  conferver  par 

la  tradition  orale , &c  fe  tranfmettre 
d’une  race  à une  autre. 

On  peut  donc  s’attendre  à trouver 
des  poèmes  dans  les  antiquités  de 
toutes  les  nations.  Il  eft  probable  aulïi 
qu’on  trouveroit  une  reffemblance 
lenfible  entre  les  plus  anciens  poè- 
mes , à quelques  nations  qu’ils  appar- 
tinffent.  Dans  un  état  femblable  de 
mœurs,  les  mêmes  objets  & les  mê- 
mes pallions , opérant  fur  l’imagina- 
tion des  hommes  , imprimeront  dans 
leurs  produirions  un  caraûere  gcné- 
■ ral  qui  fera  commun  à toutes.  Il  réful- 
tera  fans  doute  quelque  diverfîté  de  la 
différence  du  climat  & du  genie  ; mais 
tes  hommes  n’auront  jamais  des  traits 
plus  relTemblans  que  dans  les  comraen- 
$emens  des  lociétés.  Ses  révolutions 
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fucceflives  donnent  naiffance  à des 
diftinûions  effentielles  parmi  les  peu* 
pies  divers,  &c  détournent  endifférens 
canaux  forts  diftans  les  uns  des  autres, 
le  cours  naturel  du  génie  &:  des 
moeurs  des  hommes , à mefure  qu’il 
s’éloigne  de  fa  fource.  Ce  qu’on  a ap- 
pelle  long-temps  le  dyle  de  la  poé- 
fie  orientale,  parce  que  quelques-uns 
des  plus  anciens  poèmes  nous  font 
venus  d’Orient , n’eft  vtaifemblable- 
ment  pas  plus  Oriental  qu’Occiden- 
tal.  Ce  ftyle  caraélérife  plutôt  le  fie* 
cle  que  le  climat,  & appartient  en 
grande  partie  à toutes  les  nations  dans 
un  certain  période.  Les  ouvrages 
d’Oilian  nous  en  offrent  une  preuve 
remarquable.  Les  Goths,  fous  le  nom 
defqueis  on  comprend  ordinairement 
toutes  les  tribus  Scandinaves,  étoient 
un  peuple  farouche  , belliqueux  &c 
noté  pour  fon  ignorance  dans  les 
arts  ; cependant  ils  ont  eu  dès  les  pre- 
miers temps  leurs  poètes  connus  fous 
le  nom  de  Scaldcs , & leurs  chants 
appellés  Wifes.  Leur  poéfie  eft  telle 
qu’on  doit  l’attendre  d’une  nation 
barbare;  elle  efl:  fauvage  tk  irrégu- 
lière, mais  en  même  temps  forte  Ôc 
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animée,  (i)  Le  ftyle  eft  plein  d’inver- 
iions , de  figures  & de  métaphores. 

Les  poélies  d'Oflian  présentent 
une  l'cene  bien  différente.  On  y 
trouve  le  feu  , l’enthoufiafine  des 
plus  anciennes  poélies  , combiné 
avec  beaucoup  d’art  & de  régularité. 
La  tendrelfe  & même  la  délicateffe 
y dominent  fur  la  férocité  6c  la  bar- 
barie ; le  cœur  eft  tour  à tour  atten- 
dri par  les  plus  doux  fentimens , Sc  • 
élevé  par  les  idées  les  plus  fublimes 
de  magnanimité , de  génércfité  & de 
véritable  héroïlme.  Quand  on  pafle 
des  poélies  de  Lodbrog  à celles  d’Of*- 
fian  , on  croit  pafi'er  d’un  défert  l'au- 
vage  dans  une  terre  fertile  & cultivée! 
Comment  expliquer  cette  fingularité-? 
ou  comment  la  concilier  avec  la  gran- 
de antiquité  qu’on  attribue  aux  poè- 
mes galliques?  C’eft  un  problème  cu- 
rieux qui  mérite  d’être  développé. 

Les  anciens  Ecofl’ois  étoient  incon- 
îeftablement  d’origine  Celticme.  Les 
Celtes  , peuple  ' puiflant  entière- 
ment diftinéf  des  Goths  tk.  dés  Teu- 

(i)  On  trouvera  dans  la  fuite  de  cette  col- 
IcElion  un  morceau  fur  le  caraêere  de  la  poéjit 
des  anciens  Scandinaves . 


• fur  les  Poèfies  Erfes.'  13  ^ 
tons  , établirent  autrefois  leur  domi- 
nation fur  tout  l’Occident  de  l’Eu- 
rope ; mais  ils  avoient  formé  dans  la 
Gaule  leur  principal  établilTement. 
Les  Druydes  étoient  leurs  philofo- 
phes  & leurs  prêtres  ; les  Bardes 
étoient  leurs  poètes,  chargés  de  con- 
ferver  & de  chanter  les  a&ions  héroï- 
ques. Ces  deux  ordres  d’hommes  pa- 
roifl'ent  avoir  fubfiité  de  tems  immé- 
morial dans  la  nation  , comme  des 
membres  diftingués  de  l’Etat.  Les 
Celtes  n’étoient  pas  un  peuple  entière- 
ment ignorant  & groflier.  Iis  avoient 
depuis  long-temps  un  fyflême  établi 
de  difeipline  & de  gouvernement , 
qui  paroît  avoir  eu  une  influence  forte 
& durable  fur  leurs  mœurs.  Il  eft 
prouvé  par  le  témoignage  des  auteurs 
anciens,  qu'ils  avoient  des  arts  & cul- 
tivoient  la  philofophie. 

L^s  nations  Celtiques  avoient  un  fi 
grand  attachement  pour  leurs  poéfies 
& leurs  bardes , qu’au  milieu  des  ré- 
volutions de  leur  gouvernement 
de  leurs  mœurs , même  long-temps 
après  que  l’ordre  des  Druydes  fut 
détruit  & que  la  religion  nationale 
fut  changée , les  bardes  fleuriffoienj 
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encore , non  comme  une  troupe  de 
chanteurs  errans , tels  que  les  rapfo- 
des  des  Grecs  du  temps  d’Homère, 
mais  comme  un  ordre  d’hommes  très- 
conlidéré  dans  l’Etat  6c  foutenu  par 
un  établifl'ement  public.  Ils  ont  lub- 
fifte  prefque  jufqu’à  notre  temps  fous 
le  même  nom  & exerçant  les  mêmes 
• fondions  qu’autrefois  , en  Irlande  6c 
dans  le  nord  de  l’Ecoffe.  On  fait  que 
daiib  l’un  6c  l’autre  de  ces  pays  chaque 
Kegulus  ou  chef  avo  t fon  barde  , qui 
étoit  regardé  comme  un  Officier  con- 
ûdérable  à la  Cour , 6c  avoit  des  terres- 
qui  lui  étoient  affignées  6c  qui  paf* 
foient  à fa  poftérité.  On  trouve  dans- 
les  poèmes  d’Offian  un  grand  nom^ 
bre  d’exemples  de  la  confidération 
- qu’on  avoit  pour  les  bardes. 

Quand  on  fait  attention  au  goût 
très- vif  6c  très-ancien  que  les  Celtes 
avoient  pour  la  poéfie  , on  doit«être 
moins  étonné  qu’elle  ait  été  portée 
chez  eux  à uiî  degré  de  perfediou 
qu’on  ne  peut  guere  au  premier  coup 
d’œil  attendre  d’une  nation  qu’on  eu 
accoutumé  d’appeller  barbare.  Le 
mot  de  barbare  eft  un  terme  bien; 
équivoque  il  comporte  beaucoup 
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de  degrés  & de  modifications.  Quoi- 
que la  barbarie  exclue  toujours  la  po- 
liteffe  des  moeurs,  elle  n’eft  pas  in- 
compatible avec  les  fentimens  géné- 
reux 6c  les  affcéUons  tendres.  Voyez 
les  chanfons  des  Lapons , le  peuple  le 
plus  greffier  , le  .plus  ignorant , le 
plus  malheureux  , le  plus  barbare 


enfin  qu’on  ait  encore  découvert. 

Il  faut  confidérer  les  bardes , com- 
me un  ordre  dilfingué  d’hommes  qui 
cultivoient  la  poéfie  depuis  une  lon- 
gue i«ite  de  liecles , & dont  l'image 
nation  étoit  continuellement  exercée 
liir  des  idées  d’héroïfme  ;qui  avoient 
confervé  par  tradition  tous  les  poè- 
mes compofés  avant  eux;  qui  s’effor- 
çoient  à l’envi  , dans  les  panégy- 
riques de  leurs  héros  , d’effacer  6c 
leurs  prèdéceffeurs  & leurs  contem- 
porains : on  concevra  alors  comment 
le  caraélere  de  ces  héros  fe  montre 
dans  leurs  chants,  orné  de  qualités 
vraiment  nobles  & grandes.  Les  ver*> 
tus  qui  diffinguent , par  exemple , un 
Fingal  , telles  que  la  modération  , 
l’humanité , îa  clémence , ne  font  pas 
en  effet  les  premières  idées  d’héroïf- 
me qui  ont  du  fe  préfenter  à un  peuple 
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barbare  ; mais  l’efprit  humain  fe  prête 
aifément  aux  peintures  vraies  de  la 
perfection  humaine  ; ces  idées  d’hé- 
roïfme  ayant  germé  dans  la  tête  des 
poètes  , elles  ont  été  bientôt  faifies  , 
admirées  & développées  , & vrai- 
femblablement  elles  n’ont  pas  peu 
contribué  àrexalter  les  mœurs  publi- 
ques. 

Les  chants  des  bardes , que  les 
guerriers  Celtes  apprenoient  dès  l’en- 
fance , & qui  faifoient  leur  principal 
amusement  pendant  toute  leur  vie , 
foit  dans  la  paix , loit  dans  la  guerre , 
dévoient  avoir  une  grande  influence 
i'ur  les  efprits , & concourir  à mode- 
ler les  mœurs  réelles  fur  les  mœurs 
poétiques , & à former  des  héros  tels 
que  Fingal  ; fur-tout  fl  nous  confidé- 
rons  que  parmi  le  petit  nombre  des 
objets^  d’ambition  , que  . préfentoit 
l’état  encore  barbare  de  la  fociété, 
le  mobile  le  plus  puiflant  étoit  la  ré- 
putation & l’immortalité , que  les 
chants  des  bardes  donnoient  aux 
vertus  & aux  exploits  des  guerriers. 

Les  hiftoriens  d’Angleterre  difent 
que  lorfqu’Edouard  I.  conquit  le  pays 
de  Galles,  il  fit  mettre  à mort  tous 
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les  bardes  : cela  eit  difficile  à croire  ; 
mais  cette  tradition  , vraie  ou  faillie , 
prouve  la  grande  influence  qu’on  at- 
tribuoit  aux  chants  des  bardes  fur  les 
efprirs  du  peuple.. 

u Ollîan  vivoit  dans  un  tenips  où  il 

pouvoit  jouir  de  tous  les  avantages 
de  cette  poéfie  de  tradition.  Il  fait  de 
fréquentes  allufions  aux  anciens  bar- 
des ; & les  exploits  des  ancêtres  de 
Fingal  étoient  célébrés  dans  des 
chants  qui  étoient  devenus  communs 
populaires.  Doué  par  la  nature 
d’une  fenfibilité  exquife  , il  étoit  por- 
té à cette  tendre  mélancolie  qui  ac- 
compagne ordinairement  le  génie , 
& fon  ame  étoit  également  fufcep- 
tibîe  de  fortes  & de  douces  émotions. 
Ce  n’étoit  pas  feulement  un  barde  éle- 
vé avec  foin , & inflruit  de  toutes  les 
reffcurces  connues  de  fon  art,  c’é- 
toit  auffi  un  guerrier  , fils  du  Prince 
le  plus  renommé  de  fon  temps.  Il 
rapporte  des  expéditions  auxquelles 
il  avoit  eu  part  ; il  chante  des  ba- 
tailles o ù il  avoit  combattu  lui-même  ; 
il  avoit  vu  les  fcenes  les  plus  frap- 

r pantes  de  fon  temps , foit  d’héroïfme 
dans  la  guerre  , foit  de  magnificence 
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dans  la  paix.  Quelque  grofliere  que 
puilî'e  nous  paroître  la  magnificence 
de  ces  temps-là , nous  devons  nous 
relfouvenir  que  toutes  les  idées  de 
magnificence  font  relatives  : le  fiecle 
de  Fingal  étoit  l’époque  d’une  fplen- 
deur  diftinguée  dans  la  partie  du 
monde  qu’il  habitoit.  Ce  Prince  étoit 
illuftre  par  fes  viéfoires  6c  les  ex- 
ploits : il  poflédoit  un  domaine  allez 
étendu , 6c  il  s’étoit  enrichi  des  dé- 
pouilles d’une  province  romaine. 

Les  mœurs  du  fiecle  dolîian 
-étoient  tr^&yorables  au  génie  de 
la  poéfie.  L’avarice  & lamolleffe , ces 
.deux  vices  auxquels  Longin  attribue 
la  décadence  de  la  poéfie  , étoient  en- 
core inconnues.  Les  habitans  des 
montagnes  d’Écofie  menoient  une 
vie  oilive  6c  vagabonde  , que  peu 
d’objets  d’inquiétude  pouvoient  trou- 
bler ; la  chatte  6c  la  guerre  faifoient 
leur  occupation  efientielle , 6c  la  mii- 
■fique  &c  les  fettins  leur  principal  antu- 
fement.  Le  grand  objet  de  l’ambition 
des  guerriers  étoit  de  faire  célébrer 
leurs  exploits  dans  les  chants  des 
bardes  , 6c  ils  croy oient  que  les  âmes 
des  morts  étoient  dans  la  fouffrance 
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îorfqu’ils  n’avoient  pas  encore  reçu 
ce  prix  de  leurs  vertus.  Dans  des 
temps  6c  avec  des  mœurs  femblables , 
6c  dans  un  pays  où  la  poéfie  étoit 
cultivée  6c  honorée  depuis  fi  long- 
temps , faut-il  s’étonner  qu’après  une 
longue  fucceflion  de  bardes , il  fe  foit 
trouvé  un  homme  qui,  doué  par  la  na- 
ture d’un  génie  heureux  , favorifé 
par  les  avantages  particuliers  de  fa 
naiflance  6c  de  fa  fituation  , 6c  té- 
moin , dans  le  cours  de  fa  vie , d’une 
foule  d’événemens  propres  à enflam- 
mer fon  imagination  6c  à émouvoir 
fon  cœur,  ait  atteint  dans  la  poéfie 
à un  degré  de  perfection  digne  d’ex- 
citer l’admiration  des  fiecles  plus 
polis  6c  plus  éclairés  ? 

Les  poéfies  d’Oflian  portent  un 
caraCtere  d’antiquité  fi  frappant , que, 
quand  il  n’y  en  aiiroit  pas  d’autre 
preuve , tout  homme  d’efprit  & de 
goût  n’héfiteroit  pas  à les  regarder 
comme  la  production  d’un  fiecle  très- 
reculé.  On  diftingue  quatre  périodes 
dans  l’hùtoire  des  fociétés  humaines. 
Les  hommes  ont  commence  à vivre 
de  la  cha$e  ; la  vie  paflorale  y a fuc- 
cédé  ; l’agriculture  efl:  venue  e.ùùite 
Tom,  /.  L 
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U a etc  fume  du  commerce.  Les  poe- 
lies  u’Ofliau  nous  prétentent  le  ta- 
bleau du  premier  de  ces  périodes.  La 
chafle  y etl  l’occupation  ordinaire 
des  hommes  ; le  pâturage  y eit  dcli- 
cné  par  quelques  allutions  aux  trou- 
peaux ; mais  on  n’y  trouve  aucune 
trace  d’agriculture  ni  de  commerce  ; 
enfin  tout  y peint  desmœuis  (impies  , 
une  lociété  dans  l’enfance.  Vous  y 
voyez  des  héros  préparer  , comme 
Achille  , leurs  repas , qu’ils  prennent 
atiis  autour  d’un  chene  allume.  . 

Le  cercle  des  idées  &.  des  faits  y 
eft  très- étroit;  la  valeur  & la  force 
du  corps  font  les  qualités  qu  on  y 
vante.  Lescaufes  les  plusdégeres  pro- 
duilènt  des  querelles , ce  qui  arrive 
chez  tous  les  peuples  fauvages.  Le 
reffentiment  d’un  guerrier  qu  on  a in- 
fulté  dans  un  tournois,  ou  quon  n a 
pas  invité  àunfeftin  , fuffit  pour  al- 
lumer une  guerre.  On  y voit  des  lem- 
mes  enlevées  de  force , 8c  toute  la 
tribu  le  liguer , comme  dans  les  temps 
d’Homere,  pour  venger  i injure.  Les 
héros,  il  etl  vrai  , montrent  , en 
plufieurs  occafions , de  la  délicate üe 
dans  leurs  tentimens  , mais  jamais 
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dans  leurs  mœurs  ; ils  parlent  de  leurs 
avions  avec  franchile,  fe  vantent  de 
leurs  exploits  & chantent  leurs  pro- 

{>res  louanges.  On  voit  par  le  récit  de 
eurs  batailles  qu’ils  ne  connoiffoient 
Tillage  ni  des  tambours  ni  des  trom~ 
pettes,  ni  d’aucun  infiniment  de  cette 
nature.  Ils  n’avoient  de  moyen  pour 
donner  l’allarme  à une  armée , que  ce- 
lui de  frapper  fur  un  bouclier , ou  de 
pouffer  un  cri  éclatant  ; auffi  la  yoix 
forte  &c  terrible  de  Fingal  efl-elle  citée 
comme  une  qualité  nécelfaire  à un 
grand  général.  Ils  fe  battoient  en  dé- 
tordre , avec  des  armées  peu  nom* 
breufes,  & le  combat  finiffoit  fou- 
vent  par  un  duel  entre  les  deux  chefs. 

Tout , dans  la  compofîtion  des  poè- 
mes d’Olfian  , porte  le  caraétere  de 
la  plus  grande  antiquité  ; on  n’y  re- 
marque nulle  régularité  dans  le  def- 
fein,  nulle  liaifon  dans  les  parties; 
le  flyle  y efl  prefque  toujours  rapide, 
véhément  & figuré  ; & en  plusieurs 
endroits  on  y retrouve  une  refTem- 
blance  frappante  avec  le  flyle  de  l’an?» 
cien  teflament.  Ce  qui  prouve  d’une 
maniéré  plus  décifive  encore  la  grande 
antiquité  de  ces  poèmes , c’efl  qu’04 
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n’y  rencontre  prefque  point  de  termes 
abftraits.  Dans  l’enfance  des  l'ociétés , 
les  hommes  n’ont  que  des  idées  parti- 
culières , 6c  manquent  de  mots  pour 
exprimer  les  conceptions  générales  , 
qui  font  le  fruit  de  la  réflexion  & du 
temps.  Oflian  ne  généralife  point  fes 
idées  ; fon  elprit  ne  s’étend  guere  au- 
delà  des  objets  qui  l’environnent  ; fi 
môme  dans  une  comparaifon  il  parle 
d'une  colline,  d’un  lac,  dune  mer, 
il  particularife  toujours  ces  objets; 
c’eft  la  colline  de  Cromla , la  tempête 
de  la  mer  de  Ma’imor , ou  les  rofeaux 
du  lac  de  Lego  ; 6c  cette  forme  d’ex- 
prefîion  , qui  caraélérife  une  langue 
neuve  &c  des  temps  anciens  , efl:  en 
même  temps  très-favorable  à la  poéfie 
deferiptive. 

Les  deux  grands  caraéleres  de  la 
poéiie  d'Oflian  font  la  tendrefle  & la 
fublimité  ; elle  ne  refpire  rien  de  gai 
ni  de  léger  : il  y régné  par-tout  un  air 
grave  6c  férieux , qui  ne  fe  dément 
jamais , &C  c’eft  un  défaut  fans  doute 
aux  yeux  de  bien  des  le&eurs. 

Oflian  ne  tombe  jamais  ni  dans  la 
familiarité  ni  dans  la  plaifanterie.  Les 
jnçidens  qu’il  raconte  font  toujours 
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împortans  ; les  fcenes  qu’il  décrit  font 
toujours  lauvages  6c  romanefques. 
Une  vafte  bruyere  qui  s’étend  fur  les 
bords  de  la  mer  ; un  torrent  qui  fe 
précipite  à travers  une  vallée  foli- 
taire  ; des  chênes  mutilés  ; la  tombe 


d’un  guerrier  couverte  de  moufle: 
tels  font  les  objets  qu’il  offre  aux  yeux, 
6c  ces  images  excitent  dans  l’efprit  une 
attention  profonde  qui  le  prépare  à 
de  grands  événemens. 

La  poélie  d’Oflian  eft  véritablement 
la  poélie  du  cœur  ; car  on  y fent  tou- 
jours un  cœur  animé  de  fentimens 


nobles  6c  dé  pallions  tendres  ; un  cœur 
qui  s’embraie  aifément  , 6c  dont  la 
flamme  allume  celle  de  l’imagination. 
Offian  n’écrivoit  pas , comme  les  poè- 
tes modernes,  pour  plaire  aux  lec- 
teurs 6c  aux  critiques.  Il  chantoit  par 
l’amour  de  la  poélie  6c  du  chant.  Son 
plaifir  étoit  de  penfer  aux  héros  avec 
lefquels  il  avoit  vaincu  ; de  rappeller 
les  circonftances  intéreffantes  de  fa 


vie  ; de  ramener  fon  imagination  fur 
les  combats  de  fa  jeuneffe , fur  la  mai- 
treife  qu’il  avoit  adorée,  fur  les  amis 
qu’il  avoit  perdus.  Semblable  au  poète 
ancien  que  nous  peint  Platon , il  at- 
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tendoit,  pour  chanter,  1 infpiratiori 
de  la  Mufe.  Alors  Ton  imagination  em- 
brafée  lui  rend  préfent  ce  qu’il  veut 
raconter  ou  décrire.  « Quelle  eft  cette 
» voix,  s’écrie-tôl , qui  frappe  les  oreil- 
» les  d’Oftian  &.  éveille  foname  ? C’eft: 
» la  voix  des  temps  qui  font  écoulés  ; 
»ils  roulent  devant  moi  avec  les  ac- 
«tions  des  hommes  ! » C’eft  dans 
cette  ivreffe  , vraiment  poétique  , 
qu’Olîian  prend  la  harpe  ; il  chante  ce 
qu’il  voit , ce  qu'il  entend  ; &C  l'on  ame 
verfe  dans  fes  chants  tous  les  l'enti- 
mens  dont  elle  eft  pleine. 

Homere  eft  le  leul  poète  dont  la 
maniéré  ait  quelque  reffembiance 
avec  celle  d’Oftian;  mais  le  poète 
Grec  a fans  doute  une  grande  fupé- 
r-iorité  à plulieurs  égards  fur  le  barde 
Gelte.  Ii  y a dans  Homere  plus  de 
variété  dans  les  incidens , une  plus 
grande  étendue  d’idées , plus  de  di- 
verfité  dans  les  carafteres , & une 
connoiflance  plus  profonde  de  la  na- 
ture humaine.  Il  vivoit  dans  un  temps 
où  la  fociété  étoit  plus  avancée,  où 
la  légillation  & les  arts  avoient  déjà 
fait  des  progrès.  Mais  les  idées  & les 
objets  que  nous  préfente  Oftian, 
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quoique  moins  étendus  &c  moins  va* 
riés , font  peut-être  d’un  genre  plus 
favorable  à la  poéfie»  Il  peint  avec 
chaleur  tout  ce  que  la  bravoure  a de 
grandeur  & de  générofité , tout  ce 
que  l’amour  a de  pafîionné,  tout  ce 
que  les  afféélions  de  la  nature  6c  de 
l’amitié  ont  de  tendre  & de  doux. 
Chez  un  peuple  ignorant  & laitvage 
les  événement  font  peu  multipliés, 
niais  en  même  temps  l’efprit  moins 
di  tir  ait  s’y  attache  plus  fortement  ; ils 
agilTent  avec  plus  de  vivacité  fur  l’i- 
magination & fur  l’âme  , 6>c  par-là 
même  font  plus  favorables  au  génie 
de  la  poéfie  , que  les  mêmes  événe- 
mens  difperfés  dans  une  fphere  d’ac- 
tion plus  étendue  & plus  variée. 

Homere  a plus  d’agrément  6c  de 
gaité  qu’Oflian;  il  déploie  toute  la 
vivacité  grecque  , tandis  qu’Offian 
conferve  par-tout  la  gravité  d’un  hé- 
ros Celte.  Cette  différence  peut  s’ex- 
pliquer par  les  fituations  diverfes , 
loit  nationales , foit  perfonnelles , oi» 
fe  font  trouvés  ces  deux  poètes. 

Ofîian  avoit  furvécu  à tous  fes 
amis  ; il  avoit  été  préparé  à la  mé- 
lancolie par  tousJçs  événemens  de  ia 
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vie.  D’ailleurs  la  gaité  eft  un  des  bien- 
faits que  nous  devons  à la  fociété 
policée  : l’homme  fauvage  6c  folitaire 
eft  toujours  férieux  , fi  vous  en  ex- 
ceptez ces  foudains  6c  violens  éclats 
de  joie  qui  lui  échappent  quelquefois 
dans  fes  danfes  6c  les  feftins.  La  gra- 
vité & la  taciturnité  des  fauvages  de 
l’Amérique  ont  été  remarquées  par 
tous  les  voyageurs.  On  trouve  aufli 
dans  Oflian  un  peu  de  cette  tacitur- 
nité.  Il  eft  avare  de  paroles,  6c,  en 
traçant  une  image  ou  une  descrip- 
tion , il  n’exprime  que  les  traits  fuffi- 
fans  pour  donner  une  idée  nette  de 
l’objet.  C’eft  l’éclair  qui  brille  un  inf- 
tant  6c  s’éteint.  Homere  eft  beaucoup 
plus  étendu  dans  fes  defcriptions  ; il  y 
jette  plus  de  détails  ,&  de  variété. 

Ces  deux  poètes  font  dramatiques 
l’un  6c  l’autre  , c’eft-à-dire  que  dans 
leurs  récits  ils  font  Souvent  parler  les 
perfonnages  qu’ils  mettent  fur  la 
fcene.  Mais  Oflian  eft  rapide  6c  con- 
cis dans  fes  difcours  comme  en  tout; 
Homere , avec  la  vivacité  de  fa  na- 
tion , en  a aufli  un  peu  la  loquacité  ; 
fes  difcours  ont  à la  vérité  le  carac- 
tère qui  leur  eft  propre  9 6c  peignent 
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les  pafîions  6c  les  hommes.  Cepen- 
dant , fi  ce  poëte  eft  quelque  part  en- 
nuyeux , c’eft  dans  ces  difeours  , 
dont  quelques  - uns  font  frivoles  6c 
d’autres  déplacés. 

Homere  6c  Ofîian  pofîedent  le  fu- 
blime  au  plus  haut  degré,  mais  avec 
quelque  différence  dans  la  maniéré. 
Le  fublime  d’Homere  eft  accompa- 
gné de  plus  de  feu  &:  d’impétuofité  ; 
celui  d’Ofîian  a une  grandeur  plus 
grave  6c  plus  impofante.  Homere 
vous  entraîne  ; Ofîian  vous  éleve  6c 
vous  étonne.  Le  premier  eft  plus  fu- 
bîime  dans  les  a&ions  6c  les  combats  ; 
le  fécond  l’eft  plus  dans  les  deferip- 
tions  6c  les  fentimens. 

Homere  eft  très-pathétique  quand 
il  veut  l’être  ; Oflîan  l’eft  plus  fouvent 
&c  donne  à fa  poéfie  un  caraftere  de 
tendreffe  plus  profond  6c  plus  frap- 
pant : aucun  poëte  n’a  mieux  connu 
î’art  d’attendrir  6c  de  toucher.  Ofîian 
l’emporte  fur-tout  par  l’élévation  des 
fentimens  ; 6c  c’eft  une  chofe  très- 
extraordinaire  qu’un  barde  Celte  ait 
A bien  peint  l’humanité , la  magnani- 
mité 6c  toutes,  les  vertus , 6c  que  fes 
héros  foient  û fupérieurs  par  le  caraç* 
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tere  non-feulement  à ceux  d’Homerë  * 
mais  encore  à ceux  du  fage  & poli 
Virgile. 

Réflexions  des  Editeurs  fur  le  morceait 
précèdent. 

Les  obfervations  de  M.  Blair  font 
pleines  d’efprit  & de  goût;  mais  pour 
en  fentir  le  mérite , il  faut  connoître 
les  poèmes  mômes.  Dans  cette  ana- 
lyfe , ainfi  que  dans  le  parallèle  qu’il 
fait  d’Offian  avec  Homere  , notre 
lavant  profefleur  s’eft  laifle  aller  à fon 
enthoufiafme  pour  le  barde  Ecoffois  ; 
mais  cet  enthoufiafme  même  prouve 
une  ame  très-fenfible , un  efprit  très- 
exercé  & nourri  des  principes  d’une 
bonne  philofophie  &c  de  la  plus  faine 
littérature. 

Les  paflages  que  cite  M.  Blair  pour 
faire  connoître  le  mérite  d’Offian 
dans  les  différens  caraâeres  de  la 
poéfie , ne  peuvent  être  bien  fentis 
que  par  ceux  qui  connoiffent  les  poë-1 
mes  entiers  dont  ils  font  détachés* 
Ces  traits  épars  &c  ifolés  perdroient 
tout  leur  effet  âux  yeux  de  la  plupart 
jde  nos  lecteurs  ; nous  leur  donnerons 
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tme  idée  plus  jufte  du  génie  particu- 
lier du  barde  ancien  par  l’extrait  d’un 
<le  fes  poëmes , où  l’on  trouve  réunis 
des  exemples  frappans  de  ce  que  la 
poéfie  peut  avoir  de  plus  fubiime. 
Ce  poëme  eft  intitulé  : Carthon. 

Cleflammor  , frere  de  Morna, 
mere  de  Fingal , fut  jetté  par  une  tem- 
pête à Balclutha , ville  fituée  fur  les 
bords  du  Clyde,  & appartenante  à 
une  colonie  de  Bretons.  Reuthamir, 
l’habitant  le  plus  confidérable  de  la 
ville , le  reçut  chez  lui  6c  lui  donna 
en  mariage  Moïna  fa  fille  unique. 
Reuda,  qui  étoit  amoureux  de  Moïna, 
infuha  Cleflammor.  Les  deux  rivaux 
fe  battirent , Reuda  fut  tué  ; mais  les 
Bretons  , qui  lui  étoient  attachés , for- 
cèrent Cleflammor  de  s’enfuir  6c  de 
fe  retirer  à Morven.  Moïna  étoit  ref- 
tée  grofle  d’un  fils  qui  fut  nommé 
Carthon , & elle  mourut  peu  de  temps 
après  lui  avoir  donné  la  vie.  Carthon 
avoit  trois  ans  lorfque  Comhal , pere 
de  Fingal,  fit  la  guerre  aux  Bretons, 
prit  6c  brûla  Balclutha.  Carthon 
échappa  au  carnage  ; 6c  lorfqu’il 
fut  en  âge  de  fentir  6c  de  venger  fes 
.muJbùur s , il  prit  les  armes  6c  vint 
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avec  une  petite  armée  de  Bretons 
attaquer  Fingal.  Voilà  oii  commence 
l’a&ion  du  poëme. 

Olîian  adreffe  fes  chants  à la  belle 
Malvina,  & il  commence  fon  récit, 
comme  dans  tous  fes  poëmes  , par 
. décrire  la  fcene  oii  il  eft  placé  &:  les 
objets  qui  l’environnent. 

« Le  murmure  de  tes  ruiffeaux , ô 
» Lora , rappelle  la  mémoire  du  paffé  ; 

«le  frémiuement  des  arbres  de  cette 
« forêt  plaît  à mon  oreille.  N e vois-tu 
»pas  , Malvina,  ce  rocher  avec  fa 
«tête  couronnée  de  brayere?  Trois  - 
«vieux  pins  s’élancent  du  rocher  &: 
«ombragent  la  verdure  de  cette 
« plaine  étroite  qui  eft  à fes  pieds  : là 
« brille  la  fleur  de  la  montagne  ; là 
« croît  le  chardon  foiitaire , dont  la 
« barbe  légère  fe  difîipe  au  fouffle  du 
« vent.  Deux  pierres  à moitié  cachées 
«dans  la  terre  font  couvertes  de 
« mouffe  ; le  chevreuil  de  la  mon- 
«tagne  évite  ce  lieu  (1)  , effrayé  par 

(1)  C’étoit  une  opinion  populaire  de  ce 
temps-là  ; aujourd’hui  même , dans  les  mon- 
tagnes d’Ecoffe,  lorfqu’un  animal  femble 
trelTaillirfubitement  fans  aucune  caufe  appa- 
rente , le  peuple  attribue  ce  mouvement  à 
l'apparition  de  l’ombre  d’un  mort, 
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« l’ombre  qui  garde  cette  tombe  ; car 
«deux  guerriers  puifians  repofent 
«fous  la  plaine  du  rocher.  Ecoute, 
«ô  Malvina,  ce  récit  des  temps  an- 
» ciens  ». 

Le  poëte  ouvre  brufquement  fon 
récit  par  cette  exclamation  : « Quel 
« eft  celui  qui  s’avance  de  la  terre  des 
«étrangers  avec  fes  guerriers  autour 
» de  lui  ? Son  vifage  eft  repofé  des  tra- 
«vaux  de  la  guerre.  Il  paroît  calme 
» comme  le  rayon  du  foir  qui  regarde  , 
« à travers  le  nuage  d’Occident , fur  la 
«vallée  paifible  de  Cona.  Mais  quel 
«autre  feroit-ce  que  le  fils  de  Comhal, 
«Fin gai , le  Roi  des  hauts  faits  î II  re- 
«voit  avec  joie  fes  collines , & mille 
« voix  s’élèvent  à fon  ordre  ». 

Les  bardes  chantent  la  défaite  des 
étrangers  ; le  feftin  de  la  vi&oire  fe 
fait , fuivant  l’ufage  de  ces  temps  fau- 
vages , autour  d’un  chêne  allumé. 
Fingal  ne  voit  point  Cleffammor , le 
compagnon  de  fon  pere  : ce  guerrier 
arrive  ; fon  ame  eft  flétrie  par  les  ans 
& par  la  douleur.  Trifte  & folitaire, 
il  aime  à errer  dans  la  vallée  de  Lora. 
Fingal  l’engage  à raconter  le  fujet  de 
fa  triftefle,  Clçftammor  conte  fon 


Digitized  by  Google 


3L  54  Nouvelles  Obfervatlons 

aventure  à Balclutha , & fon  mariage 
avec  la  fille  de  Reuthamir.  « Sa  gorge , 
« dit-il , étoit  comme  l’écume  des  va- 
»gues , & fes  yeux  comme  les  étoiles 
« de  la  nuit  ; fes  cheveux  étoient  noirs 
» comme  l’aile  du  corbeau  ; fon  ame 
» étoit  généreufe  &c  tendre.  Mon 
» amour  pour  Moïna  fut  violent , & 
«mon  cœur  nageoit  dans  la  joie  ». 
Cleflammor  conte  enfuite  fa  querelle 
& fon  combat  avec  un  amant  de 
Moina  , fa  fuite  de  Balclutha  , & la 
mort  de  Moïna.  « Chantez , dit  Fin- 
«gai  à fes  bardes,  les  louanges  de 
«l’infortunée  Moïna.  Que  vos  chants 
«appellent  Ion  ombre  fur  nos  col- 
«lines,  afin  qu’elle  repofe  avec  les 
«belles  filles  de  Morven.  J’ai  vu  moi- 
« même  les  murs  de  Balclutha , mais 
«ils  étoient  abandonnés;  le  feu  avoit 
«ravagé  les  faites  , & la  voix  des 
«hommes  ne  s’y  faifoit  plus  entendre» 
» Le  ruifleau  de  Clutha  a été  détour- 
«né  de  fon  cours  par  la  chute  des  mu- 
« railles.  Le  chardon  y élevoit  fa  tête 
« folitaire  , & la  moufle  frémifl'oit  au 
«fouffle  du  vent.  Elle  efl:  déferte  la 
«demeure  de  Moïna  , 6c.  le  filence 
# habite  le  palais  de  fes  peres,  Faites 
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retentir  , ô bardes  , les  chants  du 
» deuil  fur  la  terre  des  étrangers* 
« Leur  chute  n’a  fait  que  précéder  la 
«nôtre  ; car  nous  tomberons  un  jour» 
« Pourquoi  conflruis-tu  des  maifons  * 
« ô fils  du  temps  ailé  ? Tu  regardes  au- 
«jourd’hui  du  haut  de  tes  tours;  en* 
» core  quelques  années , & le  vent  du 
m défert  viendra  ; il  fera  entendre  fes 
«mugiffemens  dans  tes  cours  aban- 
» données  , & fifflera  autour  de  ton 
m bouclier  à demi  ufé.  ....  Mais  que 
» le  vent  du  défert  vienne , ma  gloire 
« ne  fera  pas  détruite , & mon  nom 
wfe  confervera  dans  les  chants  des 
«bardes. 


» Ainfi  chantoit  Fingal , & fes  guer* 
» riers  afîis  autour  de  lui  fe  penchoient 
» en  avant  pour  l’entendre.  La  nuit  fe 
» pafia  dans  la  joie  ; le  matin  parut* 
«Les  montagnes  montroient  déjà 
«leurs  têtes  grifâtres,  & la  face  azu* 
«rée  de  l’Océan  fourioit tout-à- 


«coup  on  voit  la  vague  blanchie  fe 
«brifer  contre  un  rocher  éloigné  ; un 
«brouillard  grisâtre  s’élève  lentement 
«du  fein  du  lac  ; un  phantôme  s’a- 
«vance,  fous  la  figure  d’un  vieillard  , 
»le  long  de  la  plaine  filentieufe  ; ion 


Digitized  by  Google 


1^6  Nouvelles  Obfervations 
» corps  énorme  ne  marche  pas , mais 
» une  ombre  le  fouîient  au  milieu  de 
» l’air.  Il  s’avance  fur  le  palais  de  Sel- 
»ma,  & fe  diflipe  en  une  pluie  de 
» fang  ». 

Fingal  apperçut  ce  fpeélre  & com« 
prit  le  préfage  terrible.  Il  retourna 
dans  fon  palais  & prit  la  lance  de  fon 
pere.  Ses  guerriers  étoient  raffemblés 
autour  de  lui  & obfervoient  en  fi- 
lence  fes  regards.  « Enfans  de  Mor- 
» ven , dit  le  Roi , le  nuage  de  la  ba~ 
» taille  s’obfcurcit  autour  de  nous , ôs 
» la  mort  plane  fur  cette  terre.  Une 
» ombre , amie  de  Fingal , nous  an- 
» nonce  l’arrivée  de  l’ennemi.  Que 
» chacun  s’arme  pour  le  combat  ». 

Le  foie  il  en  s’élevant  découvre  une 
flotte  qui  s’avance.. Les  étrangers  def- 
cendent  avec  leur  chef  à leur  tête  ; 
c’étoit  Carthon.  Fingal  lui  envoie  un 
barde  avec  des  paroles  de  paix.  Le 
barde  arrive  près  de  Carthon , jette  fa 
lance  devant  lui , & lui  adreffe  le  chant 
de  paix.  « Regarde  ce  champ , dit-il , 
» tu  y verras  plufieurs  vertes  collines 
» avec  des  pierrescouvertesde  moulfe; 
» ce  font  les  tombeaux  des  ennemis  de 
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» ennemis  font  en  grand  nombre.  Fils 
» du  chant  de  paix , répondit  Carthon, 
>»  crois-tu  parler  au  foible  dans  les 
» combats  ? Crois -tu  effrayer  mon 
» ame  par  l’hiftoire  de  ceux  qui  ont 
«péri?  Mon  bras  s’eft  fignalé  dans  la 
«bataille  , & ma  renommée  s’eft  éten- 
» due  au  loin.  Va  trouver  des  lâches  , 

» &c  dis-leur  de  céder  à Fingal 

» N’ai- je  pas  vu  la  chute  de  Balclu- 
«tha  ? m’afleoirai-je  dans  un  feftin  à 
» côté  du  fils  de  Comhal?  de  Comhal 
» qui  a porté  la  flamme  au  milieu  du 
«palais  de  mon  pere?  J’étois  enfant, 
«&  je  ne  favois  pas  pourquoi  les 
«jeunes  filles  pleuroient.  J’avois  du 
«plaifir  à regarder  les  colonnes  de 
«fumée  qui  s’élevoient  au-defius  de 
«mes  murs.  Je  me  retournois  avec 
«joie  pour  voir  fuir  nos  amis  le  long 
» de  la  colline  ; . . . . mais  quand  les 
« années  de  l’enfance  furent  pafTées , 
«je  vis  la  moufle  fur  mes  murailles 
' «détruites  ; mes  foupirs  s’élevèrent 
«avec  le  matin,  & mes  pleurs  tom- 
« boient  avec  la  nuit.  Ne  combattrai-je 
«pas , dis-je  à mon  ame  , contre  les 
«enfans  de  mes  ennemis  ? Oui , je 
« combattrai , ô barde , je  fens  la  force 
«de  mon  ame  ». 
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Carthon  s’avance  en  même  temps 
avec  les  guerriers.  Il  efl:  au  milieu 
d’eux , Semblable  à une  colonne  de 
feu  ; une  larme  échappe  à moitié  de 
fon  œil , car  il  fe  fouvient  de  Balclu- 
tha  , & l’orgueil  de  Ion  ame  s’ir* 
rite.  Fingal  délibéré  s’il  ira  l’atta- 

?[uer  ; mais  il  ne  veut  pas  exercer  la 
orce  de  fon  bras  contre  ce  jeune  in- 
' connu.  Mes  guerriers,  dit-il,  com- 
battront cet  étranger  ; je  verrai  le 
combat  , 6c  je  l’attaquerai  s’il  eft 
Vainqueur.  Cathul  & Connal  atta- 
quent lucceffivement  Carthon  & iont 
Vaincus.  Cleflammor  s’avance  pour 
Venger  la  mort  de  fon  ami  Connal. 
Carthon  voit  venir  le  guerrier  ; il  ad- 
mire la  force  qu’il  conferve  dans  fa 
Vieilleffe , & la  joie  terrible  qui  brille 
fur  fon  vifage.  « Leverai-je  contre  ce 
» vieillard , dit-il , cette  lance  qui  n’a 
«jamais  frappé  qu’une  fois  un  enne- 
»mi,  ou  lui  conlerverai-je  la  vie  en 
» lui  adreffant  les  paroles  de  paix 
h Peut-être  eft-ce  l’époux  de  Moïna, 
»le  pere  de  Carthon  ! j’ai  fouvent  en- 
» tendu  dire  qu’il  habitoit  les  bords  du 

» bruyant  Lora Cleffaminor  s’a- 

p vança  la  lance  levée  fur  Carthon  ; 
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b Celui -ci  la  reçut  lur  Ion  bouclier. 
» Guerrier  aux  chevaux  blancs  , lui 
» dit-il,  n’y  a-t-il  pas  de  jeune  homme 
» pour  combattre  contre  moi  ? n’as-tu 
» point  de  fils  pour  lever  le  bouclier 
*>  devant  fon  pere  Retire-toi 

»près  de  tes  amis  & lai(Te  combattre 
» de  jeunes  guerriers.  Pourquoi  m’ou» 
»trages-tu , répondit  Cleffammor , en 
wiahîant  tomber  une  larme.  La  vieil* 
»leffe  ne  fait  pas  trembler  ma  main; 
»je  peux  encore  lever  l’épée.  Je  n’ai 
» jamais  fui  devant  un  ennemi  ; défend 
*toi , fils  de  la  mer.  Ces  deux  guer* 
»riers  combattirent  , feinblables  k 
»deux  vents  qui  veulent  foulever  la 
m vague  ».  Carthon  détournoit  ta 
pointe  de  fa  lance;  il  brifa  celle  de 
Cleffammor  & lui  arracha  fon  épée. 
Il  laifit  enfuite  par  le  corps  cet  enne- 
mi déî'armé,  mais  Cleffammor  tira  le 
poignard  de  les  peres  ; il  apperçut  le 
côté  de  Carthon  découvert , & y en- 
fonça le  fer  meurtrier.  Le  fang  coule 
à gros  bouillons  de  la  bleflure  ; Fingal 
arrive  ; les  bardes  chantent  le  chant 
de  paix  & le  combat  cefle  ; les  guer* 
riers  de  Carthon  raflemblés  autour 
de  leur  chef  expirant , de  penchés  en 
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llience  fur  leurs  armes  , écoutent  les 
dernieres  paroles  du  héros  de  Balclu-1 
tha;  fa  chevelure  étoit  agitée  par  le 
vent  ; fa  voix  foible  , entrecoupée  de 
foupirs , prononça  ces  mots  : « Roi 
» de  Morven  ; je  tombe  au  milieu  de 
wma  courfe.  Une  tombe  étrangère 
» reçoit  le  dernier  de  la  race  deReu- 
wthamir.  La  folitude  régné  dans  Bal- 
»clutha,  & les  ombres  de  la  douleur 
» habitent  Crathmo.  Mais  que  ma  mé- 
» moire  fe  conferve  fur  les  bords  de 
wLora  oir  habitent  mes  peres  ! Peut- 
»être  l’époux  de  Moina  pleurera  la 
«mort  de  ton  fils  Carthon. 

»Ces  mots  allèrent  jufqu’au  cœur 
m de  Cleflammor  ; il  tomba  fur  fon  fils 
wfans  proférer  une  parole.  Les  guer- 
wriers  debout  & en  fiience  étoient 
» alentour.  Aucun  fon  ne  fe  failoit  en- 
» tendre  fur  les  plaines  de  Lora.  La 
wnuit  vmt;  la  lune  vit,  de  l’orient, 
» ce  champ  défolé  ; & les  guerriers 
wreftoient  immobiles  de  douleur  , 
wfemblables  à un  boccage  paifible  qui 
»éleve  fa  tête  fur  Gormal  quand  les 
» vents  impétueux  fe  taifent,  & que 
»le  fombre  automne  couvre  la  plaine. 

» Trois  jours  ils  pleurèrent  Car- 
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»thon;  le  quatrième  fon  pere  mou* 
« rut.  Ils  font  couchés  tous  deux  dans 
«la  plaine  étroite  du  rocher,  6:  une 
«ombre  trille  défend  leur  tombe.  On 
«y  apperçoit  fouvent  l’aimable  Moï- 
« na , lorlqu’un  rayon  de  foleil  darde 
«fur  le  rocher,  pendant  que  l’obfcu- 
«rité  régné  alentour.  Elle  y appa- 
«roît,  ô Malvina,  mais  non  comme 
»les  filles  delà  colline;  fes  vêtemens 
«font  étrangers,  & elle  eft  toujours 
«feule  ». 

Le  poème  eft  terminé  par  une  in- 
vocation au  foleil,  qui  nous  paroît 
lin  des  plus  beaux  morceaux  de  poéfie 
qu’il  y ait  dans  aucune  langue.  Il  faut 
avertir  qu’OlTian  étoit  aveugle  comme 
Homere  & Milton;  ces  deux  derniers 
poètes  n’ont  rien  de  plus  fublime  que 
le  palîage  dont  nous  allons  donner  la 
traduction  littérale. 

« O toi  qui  foules  au-deffus  de  nos 
« têtes , rond  comme  le  bouclier  de 
«mes  peres  ! d’où  viennent  tes 
«rayons , ô foleil  ? D’où  vient  ta  lu» 
vmiere  éternelle  ? Tu  t’avances  dans 
«ta  beauté  majeltueufe , & les  étoiles 
«fe  cachent  dans  le  ciel;  la  lune  pâle 
«6c  froide  fe  plonge  dans  les  ondes 
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«de  Poccident.  Mais  toi,  tu  te  meus 
« feul  ; eh  ! qui  peut  être  ie  compa- 
«gnon  de  ta  courte?  Les  chênes  des 
«montagnes  tombent;  les  montagnes 
» elles-mêmes  font  détruites  par  les 
cannées;  l’océan  s’élève  &c  s’abaifl'e 
«tour  à tour  ; la  lune  te  perd  dans  les 
» plaines  du  ciel;  mais  tu  es  à jamais 
» le  même , te  réjouifl'ant  dans  Péclat 
«de  ta  courte.  Lorfque  le  monde  eft 
«obfcurci  par  les  orages,  lorfque  le 
« tonnerre  roule  & que  l’éclair  vole  , 
«tu  parois  dans  ta  beauté  à travers  les 
«nuages , &t  tu  te  ris  de  la  tempête... 
« Hélas  ! tu  brilles  en  vain  pour  Oflian  ; 
«car  il  ne  voit  plus  tes  rayons,  foit 
«que  ta  chevelure  dorée  flotte  fur  ies 
«nuages  de  l’orient,  foit  que  ta  lu- 
«miere  fréinifle  aux  portes  de  Pocci* 
« dent. . . , Mais  peut-être  comme  moi 
«tu  n’as  qu’une  faifon , ô foleil  ! 6c  tes 
«années  auront  un  terme  ! Peut-être 
«tu  t’endormiras  un  jour  dans  le  feiti 
«de  tes  nuages,  & tu  n’entendras 
«plus  la  voix  du  matin  » 1 

Terminons  cet  article  par  quelques 
réflexions  générales  fur  ces  poèmes 
fauvages  , que  nous  emprunte» 
rons  encore  de  la  diflertation  de 
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Monfieur  Blair.  Il  n’elt  pas  quef- 
tion  de  favoir  , dit  cet  écrivain  , 
s’il  y a des  défauts  dans  les  poèmes 
d’Oflian  ; s’ils  n’auroient  pas  été  côm- 
polés  &.  écrits  avec  plus  d’art  & de 
goût  par  un  poète  d’un  fiecle  plus 
éclaire,  &c.  Ces  froides  & frivoles 
critiques  n’attaquent  point  le  véri- 
table mérite  d’Offian.  Mais  a-t-il  la 
chaleur  & l’enthoufiafme  du  poète  ? 
fait-il  entendre  la  voix  de  la  nature  ? 
éleve-t  il  l’ame  par  fes  fentimens  ? 
J’intéreffe-t-il  par  (es  récits  ? peint-il 
au  cœur  comme  à l'imagination  ? vous 
fait-il  brûler , frémir , verler  des  lar- 
mes? Voilà  les  grands  caraéteres  de 
la  poéfie  ; quelques  traits  de  ce  genre 
font  fupérieurs  à des  volumes  entiers 
d’une  médiocrité  fans  défauts. 

L’admiration  de  M.  Blair  pour  le 
barde  Celte  paroîtra  fans  doute  ou- 
trée , & peut-être  ridicule  à certains 
leâeurs  d’un  goût  délicat  & poli , qui 
ne  jugeront  du  mérite  de  ces  poéues 
erfes  que  fur  les  traductions  que  nous 
en  avons  données  : ce  feroit  en  juger 
fort  mal  ; mais  nous  n’avons  pas  pu 
faire  mieux.  M.  Macpherfon  s’eft  fer- 
vi , dans  fa  traduction  angloife , d’une 
profe  melurée  , dans  laquelle  , fans 
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faire  violence  à fa  langue , il  a pu  in- 
troduire des  inverfions  , des  expref- 
fions  & des  tournures  nouvelles,  pro- 
pres à donner  à fon  ftyle  de  la  viva- 
cité , de  la  précifion , de  l’harmonie , 
& fur-tout  une  forte  de  rudeffe  origi- 
nale , qui  convient  particulièrement  à 
des  poéftes  fauvages  ; c’eft  ce  carac- 
tère qui  eft  prefqu’entierement  effacé 
dans  nos  tradudio  ns.  Notre  langue 
fe  refiife  trop  obftinément  à la  poéfie 
de  ftyle.  Que  devient  Virgile  dans  la 
meilleure  tradudion  françoife  ? Vou- 
drions-nous pour  cela  comparer  les 
vers  de  Virgile  à ceux  d’un  harde 
Ecoffois?  Non  fans  doute  ; mais  nous 
obferverons  que  c’eft  fur-tout  dans  les 
langues  neuves  & pauvres , & dans 
les  plus  anciens  poèmes  , que  les 
hommes  ont  attaché  les  plus  grands 
effets  au  choix  des  fons  & à l’harmo- 
nie du  difeours.  D’ailleurs , une  verr 
lion  faite  fur  une  verfion  ne  peut  être 
que  froide.  Le  génie  de  la  poéfie  eft 
comme  la  lumière  qui  s’affoiblit  en  fe 
réfléchiffant , & doit  s’éteindre  pref- 
qu’entierement  par  une  fécondé  ré» 
fl  xion. 

. . .Nous  ne  diffimulerons  pas  que 

■ » 4 * - * < 
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l’authenticité  & l’antiquité  de  ces 
poèmes  ont  été  contefiées  en  Angle- 
terre , & font  encore  révoquées  en 
doute  par  beaucoup  de  gens  de  lettres; 
on  a auffi  élevé  en  France  cette  con- 
troverfe , dans  un  mémoire  fait  par 
un  favant  Irlandois,  &:  inféré  dans  le 
Journal  des  S avans  ; mais  ce  mémoire 
efl  hérifie  d’une  érudition  fi  épineufe  , 
qu’il  efi  difficile  d’y  démêler  nette- 
ment la  doctrine  de  l’auteur.  M.  Blair 
a joint  à fa  difiertation  un  Appcndïx  , 
dans  lequel  il  établit  d’une  maniéré  , 
victorieufe  à notre  avis  , l’authenti- 
cité des  poèmes  erfes.  Il  prouve , par 
un  très-grand  nombre  de  témoignages 
irrécufables , que  ces  poèmes  font  en- 
core aujourd’hui  récités  &C  chantés 
par  un  très-grand  nombre  de  monta- 
gnards d’Ecofle  , qui  les  ont  appris 
dans  leur  enfance.  Dans  cette  foule 
de  témoignages  qu’il  rapporte , il  en 
efi  un  dont  nous  refpeétons  l’autorité  ; 
c’efi:  celui  de  M.  le  Chevalier  Mac- 
donald (1)  , dont  l’efprit,  la  raifon, 

(1)  Depuis  que  ce  morceaua  été  imprimé, 
M.  le  Chevalier  Macdonald  eft  mort  en 
Italie  , à la  fleur  de  fon  âge , & regretté  de 
tous  ceux  qui  Tout  connu. 

Tome  I. 
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les  lumières  , & fur-tout  l’honneteté 
profonde  nous  font  connus.  Nous  lui 
avons  entendu  réciter  en  original 
quelques  morceaux  des  poëmes  qu’a 
traduits  M.  Macpherfon  , & il  en  a 
entendu  réciter  une  grande  partie  aux 
habitans  des  montagnes  d’Ecoffe , où 
il  eft  né , &C  où  il  pofféde  de  grands 
biens.  Mais  quand  on  n’auroit  pas  des 
preuves  fi  fortes  de  Pexiftence  tradi- 
tionnelle de  ces  poéfies  , la  leéhire 
feule  nous  paroît  en  garantir  l’ancien- 
neté. Nous  n’entrerons  pas  dans  les 
détails  de  cette  controverfe  ; ils  fe- 
roient  peu  intéreffans  pour  la  plupart 
de  nos  le&eurs  ; mais  s’il  eft  extraor- 
dinaire qu’un  barde  Celte  du  Ille  ou 
du  IVe  fiecie  ait  compofé  ces  poëmes , 
il  feroit  bien  plus  merveilleux  encore 
qu’ils  fuflent l’ouvrage  d’un  moderne  : 
nous  aimerions  autant  croire , avec  le 
P.  Hardouin,  que  les  odes  d’Horace 
& l’éneïde  de  Virgile  ont  été  fabri- 
quées par  des  moines  du  XIIIe  fieçle. 
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CONNAL  ET  CRIMORA. 

Le  fombre  automne  régné  fur  les 
montagnes , les  brouillards  grifâtresfe 
repofent  fur  les  collines , les  oura- 
gans retentilfent  fur  les  bruyères.  La 
riviere  roule  fes  eaux  bourbeufes  à 
travers  la  plaine  étroite;  un  arbre  pa- 
roît  feul  fur  la  colline , & fait  recon- 
noîtrefa  tombe  de  Connal.  Ses  feuil- 
les , agitées  en  tourbillon  par  les  vents, 
jonchent  le  tombeau  du  héros.  Sou- 
vent les  âmes  des  morts  lé  font  voir 
dans  ce  lieu , quand  le  chalfeur  foli- 
tairè  &:  pcnfif  le  promene  lentement 
fur  la  bruyere. 

Qui  peut  remonter  à la  fource  de 
ta  race , ô Connal  ? qui  peut  comp- 
ter tes  ayeux  ? Ta  famille  s’ell  ac- 
crue comme  un  chêne  planté  fur  la 
montagne , &c  dont  la  tête  fublime  ha- 
bite parmi  les  vents.  Mais  aujourd’hui 
elle  elt  arrachée  de  la  terre.  Qui  rem- 
plira la  place  de  Connal  ? 

Ici  le  bruit  des  armes, .ici  lesfou- 
pirs  des  mourans , fe  faifoient  en- 
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tendre.  O guerre  de  Fingal!  o fources 
de  deuil  ! ô Connal,  c’eft  ici  que  tu 
es  tombé.  Ton  bras  étoit  femblable  à 
tin.  tourbillon  orageux , ton  epee  a un 
rayon  de  la  lumière  boreale  qui  par- 
court l’horifon , ta  ftature  à un  rocher 
qui  s’élève  dans  la  plaine , tes  yeux  a 
une  fournaise  de  feu;  ta  voix  etoit 
plus  forte  que  la  tempête.  Quand  tu 
portois  la  deftruôion  dans  le  champ 
de  bataille,  les  guerriers  tomboient 
fous  ton  glaive , comme  les  chardons 
fous  le  bâton  d’un  enfant. 


Le  puiflant  Dargo  s’avança  comme 
line  nuée  de  tonnerre  : fes  fourcils 
étoient  noirs  &:  ferrés  ; lés  yeux  ref- 
fembloient  à deux  cavernes  creufées 


dans  un  rocher.  Les  épees  brillèrent 
de  part  & d’autre , & le  fer  contre  le 
fer  rendit  un  bruit  effrayant. 

Près  de  là  étoit  la  fille  de  Rinval , 
Crimora  , refplendiffante  fous  1 ar- 
mure d’un  homme , les  cheveux  epars 
fur  fes  épaules , fon  arc  dans  fa  main. 
Elle  fuivoit  à la  guerre  le  jeune  Con- 
nal, fon  bien-aimé.  Elle  banda  fon 
arc  contre  Dargo  ; mais  , dans  fon 
erreur , elle  perça  fon  cher  Connal. 
U tombe  comme  un  chêne  renverie 
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dans  la  plaine , comme  un  rocher  dit 
haut  d’une  colline  hérifîee  de  bois. 
Fille  infortunée  ! que  fera -t- elle? 
Connal  perd  fon  fan» , Connal  meurt. 
Toute  la  nuit  elle  s’écrie , elle  répété 
tout  le  jour  : O Connal  ! ô mes 


amours  ! ô mon  bien-aimé  î Plongée 
dans  le  deuil  6c  dans  les  larmes , elle 
meurt  enfin  accablée  de  douleur. 

C’ejft  ici,  c’eiF  fur  cette  colline  que 
la  terre  renferme  ce  couple^aimable. 
L’herbe  croît  entre  les  pierres  de  leur 
tombeau.  Je  m’aflîeds  fous  l’ombre 


funebre  qui  le  couvre  ; j’entends  le 
murmure  des  vents  qui  agitent  le  ga- 
zon , 6c  le  fouvenir  de  ces  amans  fe 
reveille  dans  mon  ame.  Vous  dormez 
enfemble  d’un  fommeil  paifible.  Hé- 
las 1 fur  cette  montagne  il  n’y  a de  fer 
pos  que  pour  vous. 


ï ï. 

RYNO  ET  ALPIN* 

Ryno. 

Le  vent  6c  la  pluie  font  diflîpes; 
le  milieu  du  jour  eft  calme;  lesnua- 

Miij 


xyo  Poèjies  ’Erfes. 

ges  fe  féparent  dans  le  ciel  ; le  foleil 
changeant  fuit  derrière  les  collines 
verdoyantes.  Les  eaux  rougeâtres  de 
la  montagne  defcendent  en  ruiffeau 
à travers  les  pierres  de  la  vallée.  O 
ruiffeau  ! ton  murmure  eft  doux  , 
mais  la  voix  que  j’entends  eft  plus 
douce  encore.  C’eft  la  voix  d’Alpin , 
d’Alpin  le  fils  de  l’Harmonie  , qui 
pleure  fur  les  morts.  Sa  tête  eft  cour- 
bée fous  le  poids  des  ans  ; fes  yeux 
rouges  font  remplis  de  larmes.  O Al- 
pin , fils  de  l’Harmonie  , pourquoi 
erres-tu  feul  fur  cette  colline  filen- 
cieufe?  Pourquoi  formes-tu  des  fons 
plaintifs,  comme  le  vent  qui  foufïle 
entre  les  arbres  de  la  forêt , comme 
les  flots  qui  viennent  frapper  le  rivage 
folitaire  ? 

Alpin . 

Mes  pleurs , ôRyno , coulent  pour 
les  morts  ; ma  voix  chante  pour  les 
habitans  du  tombeau.  Tu  es  grand 
fur  la  montagne , tu  es  beau  entre  les 
fils  de  la  plaine  ; mais  tu  feras  un  jour 
renverfé  comme  Morar.  Le  pleureur 
funebre  s’affeoira  fur  ta  tombe  ; les 
montagnes  ne  te  connoîtront  plus;  ton 
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are  inutile  reliera  détendu  dans  la 
maifon. 

Dans  ta  courfe , ô Morar , tu  étoi9 
prompt  comme  le  chevreuil  fur  la 
montagne  , terrible  comme  un  mé- 
téore de  feu  ; ton  courroux  étoit 
comme  l’ouragan  de.  décembre  , &C 
ton  épée  , dans  le  combat , étoit 
comme  l’éclair  dans  la  campagne  ; ta 
voix  étoit  pareille  au  bruit  d’un  tor- 
rent après  la  pluie , au  tonnerre  qui 
gronde  fur  des  montagnes  éloignées. 
Piulieurs  font  tombés  par  ton  bras  ; 
ils  ont  été  confirmés  par  les  flammes 
de  ta  colere. 

Mais,  lorfque  tu  revenois  de  la 
guerre  , que  ton  front  étoit  paifible  1 
Ton  vifage  paroifloit  comme  le  foleil 
après  la  pluie , comme  la  lune  au  mi- 
lieu du  fxlence  de  la  nuit  , comme  la 
furface  d’un  lac  , lorfque  les  vents 
font  calmés. 

Que  ton  habitation  eft  maintenant 
étroite  ! que  ton  féjour  eft  ténébreux! 
Avec  trois  pas  je  mefure  ta  fofle  , ô 
toi  qui  étois  autrefois  fi  grand  ! Quatre 
pierres , couvertes  de  moufle , font 
Punique  monument  qui  refte  de  toi. 
Un  arbre  qui  conferve  à peine  quel- 
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ques  feuilles;  quelques  herbes  dont 
le  vent  agite,  en  fifflant,  les  tiges 
tremblantes  , indiquent  à l’œil  du 
chaffeur  la  tombe  du  piaffant  Morar. 
O Morar  ! oh  combien  tu  es  déchu  1 
Tu  n’as  point  de  mere  pour  te  pleu- 
rer ; aucune  fille  ne  répand  fur  toi 
des  larmes  d’amour.  Celle  qui  t’a  en- 
fanté , eft  morte  ; la  fille  de  Morglan 
eft  tombée. 

Quel  eft  cet  homme  qui  s’appuie  fur 
fon  bâton?  Qui  eft- il  cet  homme, 
dont  la  tête  eft  blanchie  par  l’âge  , 
dont  les  yeux  font  rouges  de  pleurs  , 
qui  tremble  à chaque  pas  ? O Morar  ! 
c’eft  ton  pere , qui  n’avoit  pas  d’autre 
fils  que  toi.  Il  avoit  entendu  parler  de 
tes  exploits  dans  le  combat  ; il  avoit  ap- 
pris la  difperfion  des  ennemis.  Il  étoit 
mftruit  de  la  gloire  de  Morar  ; pour- 
quoi n’étoit-il  pas  inftruit  de  fa  blef- 
iure?  Pleure,  infortuné  pere  de  Morar, 
pleure  ; mais  ton  fils  ne  t’entendra 
pas.  Que  le  fommeil  des  morts  eft  pro- 
fond ! Que  leur  lit  de  poufîiere  eft 
bas  I II  n’entendra  plus  ta  voix  ; il  ne 
s’éveillera  plus  quand  tu  l’appelleras. 
Oh  ! quand  fera-t-il  matin  dans  le 
tombeau , pour  avertir  celui  qui  dort , 
de  fe réveiller? 
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Adieu , 6 toi , le  plus  brave  des 
hommes  ! ô toi , qui  triomphois  dans 
le  champ  de  bataille  1 mais  le  champ 
de  bataille  ne  te  verra  plus.  L’obfcu- 
rité  des  forêts  ne  fera  plus  diffipée 
par  l’acier  brillant  de  tes  armes.  Tu 
n’as  point  laide  de  fils  ; mais  nos 
chants  conformeront  ton  nom  ; les 
temps  à venir  entendront  parler  de 
toi  ; ils  entendront  parler  de  la  chute 
de  Morar- 

I I I, 

Shilric  et  Vinvela; 

(Vinvela)  Celui  que  j’aime  efl:  fils 
de  la  montagne;  il  pourfuit  le  che- 
vreuil léger.  La  corde  de  fon  arc  a ré- 
fonné  dans  l’air,  6c  fes  chiens  noirs 
font  haletans  autour  de  lui....  Soit  que 
tu  repofes  à la  fontaine  du  rocher,  ou 
fur  les  bords  du  ruiffeau  de  la  mon- 
tagne , lorfque  le  vent  courbe  la  cime 
des  bruyères  6c  que  le  nuage  pafle 
au-defius  de  ta  tête,  que  ne  puis-je 
approcher  de  toi  fans  être  apperçue  î 
que  ne  puis-je  voir  celui  que  j’aime , 

du  fiommet  de  la  colline  ! Que  tu 

me  parus  beau  la  première  fois  que  je 
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te  vis  ! C’étoit  tous  le  vieux  chêne  de 
Branno.  Tu  revenois  de  la  chafle;  tu 
étois  grand  , tu  étois  plus  beau  que 
tous  tes  amis. 

(Shilric)  Quelle  eft  la  voix  que 

j’entends  ? Cette  voix  eft  douce 

comme  le  vent  frais  dans  les  ardeurs 

de  l’été Je  ne  fuis  point  aflis  à 

l’abri  des  bruyères  dont  le  vent  agite 
& courbe  la  cime...  Je  n’entends  point 
le  bruit  de  la  fontaine  du  rocher.  Loin 
de  Vinvela,  loin  de  toi,  je  fuis  les 
guerres  de  Fingal.  Mes  chiens  ne  me 
luivent  plus  ; je  ne  marche  plus  fur 
la  montagne  ; je  ne  te  vois  plus  du 
fommet  de  la  colline  , portant  tes  pas 
légers  le  long  des  bords  du  ruifleaude 
la  plaine  , brillante  comme  l’arc-en- 
ciel,  belle  comme  l’aftre  de  la  nuit, 
lorfqu’il  peint  fon  image  fur  les  flots 
de  la  mer  du  midi. 

(Vinv.)  O Shilric  ! tu  t’en  es  allé  , 
& je  refte  feule  fur  la  montagne. . . 
Le  chevreuil  fe  promene  fur  fon  fom- 
met ; il  y paît  l’herbe  fans  crainte  ; le 
bruit  du  vent , le  frémiflement  de  la 
feuille  ne  l’alarme  plus.  Le  chafl'eur 
eft  abfent  , il  eft  allé  bien  loin  ; il 
eft  à préfent  dans  le  champ  de  la  mort 
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& des  tombeaux.  Etrangers  , fils  des 
mers , épargnez  mon  Shilric  ! 

(Sh*)  S’il  faut  que  je  périlïe  dans 
le  champ  de  la  mort , Vinvela,  n’ou- 
blie pas  de  m’élever  un  tombeau. 
Amaffe  des  pierres  noires , amafte  de 
là  terre  fur  ces  pierres.  Ce  monument 
de  tes  mains  me  rappellera  aux  tems 
à venir.  Lorfque  le  chaffeur  s’arrêtera 
près  de  ce  monument , pour  y pren- 
dre fon  repas  à midi , il  dira  : quelque 
guerrier  rcpofe  en  cet  endroit , & mon 
nom  revivra  dans  fon  éloge...  O Vin- 
vela  ! fouviens-toi  de  moi , lorfque  la 
terre  me  couvrira. 

(Vinv.)  Oui,  oui,  je  me  reflou- 
viendrai  de  toi....  Ah  , mon  cher  Shil- 
ric périra  ! Il  eft  fûr  qu’il  périra...  Shil- 
ric , que  ferai-je  , que  deviendrai-je , 
lorfque  tu  feras  loin  de  moi  pour  tou- 
jours ?...  J’irai  à travers  ces  mon- 
tagnes fur  le  midi , j’irai  dans  le  fi- 
lence  de  cette  plaine  ; là  je  verrai  l’en- 
droit où  tu  te  repofois  au  retour  de  la 
chaffe. . . . Il  eft  fûr  que  mon  Shilric 

périra mais  je  me  fouviendrai 

toujours  de  lui. 
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Je  fuis  a fils  fur  la  moufle  qui  bordir 
la  fontaine , au  fommet  de  la  colline 
des  vents.  Les  branches  d’un  arbre 
s’agitent  fur  ma  tête  ; des  eaux  bour- 
beufes  roulent  fur  la  bruyere , 6c  les- 
flots  du  lac  font  troubles..  Le  che- 
vreuil defcend  de  la  colline.  On  ne 
voit  paroître  aucun  chafleur  dans  1 e— 
loignement;  on  n’entend  point  lefif— 
flet  du  bouvier.  Il  eft  midi , 6c  tout 
efl  dans  le  filence.  Je  fuis  lolitaire 
& mes  penfées  font  trilles.  Eli-ce  toi 
que  je  n’ai  fait  qu’appercevoir , ô mon 
amie , errante  dans  la  plaine , tes  che- 
veux flottant  au  gré  du  vent  derrière 
toi , ton  fein  palpitant  & tes  yeux  ver- 
fant  des  larmes  pour  tes  amis , que  le 
brouillard  de  la  colline  t’avoit  caches  ? 
Je  voudrois  te  confoler , mon  amie  , 
6c  te  ramener  à la  maifon  de  ton 

pere^  ■ r 

Mais  eft-ce  elle  qui  paraît , fembla-' 

ble  à un  rayon  de  lumière  lur  la  plaine, 
brillante  comme  la  lune  en  automne 
comme  le  foleil  dans  un  orage  d’été 
Yiens-tu  vers  moi  x fille  aimable , 
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travers  les  rochers , à travers  les  mon- 
tagnes ?...  Elle  parle  ! mais  que  fa: 
voix  eft  foible  ! C’efl:  comme  le  zéphir 
dans  les  rofeaux  de  l’étang.  Ecoutons. 

Es-tu  enfin  échappé  aux  dangers 
de  la  guerre , ô mon  amant  ? Où  tont 
tes  amis?  Pai  appris  ta  mort  fur  la 
colline , je  l’ai  apprife  y ô Shilric , &c  je 
. t’ai  pleuré. 

Oui , ma  belle , je  reviens , mais  je 
reviens  feul  de  ma  race.  Tu  ne  les 
verras  plus  ; j’ai  élevé  leurs  tombeau» 
fur  la  plaine.  Mais  pourquoi  es-tu  fur 
la  colline  déferte  ? Pourquoi  erres-tu 
feule  dans  cette  plaine  ? 

Je  fuis  feule , ô Shilric,  feule  dans 
la  cabane  d’hiver.  J’expirois  de  dou- 
leur pour  toi,  Slulric;  je  defcends 
pour  toi  dans  le  tombeau. 

Elle  tombe  ! elle  s’évanouit , comme 
les  brouillards  grifâtres  au  foufïïe  du 
vent...  Arrête  , ô mon  amie  ! arrête  &. 
vois  mes  pleurs.  Tu  paroifl'ois  belle  y 
mon  amante  , tu  étois  fi  belle  quand 
tu  vivois  ! 

Je  m’afleoirai  fur  la  moufle  qat 
borde  la  fontaine , au  fommet  de  la 
colline  des  vents.  Torique  le  filence 
du  midi  fe  répandra  fur  tous  lesenvir* 
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rons , viens  converler  avec  moi , mon 
amante  ! viens  fur  les  ailes  du  vent  ! 
viens  fur  le  fouffle  de  la  montagne  l 
fais-moi  entendre  ta  voix  en  paflant , 
lorfque  le  midi  répandra  le  filence 
autour  de  moi. 

V. 

Le  foir  répand  fes  ombres  grifâtres 
fur  les  collines  ; le  vent  du  nord  re- 
tentit à travers  les  bois;  des  nuées 
blanches  s’élèvent  dans  le  ciel , & la 
neige  defcend  en  flottant  fur  la  terre  ; 
la  riviere  murmure  au  loin , le  long 
de  fon  cours  tortueux.  Carril  aux 
cheveux  blancs  s'aflied  triftement 
près  d’un  rocher  creux  ; la  fougere 
aride  frémit  fur  fa  tête  ; fon  fiege  eft 
creufé  dans  un  vieux  bouleau.  A tra- 
vers les  vents  mugiflans  il  fait  en- 
tendre fa  voix  de  douleur. 

Il  eft  balotté  fur  les  vagues  de  l’o- 
céan , celui  qui  étoit  l’efpérance  de 
ces  iftes  , Malcolm  , le  l'outien  des 
foibles  , l’ennemi  de  tout  guerrier 
orgueilleux.  Ah  ! pourquoi  nous  as-tu 
laiffés  derrière  toi  ? Pourquoi  vivons- 
nous  pour  pleurer  ton  deftin?  Nous 
aurions  entendu  avec  toi  la  voix  der 


/ 


Digitized  by  Google 


Poéjîes  Erfes.  179 

l’abîme  ; nous  aurions  vu  le  rocher 
fangeux. 

Trille  fur  le  rivage  battu  des  flots, 
ton  époufe  attend  ton  retour.  Le  temfi 
de  ta  promeffe  efl  venu.  La  nuit  ra- 
mafïe  fes  ombres  dans  les  environs; 
mais  aucune  voile  blanche  ne  paroît 
fur  la  mer , aucune  voix  ne  fe  fait  en- 
tendre que  celle  des  vents  impétueux. 
Il  n'efl  plus,  l’ame  de  la  guerre  ! les 
cheveux  du  jeune  homme  font  trem- 
pés par  les  eaux.  Ah  ! tu  es  couché  au 
pied  de  quelque  rocher , baigné  par 
les  flots  qui  fe  fuccedent.  O vents  l 
pourquoi  i’avez-vous  porté  fur  le  ro- 
cher défert  ? Pourquoi,  o vagues  1 
roulez-vous  fur  fon  corps  ! 

Mais  quelle  efl  cette  voix  ? Quel 
efl  celui  qui  paroît  monté  fur  ce  mé- 
téore de  feu  ? Ses  membres  aériens 
fontgrisâtres.Eft-ce  lui?Efl-ce  l’ombre 
de  Malcolm  ?. ...Arrête , ame  aimable., 
arrête  fur  ce  rocher , & fais-moi  enr 
tendre  ta  voix....  Il  s’efldifiipé  comme 
un  fonge  de  la  nuit  ; je  le  vois  fuir  à 
travers  les  arbres.  O fille  de  Reynold! 
il  efl  parti  ; ton  époux  ne  reviendra 
plus.  Ses  chiens  n’accourront  plus  de 
la  montagne , annonçant  l’arrivée  de 
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leur  maître.  Du  rocher  éloigné  , fa 
voix  ne  viendra  plus  flatter  mon 
oreille.  Il  repoie  en  filence  au  fond 
de  l’abîme,  6 malheureufe  fille  de 
Reynold  ! 

Je  m’afleoirai  au  bord  du  ruifieau 
de  la  plaine.  Vous  , rochers , fufpen- 
dez-vous  fur  ma  tête  ; arbres , écoutez 
ma  voix , en  vous  courbant  fur  le  ro- 
cher hifpide.  Ma  voix  confervera  la. 
louange  de  celui  qui  étoit  l’efpoir  des 
ifles- 

V L 

CONNAL  ET  CRIMORA. 

/ 

i • * 

( Crim.  ) Qui  defcend  de  la  mon- 
tagne , femblabie  à un  nuage  frappe 
des  rayons  de  l’occident  ? Sa  voix  efi 
bruyante  comme  le  vent , mais  agréa- 
ble comme  la  harpe  de  Carril  ! Je  re- 
connois  mon  amant  à l’éclat  de  1 acier 
mais  la  trifteffe  eft  fur  fon  front  obfi 
curci.  La  puiflante  race  de  Fingal  eft- 
elle  vivante  ? Qu’eft-ce  qui  trouble 
mon  cher  Connal  ? 

( Conn.  ) Ils  vivent  : je  les  ai  vu 
revenir  de  la  chaffe  , femblabîes  a un 
torrent  de  lumière  le  foled  briüoit 
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fur  leurs  boucliers;  ils  defcendoient 
de  la  montagne  comme  un  fillon  de  feu. 
La  voix  de  la  jeuneffe  eft  bruyante  ; 
la  guerre  s’approche , ô mon  amante  ! 
Demain  le  puiffant  Dargo  vient  .ef- 
fayer  la  force  de  notre  race  ; il  a défié 
la  race  de  Fingal,  la  race  des  combats 
& des  bleflures. 

( Crim.  ) J’ai  vu  fes  voiles , fem- 
blables  au  brouillard  grifâtre  , fur  les 
ondes  noires.  Ils  ont  dcfcendu  lente- 
ment ;\  .terre.  Connal , ils  font  nom- 
breux , les  guerriers  de  Dargo. 

( Conn.  ) Apporte-moi  le  bouclier 
de  ton  pere , le  bouclier  de  fer  de  Rin- 
. va] , ce  bouclier  femblable  à la  pleine 
lune , quand  elle  efl  obfcurcie  fur  le 
ciel. 

( Crim.  ) Je  t’apporte  ce  bouclier,, 
t>  Connal.  Mais  il  n’a  pas  fauve  mon 
pere  ; il  tomba  fous  la  lance  de  Gau- 
r or  : tu  tomberas  aufïi , o Connal  i 

( Conn.  ) Oui,  je  peux  périr , Cri* 
mora , mais  éleve-moi  un  tombeau  ; 
quelques  pierres  un  monceau  de 
terre  conferveront  ma  mémoire.  Baiffe 
tes  yeux  rouges  de  pleurs  fur  ma  tom- 
be , & frappe  ton  fein  gros  de  foupirs* 
Quoique  tu  fois  bqlle  comme  la  lur 
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miere  , ô mon  amie , & pins  agréable 
que  le  zéphir  de  la  colline,  cependant 
je  ne  m’arrêterai  pas.  Eleve  ma  tom- 
be , Criinora. 

( Crim.)  Donne-moi  donc  ces  ar- 
mes de  lumière , cette  cpée  & cette 
lance  d’acier.  J’irai  avec  toi  au-devant 
de  Dargo,  je  fecourrai  mon  aimable 
Connal.  Adieu  , rocher  d’Ardven  , 
adieu,  chevreuils,  & vous  niifleaux 
de  la  colline. ...  nous  ne  reviendrons 
plus  : nos  tombeaux  font  loin  d’ici. 


V I I. 
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Fils-  du  noble  Fingal  , Ofchn  ; 
Prince  des  hommes  ! quelle  eft  la 
fource  des  pleurs  qui  baignent  tes 
joues  ? Quels  nuages  peuvent  obfcur- 
cir  ta  grande  ame  ? 

Le  fouvenir , o fils  d’AIpin , le  fou- 
venir  tourmente  la^ieillefle.  Ma  pen- 
fée  retourne  fur  les  tems  qui  ne  lont 
plus  ; c’eft  le  noble  Fingal  qui  occupe 
ma  penfée.  La  famille  de  ce  Roi  puif- 
fant  revient  à mon  efprit  & blelfe  mon 
ame  d’un  douloureux  fouvenir.  Un 
jour  nous  revenions  de  pourfuivre  à 
la  chafle  les  enfans  des  montagnes  & 
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des  forêts;  toute  cette  plaine  étoit 
couverte  de  notre  jeun  elfe  ; le  puif- 
fani  Fingal  y étoit;  mon  fils  Oficur, 
grand  dans  la  guerre  , y étoit  auffi. 
Tout-à-coup  une  belle  fille  parut  for- 
tir  de  la  mer , & s’offrit  à notre  vue  : 
fa  gorge  étoit  femblable  à la  neige 
qui  eft  tombée  dans  la  nuit  ; fa  joue 
paroiffoit  une  rôle  nouvellement  épa- 
nouie ; fes  yeux  étoient  bleus , & fon 
regard  étoit  doux  ; mais  fon  cœur 
étoit  gros  de  trilteffe. 

O Fingal , renommé  dans  la  guerre,' 
s’écria-t-elle , & vous , fils  du  Roi , 
fauvez-moi.  Parlez  avec  affurance , ré- 
pondit le  Roi , parlez , fille  de  beauté  ; 
notre  oreille  eft  ouverte  à tous,  &C 
nos  épées  font  prêtes  à défendre  l’in- 
nocent.... Je  fuis  le  barbare  Ullin , (i 
fameux  dans  la  guerre  ; je  me  fuis  arra- 
chée aux  embraffemens  de  celui  qui 
vouloit  deshonorer  mon  fang*  Cre- 
mor , l’ami  des  hommes , Cremor , le 
Prince  d’Inverne,  étoit  mon  pere. 

Les  plus  jeunes  fils  de  Fingal  fe 
levèrent , Carril  habile  à tirer  de  l’arc, 
Fillan  aimé  des  belles , &c  Fergus  le 
premier  à la  courfe.  Depuis  les  hautes 
montagnes , derrière  lelquellesfe  leva. 
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le  ioleil , jufqu’aux  rivages  des  mers 
oii  il  va  le  précipiter , quel  eft  celui 
qui  ofera  attaquer  une  nymphe  que 
gardent  les  fils  de  Fingal  ? Fille  de 
beauté,  raffurez-vous  ; {oyez  tran- 
quille , ô la  plus  belle  des  femmes  I 

Mais  fur  la  furface  azurée  des  mers  , 
on  apperçoit  au  loin  quelque  chofe  de 
femblable  au  dos  d’un  flot  foulevé  ; 
cet  objet  s’aggrandit  peu-à-peu  ; un 
vaifleau  s’offrit  à la  vue.  La  main  d’Ul- 
lin  l’attacha  au  rivage  ; il  marcha , ÔC 
les  rochers  s’ébranlèrent;  fes  mouve- 
mens  faifoient  trembler  les  monta- 
gnes ; fon  armure  retentiffoiî  autour 
de  lui  d’un  bruit  effrayant  ; la  mort  &C 
la  dcftruélion  étoient  dans  fes  yeux  ; 
fa  ftature  étoit  femblable  à celle  d’une 
biche  de  Morven  ; il  agitoit  dans  l’air 
l’acier  étincelant. 

Nos  guerriers  tombèrent  devant 
lui , comme  les  épis  devant  la  faulx  du 
moiffonneur.  Il  terraffa  les  trois  fils 
de  Fingal  ; il  plongea  fon  épée  dans  le 
cœur  de  la  jeune  beauté  qu’il  pour- 
fuivoit;  elle  fe  flétrit  comme  la  fleur 
defféchée  par  le  vent  du  midi  ; elle 
tomba  comme  la  neige  expofée  au 
foleil  du  printems  ; la  mort  s’appefai> 
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tit  fur  fon  beau  fein  ; ion  ame  fe  ré- 
pandit avec  Ton  fang. 

Ofcur  mon  fils  descendit  de  la  mon- 
tagne ; le  puiflant  dans  les  combats 
s’avança  ; fon  armure  retentifloit  com- 
me le  tonnerre , & l’éclair  de  fes  yeux 
étoit  terrible  : c’eft-là  qu’on  entendit 
la  voix  de  l’acier  , le  cliquetis  des 
épées.  Ils  fe  frappoient , ils  fe  précipi- 
toient  l’un  fur  l’autre.  Ils  cherchoient 
avec  le  fer  un  chemin  à la  mort  ; mais 
la  mort  étoit  loin  encore , & tardoit 
à venir.  Déjà  le  foleil  commençoit  à 
tomber  fur  l’horifon , le  bouvier  ra- 
me noit  les  troupeaux  à fa  cabane  i 
alors  l’épée  perçante  d’Ofcur  rencon- 
tra le  cœur  d’Ullin  ; il  tomba  comme 
un  chêne  de  la  montagne , couronné 
d’une  gelée  étincelante.  Il  parut  com- 
me un  rocher  au  milieu  de  la  plaine. . . 
Ici  repofent  la  fille  de  beauté  & le 
plus  brave  des  hommes.  Ici  tombè- 
rent, en  un  même  jour  la  belle  & le 
vaillant. 

O fils  d’ Alpin , les  maux  des  vieil- 
lards font  grands  ; leurs  pleurs  coulent 
fur  le  pané.  Voilà  ce  qui  caufoit  ma 
trifielTe  ; le  fouvenir  a éveillé  ma  dou- 
leur. Mon  fils  Ofcur  étoit  brave  i mais 
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Ofcur  aujourd’hui  n’eft  plus.  Tu  as 
entendu  l’hiftoire  de  mes  peines,  ô 
fils  d’Alpin , pardonne  aux  pleurs  de 
la  vieilleflé. 

VIII. 

Pourquoi  viens-tu  r’ouvrir la 
fource  de  ma  douleur , ô fils  d’Alpin  ? 
Pourquoi  me  demander  comment  Of- 
cur a péri  ? Mes  pleurs  étendent  un 
voile  tur  mes  yeux  ; mais  le  rc  flou  ve- 
nir brille  à mon  cœur.  Comment  pour- 
rai-je raconter  la  mort  funefte  du  hé- 
ros ? Prince  des  guerriers,  Ofcur,  ô 
mon  fils  ! ne  te  verrai-je  donc  plus  ? 

Il  s’éclipfa  comme  la  lune  dans 
une  tempête,  comme  le  loleil  au  mi- 
lieu de  fa  courfe,  quand  les  nuées 
s’élèvent  du  vafle  fein  des  mers  , 6c 
quand  les  noirs  orages  enveloppent  la 
cime  déchirée  des  rochers  d’Ardan- 
nider  : & moi , femblable  à un  chêne 
antique  de  Morven,  je  me  fens  def- 
fécher  & périr.  La  tempête  a brifé 
mes  rameaux , & je  fuis  ébranlé  par 
les  ailes  des  vents  du  nord.  Prince 
des  guerriers , Ofcur , ô mon  fils  ! ne 
te  verrai-je  donc  plus  î 

L’amitié  unifloit  Dermid  &c  Ofcur; 
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ils  n’étoient  qu’un  ; ils  marchoient  en- 
femble  aux  combats.  Leur  amitié  étoit 
aufli  forte  que  leurs  épées;  la  mort 
marchoit  entr’eux  dans  le  champ  de 
bataille.  Ils  fe  précipitoient  fur  l’enne- 
mi comme  deux  rochers  qui  fe  déta- 
chent de  la  cime  d’Ardven.  Leurs 
épées  étoient  teintes  du  fang  des  plus 
braves  ; les  guerriers  frémifl'oient  à 
leurs  noms.  Quel  autre  que  Dermid 
pouvoit  égaler  Ofcur  ? Quel  autre 
qu’Ofcur  pouvoit  égaler  Dermid  ? 

Ils  tuerent  le  puiffant  Dargo  dans 
le  combat , Dargo  juiques-Ià  invin- 
cible. Sa  fille  éto-t  belle  comme  le  ma- 
tin , douce  comme  les  rayons  de  la 
nuit;  fes  yeux  brilloient  comme  deux 
étoiles;  Ion  haleine  étoit  comme  le 
zéphir  du  printems  ; fa  gorge  refîem- 
bloit  à la  neige  nouvellement  tombée 
fur  une  bruyere  mouvante.  Les  guer- 
riers la  virent , 6c  l’aimerent  : leurs 
âmes  s’attachèrent  à cette  belle  : l’un 
& l’autre  l’aima  comme  fa  gloire  : l'un 
& l’autre  vouloit  la  pofléder  ou  mou- 
rir; mais  fon  cœur  fe  fixa  fur  Ofcur; 
Ofcur  fut  le  favori  de  fon  cœur.  Elle 
ne  fe  refïbuvint  plus  du  fang  de  fon 
pere , & elle  aima  la  main  qui  l’avoit 
verfé. 
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Fils  d’Ofcian  , dit  Dermid , j’aime  ^ 
ô Ofcur!  j’aime  cette  fille:  mais  loa 
cœur  s’eft  fixé  fur  toi , & rien  ne  peut 
guérir  Dermid.  Viens,  perce  ce fein , 
Ofcur , foulage-moi , mon  ami , avec 
ton  épée. 

O fils  de  Morni!  mon  épée  ne  fera 
jamais  teinte  du  fang  de  Dermid. 

Qui  donc  efl  digne  de  verfer  mon 
fang , o Ofcur  ? Que  ma  vie  ne  fe  ter- 
mine pas  dans  l’obfcûrité.:  ce  n’eft  que 
de  la  main  d’Ofcur  que  je  dois  périr. 
Fais-moi  defcendre  avec  honneur  au 
tombeau , & que  ma  mort  foit  gio- 
rieufe. 

Dermid , prens  toaépée , fers-toi 
de  tes  armes  , fils  de  Morni.  Que  je 
tombe  avec  toi  ! Que  ma  mort  vienne 
de  la  main  de  Dermid  1 

Ils  combattirent  fur  le  penchant 
des  montagnes , fur  les  rives  des  tor- 
rens.  Le  fang  teignoit  les  ruiffeaux  des 
forêts  , & couloit  fur  la  moufle  des 
rochers.  L’aimable  Dermid fuccomba  ; 
il  tomba , & rit  en  mourant. 

Tu  péris , fils  de  Morni , & tu  péris 
par  la  main  d’Ofcur  ! Dermid , invin- 
cible à la  guerre , c’eft  donc  ainfi  que 
tu  devois  périr  !...  Ofcur  revint  près 

de 
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de  la  beauté  qu’il  aimoit  : il  revint  ; 
mais  elle  apperçut  fa  triftefle. 

D’où  vient  cet  air  fombre , fils 
d’Ofcian  ! Quel  nuage  s’eft  répandu 
fur  ton  ame  puiffante  ? 

Je  m’étois  fait  un  nom  par  mon 
adrefle  à tirer  de  l’arc , ô fille  de  Dar- 
go, & j’ai  perdu  ma  réputation.  Le 
bouclier  du  brave  Gormur  que  j’ai  tué 
dans  le  combat , eft  fufpendu  à un  ar- 
bre fur  le  penchant  de  la  montagne. 
J’ai  en  vain  pafifc  le  iou»-  entier,  mes 
floches  n’ont  pu  îe  percer. 

Laiffe-moi  eflayer,  ô fils  d’Ofcian , 
Eadrefle  de  la  fille  de  Dargo.  Mes 
mains  font  exercées  à tirer  de  l’arc , &c 
mon  pere  fe  çomplaifoit  dans  mon 
habileté. 

Elle  arrive;  fon  Amant  fe  cache 
derrière  le  bouclier  ; la  fléché  vole , 
& perce  le  cœur  d’Ofcur. 

Bénis  foient  l’arc  &c  la  main  d’où 
cette  fléché  eft;  partie  ! Je  tombe  avec 
plaifir  dans  les  bras  de  la  mort.  Et 
cpteile  autre  que  la  fille  de  Dargo 
etoit  digne  d’ôter  la  vie  à Ofcur! 
Etens-moi  dans  la  terre  , ô ma  belle  ! 
étens-moi  à côté  de  Dermid. 

Ofcur  ! je  fens  dans  mes  veines  le 
Tome  I,  N 
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fang , l’ame  du  puiflant  Dargo  : je  peux 
voir  la  mort  fans  effroi.  Voici  le  re- 
ruede  à mes  peines. ...  Çi)  Elle  perça 
alors  fon  beau  fein  de  l’epée  d'Ofcur  ; 
elle  tomba  , frémit  &:  mourut. 

Ils  repofent  fur  le  penchant  de  la  mon-- 
tagne  ; l’ombre  inégale  & agitée  d’un 
chêne  couvre  leur  tombe.  Souvent 
fur  le  gazon  verd  qui  croît  autour  de 
cette  tombe  fauvage , les  daims  légers 
viennent  chercher  la  nourriture  &L  le 
repos  , lorfque  les  feux  du  midi  em- 
braient les  campagnes , & que  le  filen- 
çe  couvre  les  forets. 

(i)  L’aventure  qui  fait  le  fujet  de  ce  der- 
nier fragment  présente  un  trait  de  mœurs 
particulier  aux  anciens  montagnards  d’E- 
coffe  : ils  attachoient  leur  honneur  &.  leur 
gloire  à périr  par  la  main  de  la  perfonne  qui 
leur  étoit  la  plus  chere.  Dermid  implore  la 
main  d’Ofcur;  & Ofcur,  défefpéré  d’avoir 
perdu  fon  ami , fe  fait  percer  par  fa  mâî- 
treffe.  Mais  il  paroît,  par  les  anciennes  tra- 
ditions , que  le  fuicide  étoit  inconnu  à ces 
peuples  : c’efl  ce  qui  a pu  contribuer  à faire 
loupçonner  que  la  mort  volontaire  de  la 
fille  de  Dargo  n’eft  qu’une  interpola- 
tion poftérieure , ou  peut-être  que  ces  poé- 
fies  font  l’ouvrage  d’un  poète  moderne," 
qui  a voulu  imiter  le  genre  de  poéfie  pro- 
pre à un  peuple  fauvage  & à une  langue 
nouvelle. 
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Nous  donnerons  à la  fuite  de  ces  frag - 
mens  un  poème  entier , traduit  de  la  même 
langue  ; mais  il  fera  à propos  d'en  faire 
auparavant  connoitre  le  fujet  , tel  que  la 
tradition  l'a  confervé. 

Gaul,  fils  de  Morni,  après  avoir 
vaincu  Lathmon  à Morven  , avoit 
fuivi  ce  guerrier  dans  fon  pays.  Gaul 
fut  reçu  avec  beaucoup  d’amitié  par 
Nuath , pere  de  Lathmon  , & devint 
amoureux  de  fa  fille  Oithona.  Le  cœur 
d’Githona  ne  fut  pas  infenfible  , &ç 
Nuath  confentit  à les  unir.  Au  mo- 
ment où  le  mariage  alloit  fe  terminer, 
Fingal,  qui  préparoit  une  expédition 
dans  le  pays  des  Bretons , envoya  à 
Gaul  un  ordre  de  revenir.  Gaul  obéit , 
& partit  après  avoir  promis  à fa  mat-  1 
trefl'e  de  revenir  un  certain  jour,  s’il 
échappoit  aux  dangers  de  la  guerre. 
Lathmon  fut  obligé  aufii  de  fuivre  fon 
pere  Nuath  à la  guerre , &c  Oithona 
refia  feule  à Dunlathmon , qui  étoit 
le  féjour  de  fafamiile.  Dunrommath, 
Seigneur  de  Cuthal,  profita  de  cette 
occafion  pour  enlever  Oithona  qui 
avoit  autrefois  rejette  fon  amour  ; il 
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la  tranfporta  dans  une  ifle  déferte 
nommée  Tromathon , où  il  la  ren- 
ferma dans  une  caverne. 

Gaul  revint  au  jour  qu’il  avoit  fixé  ; 
il  apprit  l’enievement  de  fa  maîtrefle 
& vola  à Tromathon.  Voilà  où  com- 
mence ce  petit  poëme , dont  les  faits 
fe  font  confervés  par  la  tradition.  Ce 
morceau  nous  a paru  l’un  des  plus 
touchans  de  toute  la  colle&ion.  Le 
le&eur  en  va  juger, 

OlT  H ON  A , poëme  Erfe. 

L’obfcurité  habite  autour  de  Dun- 
lathmon , quoique  la  lune  montre  la 
moitié  de  fon  vifage  fur  la  colline.  La 
fille  de  la  nuit  détourne  fes  yeux , car 
elle  voit  la  douleur  qui  s’approche.  Le 
fils  de  Morni  paroît  fur  la  plaine , mais 
aucun  fon  ne  retentit  dans  le  palais  : 
aucun  rayon  de  lumière  ne  perce  en 
tremblant  à travers  l’obfcurité  : la 
voix  (i)  d’Oithona  ne  fe  fait  point 
entendre  avec  le  bruit  des  torrens  de 
Duvranna, 

Où  es-tu  allée  avec  ta  beauté , fille 
de  Nuath  aux  cheveux  noirs  ? Lath- 


(i)  Oi-thona  fignifie  dans  la  langue  Erfe 
ou  Celtique , la  Vierge  de  Y Onde. 
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mon  eft  dans  le  champ  du  vaillant, 
mais  tu  avois  promis  de  relier  dans  le 
palais  ; tu  as  promis  de  relier  dans  le 
palais  julqu’au  retour  du  fils  de  Mor- 
ni , jufqu’à  ce  qu’il  revînt  de  Strumon 
vers  la  fille  de  Ion  amour.  Les  pleurs 
defcendirent  fur  tes  joues  à fon  dé- 
part ; les  foupirs  s’élevoient  en  fecret 
dans  tonfein  ; mais  titane  viens  point 
à la  rencontre  avec  des  chants  accom- 


pagnés du  doux  frémilTement  des  Ions 
de  la  harpe. 

Telles  furent  les  paroles  de  Gaul , 
lorfqu’il  approcha  des  tours  de  Dun- 
lathmon.  Les  portes  étoient  ouvertes 
& l'ombres  : les  vents  l'oufïïoient  dans 


les  lalles  : les  feuilles  des  arbres  en  jon- 
choient  l’entrée , & le  murmure  de  la 
nuit  fe  faifoit  entendre  tout  autour. 


Trille  & lilencieux  le  fils  de  Morni 


s’alfit  fur  un  rocher.  Son  ame  trembla 


pour  la  fille  de  fon  amour,  mais  il  ne 
lavoitoù  porter  fes  pas.  Le  fils  de  (1) 
Leth  étoit  à quelque  dillance  ; il  n’é- 
leva pas  la  voix  , car  il  vit  la  triftelfe 
de  Gaul. 


(1)  Morlo,  fils  de  Leth,  étoit  un  des 
plus  fameux  guerriers  de  Fingal.  Il  fuivit 
Gaul  dans  l’expédition  de  Tromathon. 

Niij 
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Le  fommeil  defcendit  fur  les  héros  ! * 
les  fantômes  de  nuit  s’élevèrent  : 
Oithona  apparut  dans  un  fonge  aux 
yeux  du  fus  de  Morni.  Ses  cheveux 
noirs  floîtoient  en  défordre  ; fon  œil 
aimable  rouloit  dans  les  pleurs  ; fon 
bras  de  neige  étoit  teint  de  fang  ; fa 
robe  cachoit  à moitié  la  bleffure  de 
fon  fein  ; elle  S’arrêta  devant  le  guer- 
rier , 6c  fa  voix  fit  entendre  ces  mots. 

Il  dort  le  fils  de  Morni,  lui  qui  parut 
aimable  aux  yeux  d'Oithona  ! il  dort 
fur  un  rocher  éloigné,  6c  la  fille  de 
Nuath  expire  ! la  mer  roule  fes  flots  au- 
tour de  l’ille  obfcure  de  Tromathon  1 
j’habite  dans  les  larmes  au  fond  de  la 
caverne , & je  n’y  fuis  pas  feule , ô 
Gaul  ; le  noir  chef  de  Cuthal  y eft 
aufîi  ; il  y eft  avec  les  fureurs  de  l’a- 
mour : &C  que  peut  contre  lui  la  foible 
Oithona?  ■■  '-\- 

Un  vent  phts  impétueux  vint  agiter 
la  branche  du  chêne  : le  longe  dé  nuit 
fe  diflipa.Gaul  prit  fa  lance  de  tremble  : 
il  fe  leva  avec  la  rage  de  la  colere  : fes 
yeux  fe  tournoient  fouvent  vers  l’o- 
rient , & accufoient  la  lenteur  du  jour. 
Enfin  le  matin  parut , le  héros  mit  à la 
voile , les  vents  defcendoient  avec  fra- 


Digitized  by  Google, 


Poejîes  Erjhé  295 

cas  de  la  montagne  ; il  vogua  fur  les 
flots  de  l’abîme , & le  troîfieme  jour , 
l’ifle  de  Tromathon  parut  à fa  vue 
comme  un  bouclier  bleuâtre  (1)  au 
milieu  de  la  mer.  La  vague  blanchif- 
fante  mugiffoit  contre  les  rochers  de 
l’ifle.  La  trille  Githona  étoit  fur  la 
côte  ; elle  regardoit  les  flots  roulans  , 
& les  pleurs  couloient  fur  fonvifage... 
Mais  lorfqu’elle  apperçut  Gaul  cou- 
vert de  fes  armes , elle  treffaillit  & 


(1)  Cette  comparaifon  accufe  évidem- 
ment des  mœurs  {impies  & guerrières  ; 
tous  les  objets  qui  tiennent  de  prèsàl’efprit 
général , au  caraétere  dominant  d’un  peuple, 
s’agrandiflent  naturellement  dans  1 imagi- 
nation & deviennent  les  termes  de  compa- 
raiibn  les  plus  familiers  & les  plus  nobles. 
Ofcian,  dans  la  belle  apoftrophe  au  foleil, 
que  nous  avons  citée  ailleurs , compare  le 
ioleil  au  bouclier  de  fes  peres , parce  qu’il 
n’y  a rien  de  fi  refpeftable  à fes  yeux  que 
le  bouclier  de  fes  peres.  Au  refte  rien  ne 
juftifie  mieux  la  comparaifon  du  bouclier 
avec  Tifle  de  Tromathon,  que  l’exemple 
d’Homere  , qui  emploie  exaétement  la  mê- 
me-image dans  le  liv.  V,  de  l’Odiffée,  v. 
2.80.  Il  dit  : « Les  côtes  de  la  Phæacie  paru- 
» rent  à fes  yeux  femblables  à un  large 

» bouclier  au  milieu  de  la  mer  ténébreuie. 

> . . 
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détourna  les  yeux.  Sa  joue  charmante 
ie  bailla  6c  rougit  ; le  tremblement 
agita  lès  bras  de  neige  ; trois  fois  elle 
eifaya  de  s enfuir  , mais  les  forces 
l’abnndcnnerent. 

Fille  de  Nualh,  dit  le  héros,  pour- 
quoi veux-tu  me  fuir?  Mes  yeux  lan- 
cent-ils la  flamme  de  la  mort,  ou  la 
haine  oblcurcit  elle  mon  ame  ? Tu  es 
pour  moi  comme  le  rayon  de  l’orient, 
quand  il  le  leve  dans  une  terre  incon- 
nue. . . . Mais  ton  vifage  fe  couvre  de 
trillefie  , ô fille  du  haut  Dunlathmon  ! 
L’ennemi  d'Oithona  eft-il  près  d’ici  ? 
Mon  ame  bi  ùie  de  le  rencontrer  dans 
la  bataille.  L’épée  frémit  aux  côtés 
de  Gaul,  impatiente  d’étinceler  à fa 
main. . . . Parle  , fille  de  Nuath  , ne 
vois-tu  pas  mes  pleurs  ? 

Chef  de  Struinon , répondit  Oitho- 
na  en  foupirant,  pourquoi  viens-tu  à 
travers  les  ondes  bleuâtres  chercher  la 
malheureufe  fille  de  Nuath?  Pourquoi 
n’ai- je  pas  expiré  inconnue , comme  la 
fleur  du  rocher  qui  éleve  fa  belle  tête 
fans  être  apperçue , & dont  les  feuilles 
dellèchées  tombent  aufoufHe  du  vent? 
Pourquoi  es-tu  venu,  ô Gaul,  pour 
entendre  mon  dernier  foupir  ? Je  me 
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flétris  dans  ma  jeunefie , & mon  nom 
ne  fera  point  entendu. ...  ou  il  ne  le 
fera  qu’avec  douleur , & il  fera  couler 
les  larmes  de  Nuath.  Tu  feras  trille, 
fils  de  Morni , en  apprenant  la  chute 
de  ma  réputation  ; mais  je  vais  m’en- 
dormir dans  la  demeure  étroite,  loin 


de  la  voix  de  l’amant  affligé — pour- 
quoi es-tu  venu,  chef  de  Strumon, 
fur  ces  rochers  battus  des  flots  ? 


Je  fuis  venu  chercher  tes  ennemis  , 
fille  de  Nuath  ; le  chef  de  Cuthal  tom- 
bera devant  moi,  ou  le  fils  de  Morni 
tombera...  Oithona  ! fl  Gaul  efl  étendu 


à terre , éleve  ma  tombe  lur  ce  rocher 
fangeux  ; & lorfque  tu  appercevras  un 
navire  voguant  fur  les  vagues  obf- 
cures,  appelle  les  enfans  de  la  mer; 
appelle-les  & donne-leur  cette  épée  ; 
qu’ils  la  portent  au  palais  de  Morni , 
afin  que  le  héros  aux  cheveux  blancs 
cefle  de  tourner  fes  regards  vers  le 
défert  , dans  l’efpérance  de  revoir 
fon  fils. 


Eh  ! la  fille  de  Nuath  vivra-t-elle , 
répondit  Oithona  en  laiflant  échapper 
un  foupir,  vivra- t-elle,  quand  le  fils 
de  Morni  ne  fera  plus  ? Mon  cœur  n’eft 
pas  formé  de  ce  rocher  ; mon  ame 

N v, 
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nefl:  pas  infcnfible  comme  cette  mer 
qui  éleve  les  vagues  bleuâtres  au  gre 
de  tous  les  vents , & roule  fes  ondes 
au-deffous  de  la  tempête.  Le  meme 
fouffle  qui  te  terraffera , étendra  lur 
la  terre  les  branches  d’Oithona  : nous 
nous  defl'écherons  ensemble , nls  de 
Morni.  Je  ne  crains  point  la  demeure 
étroite  ni  la  pierre  gril'e  des  morts; 
je  ne  quitterai  plus  tes  rochers  , o 
Thromathon  , que  la  mer  environ- 
ne !...  (i)  La  nuit  s’avançoit  au  mi- 
lieu de  l'es  nuages  , lorfque  Lathmon 
partit  pour  les  guerres  de  les  peres. 
La  nuit  s’avançoit,  & j’etois  affile  a 
la  clarté  du  chêne.  Le  vent  fouffloit 
au-dehors  dans  les  arbres.  J’entendis  le 
bruit  des  armes.  La  joie  s’éleva  lur 
mon  vifage  ; car  je  penfai  à ton  re- 
tour. C’étoit  le  chef  de  Cuthal  qui  a 
des  cheveux  rouges  ; c’etoit  le  puit- 
fant  de  Dunrommath.  Ses  yeux  rou- 
loient  dans  la  flamme.  Le  fang  de  mon 

(A  Oithona  commence  ici  le  récit  de 
foi  enlevement.  Le  partage  paroitra  bien 
brufque;  mais  nous  n’avons  pas  cru  devoir 
fuppléer  une  tranfition.  Nous  craignons 
également  d’altérer  les  défiiuts  8c  les  beau* 
tés  de  ces  poéfies  extraordinaires. 


Digitized  by  Google 


Poijlts  Erfcs.  199 

peuple  étoit  fur  fon  épée.  Ceux  qui 
défendoient  Oithona  tombèrent  fous 
les  coups  du  chef  terrible. . . . Que 
pouvois  - je  faire  ? Mon  bras  étoit 
foible  ; il  n’étoit  pas  en  état  de  lever 
la  lance.  Dunrommath  m’emmena 
dans  ma  douleur  : il  mit  à la  voile 
malgré  mes  pleurs.  Il  craignoit  le  re- 
tour du  puiflant  Lathmon , le  frere  de 
la  malheureufe  Oithona. . . . Mais  re- 
garde , il  vient  avec  fes  guerriers  : la 
fombre  vague  fe  divife  devant  lui  !... 
Où  porteras-tu  tes  pas , fils  de  Morni  ? 
Ils  font  en  grand  nombre  , les  guer- 
riers de  Dunrommath. 

Mes  pas  n’ont  jamais  évité  le  com- 
bat , répondit  le  héros  en  tirant  fon 
épée.  Commencerai  - je  à craindre, 
Oithona,  lorfque  tes  ennemis  font 
près  de  moi?  Vas  dans  ta  caverne, 
fiile  de  Nuath , jufqu’à  ce  que  le  com- 
bat foit  terminé.  Toi,  fils  de  Leth, 
apporte  les  arcs  de  nos  peres  & le 
carquois  réfonnant  de  Morni.  Que 
nos  trois  guerriers  bandent  l’arc , & 
nous , prenons  la  lance.  Ils  font  une 
=armée  /ur  le  rocher  , mais  nos  âmes 
font  puiffantes. 

La  fille  de  Nuath  fe  retira  dans  la 
: - Nvj 
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caverne.  Une  joie  confufe  s’éleva  dans 
foname,  comme  un  fiilon  rougeâtre 
que  trace  l'éclair  fur  la  nue  orageule. 
Son  arae  s’enhardit , & les  larmes  fe 
fécherent  fur  fon  œil  égaré. 

Dunrommath  approchoit  lente- 
ment , car  il  reconnut  le  fils  de  Morni. 
Le  mépris  contractait  les  traits  de  Ion 
vifage.  Un  fourire  étoit  fur  fa  joue 
noirâtre.  Son  œil  rouge  routait,  à 
demi  caché , au-deffous  de  fes  fourcils 

épais.  1 

D’oii  viennent  les  fils  de  la  mer, 
demanda  le  fombre  chef?  Les  vents 
vous  ont-ils  jettés  fur  les  rochers  de 
Tromathon , ouvenez-vous  chercher 
la  blanche  fille  de  Nuath?  Hommes 
foibles , les  fils  des  malheureux  tom- 
bent fous  la  main  de  Dunrommath  . 
Son  œil  n’épargne  pas  le  lâche  , & 
fe  plaît  dans  le  lang  des  etrangers. 
Oithona  eft  un  rayon  de  lumière  , oC 
le  chef  de  Cuthal  en  jouit  en  fecret. 
Voudrois-tu , fils  d’une  main  foible, 
fondre  fur  fa  beauté  comme  un  nua- 
ge ?.. . Tu  as  bien  pu  venir , mais 
t’en  retourneras-tu  dans  la  demeure 
de  tes  peses  ? .. 

Ne  me  connois-tu  pas , chef  de  Cu? 
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thaï  aux  cheveux  rouges,  dit  Gaul? 
Tes  pieds  étoient  agiles  liir  la  bruyere 
à la  bataille  de  Lathmon  , lorfquè 
Lépée  du  fils  de  Morni  pourfuivoit 
tannée  du  fils  de  Nuath  , dans  les 
terres  couvertes  de  bois.  Dunrom- 
math,  tes  paroles  l'ont  fieres,  cartes 
guerriers  le  raflembient  derrière  toi. 
Mais  eft-ce  à moi  de  les  craindre , fils 
de  l’orgueil  ? Je  ne  luis  pas  de  la  race 
des  foibles. 

Gaul  s’avança  avec  fes  armes.  Dun* 
rommath  fe  retira  derrière  fes  guer- 
riers : mais  Gaul  perça  le  fombre  chef 
de  fa  lance , & de  fon  épée  fépara  la 
tête  au  moment  oit  elle  s’inclinoit 
pour  mourir.  Le  fils  de  Morni  la  fe- 
coua  trois  fois  par  les  cheveux.  Les 
guerriers  de  Dunrommath  s’enfuirent. 
Les  fléchés  de  Morven  les  pourfui- 
virent.  Dix  tombèrent  fur  la  moufle 
des  rochers.  . . Le  refie  mit  à la  voile 
& vogua  fur  l’abîme  retentiflant. 

Gaul  s’avança  vers  la  caverne  d'Oi« 
thona  : il  vit  un  jeune  guerrier  ap- 
puyé contre  un  rocher  ; une  fléché 
avoit  percé  fes  flancs , & fon  œil  rou- 
loit  foiblement  lous  Ion  calque.  L’anie 
du  fils  de  Morni  s’attrifia;  il  approcha* 
& dit  les  paroles  de  paix, 


J • - 
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La  main  de  Gaul  peut- elle  te  gué- 
rir, jeune  homme  au  front  trifte?  J’ai 
cherché  les  plantes  des  montagnes  : je 
les  ai  recueillies  fur  les  bords  cac 
des  courans  : ma  main  a ferme  fou- 
vent  la  plaie  des  vaillans , 6c  leurs  yeux 
ont  béni  le  fils  de  Morni.  Où  habitent 
tesperes,  jeune  guerrier?  Etoient-ils 
de  la  race  des  puiflans  ? La  triflefle  fe 
répandra  comme  la  nuit  fur  les  lieux 
de  ta  nailTance , car  tu  es  tombé  dans 
ta  jeunefle. 

Mes  peres  , répondit  l’étranger, 
étoient  de  la  race  des  puiflans  : mais 
ils  ne  feront  pas  affligés , car  ma  répu- 
tation s’eft  évanouie  comme  le  brouil- 
lard du  matin.  De  hautes  murailles  - 
s’élèvent  fur  les  bords  de  Duvranna , 

&c  réfléchiflent  leurs  tours  couvertes 
de  moufle  dans  le  ruifléau.  Un  rocher 
monte  derrière  ces  murs  avecfes  fa-  .. 
pins  inclinés.  Tu  peux  le  voir  de  loin  ; 
c’eft-là  qu’habite  mon  frere  : il  eft  re- 
nommé dans  la  bataille.  Donne-lui  ce 
calque  luifant. 

Le  cafque  s’échappa  de  la  main  de 
Gaul  ; car  c’étoit  Ojthona  blefl'ée.  Elle 
s’étoit  armée  dans  fa  caverne , 6c  étoit 
venue  chercher  la  mort.  Ses  yeux  ap- 
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pefantis  font  à moitié  fermés.  Le  fang 
jaillit  de  fon  fein. 

Fils  de  Morni , dit-elle , prépare  la 
tombe  étroite.  Le  fommeil  defcend 
comme  un  nuage  fur  mon  ame.  Les 
yeux  d’Oithona  fe  troublent.  Oh  ! fi 
j’étois  reftée  à Duvranna , dans  l’éclat 
brillant  de  ma  réputation,  mes  années 
couleroient  avec  la  joie , & les  vierges 
béniroient  mes  pas.  Mais  je  tombe 
dans  ma  jeuneffe  , fils  de  Morni , & 
mon  pere  rougira  dans  fon  palais. 

Elle  pâlit , & tomba  fur  le  rocher 
de  Tromathon.  Le  héros  affligé  lui 
drefla  un  tombeau.  Il  vint  à Morven  : 
mais  nous  vîmes  la  fombre  trifteffe  de 
fon  ame.  Ofcian  prit  la  harpe  & chan- 
ta les  louanges  d’Oithona.  La  lumière 
reparut  fur  le  vifage  de  Gaul  ; mais  fes 
foupirs  s’élevoient  quelquefois  au  mi- 
lieu de  fes  amis , comme  les  vents  agi- 
tent encore  leurs  ailes  par  intervalles, 
lorfque  l’orage  eft  appaifé. 


Nous  donnerons  dans  la  fuite  de 
ce  recueil , la  traduftion  de  plufieurs 
autres  de  ces  poëmes  : quelque  cu- 
rieux qu’ils  nous  paroiffent , il  y régné 
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ncceflairement  une  certaine  unifor* 
mité  dans  les  tours  8c  les  images,  qui 
fatigue  8c  déplaît  par  la  continuité. 
Nous  avons  cherché  à lauver  ce  dé- 
faut, en  féparant  ces  différens  poè- 
mes , 8c  en  les  plaçant  à côté  d’autres 
morceaux  d’un  ton  abfoluxnent  di- 
vers. 
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JDe  l'ufage  des  Bains  froids  che £ les 
Anciens  ; traduit  de  l'Italien  d'après 
un  difcours  du  célébré  docteur  Cocàù. 

TT  elle  eft  la  fabrique  du  corps  hu- 
main , que  les  parties  , leur  liaifon 
ou  leurs  rapports , fes  forces , les  ré- 
fiilances  qu’elles  produifent  & les 
mouvemens  qui  en  font  une  fuite  né- 
ceffaire , n’ont  rien  qu’on  ne  parvienne 
à connoître  au  moyen  de  l’obfervation 
& de  la  méthode.  Nous  favons  qu’il 
n’eft  point  de  parties  dans  notre  orga- 
nifation  oii  l’on  ne  puifTe  introduire 
des  agens  propres  à en  changer  la  fi- 
gure, le  mouvement  ou  la  fituation: 
on  peut  donc  conferver  dans  le  corps 
humain  cette  correfpondance  mer- 
veilleufe  entre  fes  forces  différentes  , 
dans  laquelle  confifte  la  fanté. 

Ces  agens  ne  font  autre  chofe  que 
les  aîimens  & les  médicamens  de 
toute  efpece  ; mais  ils  ne  peuvent 
rien  par  eux-mêmes , s’ils  ne  font  in- 
troduits , changés , mis  en  aélion  par 
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ces  mêmes  forces , dont  l’enfembïe 
dans  le  corps  vivant  s’exprime  ordi- 
nairement par  le  mot  de  nature  : èz 
c’eft  dans  ce  fens-là  qu’Hyppocrate 
difoit  que  c’efl:  la  nature  feule  qui 
guérit , parce  qu’en  effet  elle  feule 
met  les  moyens  en  aélion , & qu’ils 
feroient  tous  inutiles  fans  elle. 

Les  remedes  font  donc  néceflaires 
pour  conferver  ou  recouvrer  la  lante  ; 
mais , grâce  aux  obfervations  dont  la 
médecine  s’eft  enrichie  depuis  trente 
fiecles  qu’elle  eft  cultivée  en  Europe , 
nous  avons  appris  que , fans  recourir 
aux  ordonnances  abfurdes  &Z  funeftes 
des  igfiorans  ou  des  impofteurs,  les 
fubftances  les  plus  abondantes  & les 
plus  agréables , font  aufli  les  plus  falu- 
taires. 

Parmi  tous  les  médicamcns , il  n’en 
eft  aucun  qui  ne  le  cède  à l’eau.  L’abon- 
dance avec  laquelle  elle  eft  répandue 
fur  la  furface  de  la  terre , l’ulage  in- 
dilpenfable  dont  elle  eft  pour  tout  ce 
qui  vit  ôc  refpire  dans  la  nature , fa 
propriété  finguliere  de  n’avoir  ni  fa- 
veur ni  odeur , doivent  conferver  è 
cet  élément  la  préférence  que  Pindare 
hii  donne  fur  tous  les  autres.  Soa  ufa- 


Digitized  by  Google 


che{  les  Anciens.  307 

ge  dans  les  fièvres  aigues  & ardentes 
remonte  jufqu’anx  fiecles  les  plus  re- 
culés ; &c  nous  fuivons  aujourd’hui 
plus  que  jamais  la  méthode  d’Hera- 
clite deTarente,  qui,  pour  changer 
infenfiblement  les  humeurs  viciées  de 
notre  corps  , ne  prefcrivoit  que  l’u- 
fage  intérieur  &c  fréquent  de  cette 
fimple  boiflon. 

Ce  n’eflpas  feulement  lorfque  nous 
la  mêlons  à nos  liquides  , que  l’eau 
contribue  infiniment  à conferver  & à 
rétablir  la  fanté  ; elle  opéré  encore  les 
effets  les  plus  falutaires  lorfqu’elle  eft 
appliquée  à la  furface  de  notre  corps, 

& que  par  fon  contad  &:  fa  prefiion 
elle  pénétré  immédiatement  par  l’ex- 
trémité des  veines  abforbantes  jufques 
dans  le  grand  torrent  de  la  circula- 
tion. 

L’hiffoire  ancienne  & les  relations  . 
des  voyageurs  modernes  nous  appren- 
nent que  prefque  tous  les  peuples  fe 
font  plû  à fe  baigner  & à nager  dans 
l’eau  froide.  Cet  exercice  ne  fut  pas  le 
produit  de  la  réflexion  ; il  naquit  uni- 
quement du  befoin.  Privés  de  prefque 
tous  les  fecours , les  premiers  habi- 
tans  de  la  terre  vivoient  dans  les  forêts 
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6c  fixoient  leurs  habitations  fiir  les 
bords  des  fleuves.  Tel  fut  l’antique 
état  des  nations  mêmes  les  plus  polies. 
Les  Grecs,  félon  Thucydide,  n’eu- 
rent point  d’autres  ayeux  ; 6c  les  dé- 
couvertes modernes  rendent  cette 
opinion  plus  que  vraifemblable  : de 
forte  qu’il  y a lieu  de  croire  que  dans 
les  premiers  tems  la  terre  n’étoit 
qu’une  immenfe  forêt. 

Les  loix , la  religion  6c  l’urbanité 
n’abolirent  point  cette  coutume.  Nous 
liions  dans  l’iliade  qu’Ulyfle  & Dio- 
mede , de  retour  de  leur  expédition 
nodurne , allèrent , au  lever  de  l’au- 
rore , fe  baigner  dans  la  mer  pour  fe 
rafraîchir  6c  prendre  de  nouvelles 
forces.  Dans  fOdylTée  nous  voyons 
Nauficaa  6c  les  femmes  de  fa  fuite  fe 
baigner  dans  le  fleuve,  quoique  les 
circonflances  indiquent  clairement 
que  ce  fut  en  automne , 6c  peut-être 
même  en  hiver.  Qu’il  nous  foit  permis 
de  dire  à ce  fujet  qu’il  efl:  bien  éton- 
nant que  ces  deux  paflages  du  plus  an- 
cien 6c  du  plus  grand  des  poètes  ayent 
échappé  à Pline  , lui  qui  prétend 
qu’Homere  n’a  jamais  fait  mention 
que  des  bains  chauds.  Virgile , appuyé 

fi  ' ’ 


Digitized  by  Google 


che i les  Anciens  '.  309 

fans  doute  de  l’autorité  de  Caton  &c 
de  Varron  , dit  que  les  premiers  habi- 
tans  de  PItalie  plongeoient  leurs  en- 
fans  dans  les  fleuves  & même  dans  la 
neige  pour  leur  endurcir  le  corps» 
Les  Spartiates , les  anciens  Germains 
& les  Celtes  en  faifoient  autant , & 
cette  coutume  efl:  encore  aujourd’hui 
çn  ufage  chez  quelques  peuples  du 
nord  & dans  les  deux  Indes. 

Il  efl:  évident  par  ce  qui  nous  refle 
des  bains  des  anciens  Romains  & par 
les  descriptions  qu’on  nous  en  a lai£* 
fées , qu’il  n’en  étoit  aucun  qui  n’eût 
fa  pifcine  ou  fon  baptijlere , c’eft-à- 
dire  , un  réfervoir  d’eau  froide  aflez 
grand  pour  pouvoir  y nager.  Pline 
rapporte  qu’au  tems  d’Augufte  l’ufage 
s’étoit  déjà  introduit  de  fe  faire  jetter 
de  l’eau  froide  fur  le  corps  en  fortant 
du  bain  chaud.  Chez  les  Macédoniens 
les  bains  d’eau  froide  étoient  pratiqués 
même  par  les  femmes  en  couche , & 
Polien  nous  apprend  que  Philippe 
voulant  fe  défaire  d’un  Général  de 
Tarente , prit  pour  prétexte  qu’il  étoit 
trop  délicat , & qu’il  ne  fe  lavoit  ja- 
mais que  dans  des  bains  préparés. 

La  religion  contribua  encore  pius 
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a établir  chez  les  anciens  l’ufage  des 
bains  froids , que  le  plaifir  & l’exer- 
cice. Les  hiftoriens  ont  obfervé  qu’il 
n etoit  point  de  nation  qui  ne  fût  per- 
fuadée  qu’on  étoit  infiniment  plus 
agréable  à fes  Dieux  après  s’être  lavé 
dans  de  l’eau  froide  : de-là  les  Iuftra- 
tions  des  Egyptiens , & les  fuperfti- 
tions  infinies  des  Grecs , des  Romains 
& des  barbares.  Voyez  dans  Théo- 
phrafte , ce  dévot  qui  ne  paffoit  jamais 
devant  une  fontaine  fans  s’y  baigner 
la  tête._ 

Il  feroit  étonnant  que  l’ufage  des 
bains  froids  étant  aufii  fréquent  chez 
les  anciens  , les  médecins  de  ces  tems- 
là  n’en  euflent  pas  obfervé  les  effets  : 
aufli  l’ont-ils  fait  de  maniéré  à mériter 
notre  admiration.  Les  obfervations 
qu’ils  ont  faites  à ce  fujet  font  fi  exac- 
tes & fi  judicieufes  , que  toutes  les 
découvertes  modernes  n’ont  fervi 
qu’à  nous  faire  fentir  la  néceflité  de 
nous  y conformer. 

Les  Egyptiens  ont  été  fans  contre- 
dit les  premiers  des  anciens  peuples 
qui  ayent  cultivé  la  médecine  : iis  la 
tranfmirent  aux  Grecs  ; mais  comme 
aucun  de  leurs  ouvrages  ne  nous  eff 
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parvenu  , il  feroit  bien  difficile  d’ap- 
précier leur  mérite  relativement  à 
cette  partie  des  connoiffances  humai- 
nes ; d’ailleurs  l’Egypte  fut  long-tems 
inacceffible  aux  étrangers  , comme 
l’ell  aujourd’hui  le  Japon;  6c  lorfqu’il 
fut  permis  à leurs  voifins  d’y  pénétrer, 
le  langage  6c  les  caraéleres  myftérieux 
dont  les  Prêtres  affeéloient  d’envelop- 
per leur  doctrine  , la  rendoient  impé- 
nétrable. Du  relie  , Homere  aflitre 
que  les  médecins  Egyptiens  rempor- 
taient fur  ceux  du  relie  des  nations , 
6c  que  ce  fut  d’une  reine  d’Egypte 
qu'Helene  apprit  l’ufage  de  l’opium  : 
car  s’il  faut  en  juger  par  les  effets, 
c’ell-à-dire , par  la  propriété  d’eny- 
vrer  légèrement , de  réjouir  6c  de 
procurer  l’oubli  des  maux  6c  le  fom- 
meil , il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que 
ce  ne  fût  là  le  Ncpente  d’Helene  : d’ail- 
leurs , mille  ans  après  , les  femmes  de 
JDiolpolis  fe  fervoient  encore  de  cette 
drogue  , aïnfi  que  Diodore  l’attelle  ; 
d’oii  lui  ell  venu  fans  doute  le  nom 
de  fuc  thébaïque  , qu’elle  conferve 
encore  aujourd’hui. 

Hérodote  , dont  le  témoignage  ne 
doit  jamais  paroître  fufpett  lorfqu’il 
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parle  des  chofes  qu'il  a vues  lui-même, 
nous  apprend  que  de  fon  tems  la  mé- 
decine étoit  partagée  en  différentes 
parties  en  Egypte,  & que  chacune 
d’elles  étoit  enfeignée  par  un  profef- 
feur  particulier,  ainfi  qu’on  le  pra- 
tique aujourd'hui  dans  les  grandes 
univerfités  de  l’Europe. 

Ifocrate  dit  que  les  médecins  Egyp- 
tiens profcrivoient  les  médicamens 
trop  aéfifs,  & qu’ils  avoient  pour  ma- 
xime de  ne  jamais  violenter  la  nature , 
d’aller  toujours  au  plus  iûr,  en  adap- 
tant les  remedes  aux  alimens  & au 
régime  de  vivre.  Ne  font-ce  pas  là  les 
procédés  des  meilleurs  médecins  de 
nos  jours  ? 

Les  écrits  des  anciens  médecins 
Grecs  renferment  des  vérités  phy- 
fiques  fi  lumineufes,  fi  fécondes  en 
conféquences  utiles , & en  même- 
tems  tant  de  puérilités  & d’abfurdités  , 
qu’il  n’y  a guere  lieu  de  penfer  cpe 
la  plupart  de  ces  vérités  ayent  été  le 
produit  des  recherches  des  Grecs  ; il 
eft  bien  plus  raifonnable  de  croire  que 
les  Grecs  les  dévoient  à un  autre  peu- 
ple plus  inftruit  & plus  philofophe  : & 
qui  ne  fait  pas  que  ce  fut  en  Egypte 

que 
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que  Thaïes , Pythagore  & Déraocri- 
te , dont  Hippocrate  fut  le  difciple , 
allèrent  puifer  leurs  opinions  ? Ce  qui 
eft  de  certain , c’eft  que  Iorfque  l’E- 
gypte perdit  fa  puiffance , fa  doélrine 
& fa  liberté , on  vit  les  fciences  & la 
médecine  dépérir  fenftblement  dans  la 
Grece,  jufqu’à  ce  qu’enfin  les  ténè- 
bres de  l’ignorance  s’étendirent  fur 
toute  l’Europe.  Ces  ténèbres  n’ont 
difparu  que  depuis  que  les  Méde- 
cins fe  font  attachés  à l’étude  des 
ouvrages  des  Grecs , & qu’ils  ont  mis 
leurs  excellens  préceptes  en  œuvre , 
c’eft-à-dire , depuis  environ  200  ans. 
Mais  ce  n’a  été  cju’au  fiecle  paffé 
que  , félon  la  méthode  admirable 
des  premiers  difciples  des  Egyp- 
tiens , on  eft  parvenu  , au  moyen 
de  l’obfervation  & du  raifonne- 
ment , à porter  la  médecine  au  de- 
gré de  perfeâion  où  elle  fe  trouve 
aujourd’hui. 

Or  fx  les  Médecins  Egyptiens  pof- 
fédoient  à fond  les  principes  de  leur 
art , comme  il  n’eft  guere  poftible  d’en 
douter , c’eft  certainement  d’après 
des  obfervaîions  bien  fuivies  & des 
connoiftances  bien  fondées  de  la  na- 
Tome  l,  O 
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ture  & des  forces  du  corps  humain  , 
qu’ils  ont  introduit  ou  confervé  Til- 
lage du  bain  d’eau  froide.  Euripide 
voyageant  en  Egypte  avec  Platon , 
fut  attaqué  d’une  maladie  dangereufe, 
dont  il  fut  promptement  guéri  par 
quelques  bains  d’eau  de  mer. 

On  trouve  dans  Hippocrate  une  ia- 
finité  de  vefliges.de  lanhédecine  excel- 
lente 6c  philoTophique  des  Egyptiens  , 
& entr’autres  l’ufage  des  bains  froids  ; 
il  paroît  même  que  ce  grand  homme 
en  pofledoit  la  véritable  théorie  : 
mais  pour  s’en  convaincre  il  ne  faut 
lire  Hippocrate  qu’après  s’être  enri- 
chi de  tout  ce  que  les  découvertes 
modernes  nous  ont  appris  fur  la  na- 
ture de  l’eau  froide  6c  fur  la  ftruéiure 
6c  la  dilpofition  des  parties  externes 
de  notre  corps , qui  en  reçoivent  la 
première  impreffion. 

Après  avoir  parlé  de  l’ufage  que  les 
anciens  faifoient  de  l’eau  froide  , pal- 
fons  à l’examen  de  fes  effets. 

Le  feu , cet  élément  que  la  main  du 
Créateur  a répandu  dans  toute  la  na- 
ture , qui  pénétré  tous  les  corps  6c 
rçf plepdit  dans  tout  l’univers , excita 
tellement  l’admiration  des  premiers 
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philosophes , que  la  plupart  d’entr’eux 
fe  voyant  dans  i’impofiibilité  d’en  ap- 
profondir l’éffençe  , le  regardèrent 
comme  une  choie  divinè  : quelques- 
uns  même  allèrent  jufqu’à  l’adorer. 

L’effet  le  plus  merveilleux  , le  plus 
univérlel , 6c  propre  uniquement  dtt 
ïeù , c’efl:  de  fe  mêler  avec  les  autres 
corps , 6c  dé  les  raréfier  tous , foit  fo- 
lidés  ' foit ! fluides , foit  mixtes.  Au 
contraire , l’eff-t  principal  & le  plus 
univérfel  du  froid  , qui  n’efl;  autre 
chofe  que  la  diminution  ou  l’abfence 
du  feu  „ c’eft  de  reflerrer  fous  les 
corps  dans  toutes  leurs  dinienfions  , 
en  rapprochant  les  parties  extrêmes 
du  ce'nïrè  , commè  l’enféignë  ' l’expé- 
rience.1 La' dilatation  de  l’eau,  lorf- 
qu’elle  vient  à fe  glacer , ne  contre- 
dit point  notre  proportion.’  Cette 
augmentation  de  volume  n’a  d’autre 
principe  que  l’interpofition  de  l’axr 
dans  les  molécules  de  l’eau.  " 

Le  degré,  dè  chaleur  de  l’eau , 
comme  celui  de  Fat'mofphere , eil  tou- 
jours au-defious  de  la  chaleur  du  faq  g 
humain  : de-la  il  elt  aifé  de  compren- 
dre duel  effet  doit  produire  fôn  con- 
taéLa  la*fuperficie  de  notre  corps: 
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elle  y agira  d’abord  par  ce  nouveau 
degré  de  froid  , en  refîerrant  & 
crifpant  fa  furface  : en  fécond  lieu , 
par  fa  prefîion,  jointe  à celle  de  fat* 
mofphere  qui  l’environne  ; enforte 
que  la  prefîion  de  l’eau  fur  les  corps 
qui  font  en  contaél  avec  elle  , efî  tour 
jours  relative  à la  hauteur  de  la  co- 
lonne , avec  laquelle  elle  preffe , & à 
l’inte'nfîtc  de  fon  refroidifî’ement. 

Donnons  une  idée  légère  de  lat 
flru&ure  du  corps  humain  ; la  pre- 
mière chofe  qui  fe  préfente  à nos 
yeux , c’eft  l’épiderme  ou  la  cuticule. 
L’épiderme  efî:  formé  d’un  amas  infini 
de  petites  écailles  qui  tiennent  le$ 
unes  aux  autres , qui  font  percées 
d’une  infinité  de  pores  dont  les  uns 
font  les  extrémités  des  vaifîeaux  ex- 
créteurs & artériels  , qui  portent  au- 
dehors  la  matière  de  la  lueur  de  la 
tranfpiration.  Les  autres  font  les  ori- 
fices des  veinas , qui  fervent  à rap- 
porter dans,  l’intérieur  du  corps  l’air 
& l’eau  qui  s’y  trouvent  répandus  : 
elles  donnent  aufîi  l’entrée  aux  parties 
les  plus  fines , les  plus  déliées  & les 
plus  mobiles  des  médicamçns  qu’on 
.appUquç,  h l eur  furface.  Ce  s veines 
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s’appellent  vaille  aux  abforbans.  Les 
anciens  n’en  admettaient  qu’une  feule 
efpece  , & Bellini  même  de  nos  jours 
a penfé  à ce  fujet  comme  les  anciens, 
Au-deffous  de  la  cuticule  fe  trouve  le 
corps  réticulaire  de  Malpighi  : il  donne 
paflàge  non-feulement  à tous  ces  vaif- 
feaux , mais  encore  aux  extrémités 
des  papilles  nerveufes  , qui  font  le 
fiege  & l’organe  immédiat  du  fenti- 
ment,  Ces  papilles  ont  leurbafe  dans 
la  peau  , qui  ed  une  forte  membrane 
tifliic  de  fibres  tendineufes  &c  extrê- 
mement diadiques.  La  peau  fert  d’ap- 
pui à un  amas  infini  de  petits  vaiffeaux 
' ïanguins  , artériels  <k.  veineux,  qui 
font  entrelacés  dans  fa  fubdance  : 
fous  la  peau  fe  trouve  le  corps  graif- 
feux  ; enfuite  on  découvre  les  inuf- 
cles,  les  vaiffeaux  fanguins  de  toute 
efpece , grands  petits,  & enfin  la 
charpente  ofléufe  qui  donne  la  foli- 
dité  &:  la  confidance  à toute  la  ma- 
chine. 

L’effet  que  l’eau  froide  • produit 
d’abord  fur  le  corps  humain  , ed  de 
comprimer  par  fon  poids  toute  la  fur- 
face  des  parties  molles  contre  la  char- 
pente offeufe  cjui  les  foutient  , de  con- 
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traéler  les  parties  qui  font  fufceptibleS 
de  fontiment  ou  dereflort,  comme 
les  vaifleaux,  les  nerfs  , les  niufcles  , 
enfin  de  co'ndenfer  tous  les  fluides  qui 
roulent  dans  ces  vaifleaux.  Cette 
preflîon  cette  crifpation  n’arrivent 
jamais  que  le  reflort  de  ces  parties 
n’en  foit  augmenté.  Dé-là  l’accéléra- 
tion du  mouvement  des  fluides , ac- 
célération d’autant  plus  falutaire , que 
leur  éloignement  du  cœur  ne  les  dil- 
pofe  que  trop  a féjourner. 

En  fécond  lieu  , elle  diminue  la 
tranfpiration  par  la  contra&ion  des 
orifices  des  tuyaux  excréteurs',  elle 
augmente  la  fouplefle  &:  la  flexibilité 
de  ces  parties  , au  lieu  que  les  bains 
chauds  produifent  un  effet  tout 
oppofé.  La  balance  Antique  nous 
apprend  que  dans  ceux-ci  l’on  perd 
jufqu’à  vingt  onces  chaque  fois  ; d’où 
naît  l’épuifement  &£  cette  rigidité  des 
fibres  qu’on  éprouve  lorfqu’on  en  fait 
lin  ufage  trop  continué. 

Mais  cé  n’eft  pas  feulement  fur  la 
furface  du  .corps  que  le  bain  froid 
opéré  ; il  y a une  telle  correfpon- 
dance  entre  toutes  les  parties  de  la 
machine , au  moyen  des  nerfs  qui 
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font  eux-mêmes  le  principe  du  fenti- 
ment  &C  du  mouvement  , que  cette 
première  impreffion  de  froid , occa- 
sionnée par  le  contaô  de  l’eau , fe 
communique  en  un  inftant  dans  toute 
l’économie  animale.  Bientôt  par  une 
loi  générale  & commune  à tous  les 
corps  qui  font  capables  de  reffort , 
toutes  les  parties  folides  ainfi  contrac- 
tées, reviennent  fur  elles-mêmes, re- 
doublent de  force  &c  d’aûion  , pouf- 
fent les  fluides  avec  plus  de  violence  , 
les  divifent  davantage , &C  en  augmen- 
tent la  vélocité  : de-là  cette  chaleur 
douce  &c  agréable  qu’on  éprouve  après 
les  bains  froids  : de-h\  encore  l'abon- 
dance des  fécrétions , de  celle  fur-tout 
qui  s’opère  dans  le  cerveau  pour  -le 
befoin  l’intérêt  commun  de  toute 
la  machine. 

Mais  comme  le  bain  n'agit  fur  le 
corps  humain  que  relativement  à fes 
forces , il  s’enfuit  qu’il  faut  fçavoir 
les  apprécier  dans  chaque  individu, 
& connoître  toutes  les  précautions 
qu’exige  l’ufage  d’un  remede  de  cette 
importance.  Les  anciens  avoient  d’ex-* 
cellentes  obfervations  là-deflus.  Lô 
célçbre  Agatinus , qui  exerçoit  la  mé- 
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decine  à Rome  fous  Trajan  & qui  fut 
le  maître  d’Archigene , avoit  écrit  fur 
cette  matière  ; mais  il  ne  nous  relie 
de  fes  ouvrages  qu’un  excellent  frag- 
ment , qu’Oribafe  nous  a confervé. 

Une  des  précautions  les  plus  effen- 
tielles  eft  celle  qui  regarde  la  tempé- 
rature du  bain.  Les  anciens  qui  n’a- 
voient  point  de  thermomètre , s’en 
rapportoiènt  à cet  égard  au  jugement 
des  fens.  Gallien  prétend  que  pour 
bien  fupporter  l’eau  froide , il  faut 
avoir  de  la  force  & du  nerf  dans  l’ame 
l’on  a remarqué  en  effet  que  les  per- 
fonnes  vigoureufes  recherchent  &c  ai- 
ment le  bain  d’eau  froide  préférable- 
ment aux  antres  hommes.  Horace  a 
immortalifé  la  fraîcheur  de  la  fontaine 
qui  couloit  à famaifon  de  campagne  , 
& Seneque  prenoit  les  bains  u’eau 
froide  même  au  mois  de  Janvier.  Au- 
jourd’hui que  nous  fommes  plus  en 
état  de  mefurer  la  température  du 
chaud  &c  du  froid , on  penfe  que  l’eau 
la  plus  propre  à cet  ufage  eft  celle 
qui  eft  de  trois  ou  quatre  degrés  au- 
deffous  de  la  température  de  l’air  en- 
vironnant , ce  qui  répond  à-peu-près 
au  cinquantième  degré  du  derme* 
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thermomètre  conftruit  avec  le  mer- 
cure. Qu’on  ne  croye  donc  pas  qvie 
les  bains  froids  foient  aufli  dangereux 
que  le  prétendent  certains  auteurs  : 
des  milliers  d’exemples  de  gens  qu’on 
aretirés  vivans  de  deffous  les  glaces  & 
les  neiges  où  ils  étoient  enfevelis  , 
prouvent  affez  que  quand  on  a le  corps 
d’ailleurs  bien  confiitué,  quand  les 
parties  font  fufceptibles  de  force  & 
de  reflort , quand  le  cœur  peut  re- 
pouffer  l’impétuofité  du  fang  qui  reflue 
vers  les  ventricules  dans  l’inflant  du 
conta#  dé  l’eau , le  bain  froid , loin 
d’être  dangereux , eft  très-falutaire. 
Alexandre  le  Grand  s’évanouit  dans 
les  eaux  froides  du  Cydnus , & le 
premier  des  Frédérics  perdit  la  vie 
dans  le  même  fleuve  ; mais  dans  quelle 
circonflance  ces  deux  grands  hommes 
s’y  plongerent-ils  ? Tous  deux  étoient 
«brûlés  par  l’ardeur  du  foleil , couverts 
de  poufliere  & de  fueur , & excédés 
de  fatigue.  Faut-il  s’étonner  que  le 
j(ang  étant  prodigieufement  raréfié  par 
•la  chaleur  & la  fatigue  , de  venant' 
à s’accumuler  tout -à-coup  dans  le 
5 ventricule  droit  par  la  contraftion  fu- 
Joite  extérieure  ?.le  coeur  ait  cédé  àl’ef- 
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fort  , & n’ait  pu  furmonter  cette 
réfiftance  ? D’aiiieurs  la  conftitutiou 
particulière  de  ces  deux  héros , &C 
peut-être  encore  le  trop  long  lejour 
qu’ils  firent  dans  une  eau  extrême- 
ment froide , purent  très-bien  occa- 
lionner  leur  accident.  Mais  le$  bainJ 
chauds  en  ont  produit  de  bien  plus 
f uneftes , & combien  n’en  produil'ent- 
ils  pas.  encore  tous  les  jours  ? 

Du  refte  il  eft  important  de  ne  ja- 
mais entrer  dans  l’eau  froide  qu’après 
un  long  repos , lorfque  la  chgefiion 
elè  faite , tte.  que  tout  eft  calme  dans 
la  machine  : on  doit  fur-tout  éviter  ce 
bain  lorfqu’on  a quelqufe  partie  du 
corps  trop  foibie , fujette  à quelque 
hémorraghie,  ou  attaquée  de  quelque 
obftrudfion  confidérable  ; enfin  il  faut 
y refter  d’autant  moins , que  l’eau  fera 
plus  froide. 

Avant  de  finir , obfervons  que  le 
propre  du  bain  froid  étant  de  favori- 
fer  la  circulation  &:  de  diminuer  le 
diamètre  des  vaiffeaux , Celfe  a eu 
raifon  d’affurer  que  l’eau  froide  étoit 
merveilleufe  pour  la  tête  , & que 
quand  cette  partie  efl  infirme  , on  n’a 
rien  de  mieux  k faire  que  d’y  en  verfer 
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dëffus  en  toute  faifon  , & de  s’en  la-> 
ver  en  même  tems  le  vifage.  Ceux  qui 
font  familiers  avec  les  écrits  d’Hip- 
jjocrate , fe  rappellent  que  dans  les 
hevres  &les  maladies  aiguës , ce  grand 
homme  appliquoît  très-fouvent  à la 
.tête  différentes  matières  froides;  & 
Serfanus  nous  apprend  qu’ Avicenne 
fort  maître , qui  pendant  cinq  cens  ans 
tint  le  feeptre  de  la  médecine  , ne  fe 
guérit  lui-même  d’une  fîevre  ardente 
que  par  des  fomentations  de  neige. 

En  un  mot , les  Romains  ne  con- 
nurent rien  de  plus  propre  à confer- 
ver  & même  à rétablir  la  fanté , que 
l’ufage  des  bains  froids.  L’utilité  de 
cet  exercice  fe  fera  fentir  ailément  à 
quiconque  s’occupera  de  l’origine  vé- 
ritable & méchanique  des  maladies, 
& non  de  ces  deferiptions  puériles  tk 
chimériques  dont  les  charlatans  ber- 
cent la  pauvre  populace. 

Quantité  de  maux , & quelquefois 
les  plus  confidérables  , font  occafion- 
nés  par  la  lenteur  & la  ténacité  des  li- 
quides , par  le  défaut  de  proportion 
dans  le  mélange  de  leurs  parties'  , 
comme  auffi  quelquefois  par  leur  trop 
grand  volume  ou  par  leur  peu  de  foü; 
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jeune  Marcellus  en  le  traitant  peu  de 
tems  après  de  la  même  maniéré.  Ce 
jeune  Prince  mourut  en  effet  dans  le 
bain  ; mais  c’étoit  aux  eaux  thermales 
de  Baies,  comme  nous  l’apprend  Pro- 
perce ; d’ailleurs  fi  l’on  fait  attention 
que  Dion  vivoit  deux  cens  ans  après 
cet  événement , & que  cet  auteur 
chagrin  & fatyrique  s’attache  fans  ceffe 
à flétrir  la  mémoire  des  plus  grands 
hommes , fon  témoignage  ne  fera  pas 
d’une  grande  valeur. 

Enfin  l’ufage  des  bains  froids , cet 
ufage  fi  falutaire  , confacré  par  la  reli- 
gion & par  la  fageffe  des  peuples  les 
plus  célébrés  de  la  terre , eft  tombé 
parmi  nous  comme  tant  d’autres  por- 
tions des  mœurs  antiques , & vrai- 
femblablement  mes  efforts  ne  le  rap- 
pelleront pas  ; mais  j’ai  cru  qu’il  étoit 
de  mon  devoir  d’avertir  mes  compa- 
triotes & de  traiter  méthodiquement 
une  partie  fur  laquelle  nous  n’avons 
encore  rien  de  fatisfaifant  ; d’ailleurs 
j’ai  voulu  donner  un  effai  du  procédé 
qu’il  feroit  h defirer  qu’on  fuivît  dans 
l’examen  de  tous  les  remedes  connus 
bons  ou  mauvais  : j’aime  cependant  à 
croire  que  nous  ne  négligerons  pas 


3 16  Ufagc  des  baiùs frclds. 
toujours  l’ufage  que  jepropofe.  Quel- 
ques nations  de  l’Europe  l’ont  renou- 
velle, & il  s’étend  de  jour  en  jour.  Les 
Anglois  en  ont  donné  les  premiers 
l’exemple  : craindrions-nous  de  nous  y 
conformer  ? Si  lé  peut-il  qu’un  feul 
d’entre  nous  ignore  que  fans  les  dé- 
couvertes Si  les  travaux  de  ce  peuple , 
.la  médecine  moderne  ne  feroit  peut- 
être  pas  encore  fortie  des  ténèbres  où 
elle  étoitenfevelie  avant  les  jours  heu- 
reux de  l’immortel  Harvée  ? 
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LETTRE  adrejfée  à M.  de  Voltaire 
parM.  Murphy  , Comédien  Anglois  , 

-,  Auteur  d'une  tmgedie  de  /’Orphelin 
de  la  Chine.  1 j 

IVÏoNSlEUR , un  auteur  Anglois  qui 
vous  adrefle  une  lettre , aura  tout  l’air 
de  traiter  avec  l’ennemi  ; car  non- 
feulement  une  guerre  cruelle  dé- 
chire nos  deux  nations,  rivales  , 
mais  encore  vous  paroMez  nous 
avoir  déclaré  depuis  quelque*  rems 
une  guerre  particuliere  dans  plulieùrs 
de  vos  écrits.  Toutes  les  fois  qu’il  eft 
queilion  des  Anglois  , vous  ne  man- 
quez pas  de  les  traiter  de  féroces  In- 
J'ulaires.  Vous  prétendez  que  , fi  nous 
fommes  inftruits , c’eil  votre  pays  qui 
nous  a donné  des  leçons  ; que  la  mo- 
rne caufe  qui  nous  a privés  du  génie 
de  la  peinture  & de  la  miifique , nous 
a refufé  aufli  le  véritable  elprit  de  la 
tragédie  ; qu’en  fait  de  goût  & d’élé- 
gance dans  la  compofition , les  autres 
peuples  nous  ont  bien  furpaffés  ; en  un 
mot,  félon  vous,  nous  fommes  encore 
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barbares.  Ce  ton  de  prévention  défi- 
gure prefque  toutes  vos  pièces  fugi- 
tives. Cependant  l’efprit  d’humanité 
qui  refpire  dans  vos  ouvrages  , 6c  le 
zele  ardent  dont  vous  parodiez  animé 
pour  l’honneur  de9  lettres,  ont  en- 
gagé l’auteur  du  drame  anglois  de 
l’Orphelin  de  la  Chine , quoique  obf- 
cur  lnfulaire , à vous  propofer  avec 
liberté  6c  avec  confiance  quelques  ré- 
flexions. Puifque  j’ai  ofé  mettre  fur 
notre  théâtre  un  fujet  fur  lequel  vous 
avez  exercé  vos  rares  talens , 6c  que 
je  n’ai  pas  craint  d’effayer  mes  forces 
à tendre  l’arc  ÜUlyJJe , je  dois  me 
juftifier  auprès  de  vous  de  m’être 
écarté  de  votre  plan , 6c  d’y  avoir 
fubftitiié  une  intrigue  nouvelle. 

Les  remarques  qu’un  de  nos  plus  ex- 
cellens  critiques  ( M.  Hurd  ) a faites 
fur  l’Orphelin  de  la  maifon  de  Tchao , 
dans  fon  commentaire  fur  Horace  , 
m’ont  d’abord  fait  naître  l’idée  de 
m’exercer  fur  ce  fujet.  Cette  piece , 
que  le  Pere  du  Halde  nous  a confer- 
vée , joint  à beaucoup  de  confiifion 
6c  d’irrégularité  quelques  traces  de 
reflemblance  avec  les  grands  modè- 
les de  l’antiquité.  Mais  j’ai  cru,  voir 
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un  defaut  dans  la  maniéré  dont  le 
Mandarin  fauve  l’Orphelin , en  facri- 
fiant , fans  effort , fon  propre  fils  à fa 
place.  J’en  ai  été  d’autant  plus  frappé , 
que  le  fujet  fourniffoit  une  affez  belle 
occafion  de  peindre  les  combats  de  la 
tendreffe  paternelle,  dansune  épreuve 
fi  terrible.  Il  me  parut  donc,  que  , fi 
l’on  pouvoit  engager  dans  l’intrigue  le 
pere  & les  deux  jeunes  gens  d’une 
maniéré  naturelle  & vraisemblable  , 
& non  enveloppée  d’un  nuage  impé- 
nétrable, comme  l’énigme  de  ÏHéra - 
cllus  de  Corneil  e , il  en  réfulteroit 
plufieurs  fituations  , 011  l’on  pourroit 
émouvoir  les  affettions  du  cœur  les 
plus  tendres  & les  plus  fenfibles  : mais 
je  fentois  en  même  tems  que  cet  ou- 
vrage étoit  au-deffus  de  mes  forces. 

Dans  ces  fentimens  , Monfieur , 
j’appris  avec  plaifir,  que  vous  aviez 
donné  à Paris  votre  Orphelin  de  la 
Chine.  J’en  fouhaitois  ardemment  la 
le&ure , perfuadé  qu’un  écrivain  te! 
que  vous  ne  manqueroit  pas  de  faifir 
tous  les  incidens  frappans  qui  fortent 
naturellement  d’un  fujet  fi  fécond  , &: 
qu’il  y mettroit  en  mouvement  tous 
les  rçfforts  du  pathétique.  Sans  être 
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absolument  trompé  dans  mon  attente 
je  vous  avoue  , Monfietir  , que  je  le 
fus  à quelques  égards.  Je  vis  que  vous 
étiez  entré  dans  votre  fujetpar  le  cen- 
tre de  l’adtion.  Les  alarmes  commen- 
cent avec  la  pièce  , après  le  récit 
qui  concerne  Gcngis-Kan  , vous  pré- 
parez les  événemens  dans  le  premier 
adle  en  vrai  poète , 

Mcurn  qui  pcftus  inanïter  angit  » 

Vt  Magus. 

Au  commencement  du  fécond  adle , 
vous  remuez  nos  pallions  en  maître  ; 
mais  bientôt , Semblable  à un  rameur 
qui  ayant  d’abord  épitifé  toutes  l'es 
forces  , elt  obligé  de  rallentir  fubite- 
ment  les  efforts , M.  de  Voltaire  m’a 
paru  tomber  tout  d’un  coup.  Le  tu- 
multe des  pallions  ne  nous  agite  plus , 
& l’intérct  difparoît.  Ger.gis-Kan  s’a- 
mufe  à railonner  de  politique  ; la  ten- 
dreffe  d’une  mere  que  les  cris  de  la 
nature  appellent  au  fecours  de  fon 
fils , eft  entremêlée  de  récits  froids  Sc 
inanimés.  Comme  il  faut  un  rôle 
pour  V Amoureux , le  vainqueur  Sau- 
vage de  tout  un  peuple  devient  fur  le 
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champ  le  Chevalier  Gengis-Kan  , ne 
cédant  en  rien  au  foupirant  le  plus  par- 
fait qui  ait  jamais  promené  (es  cha- 
grins au  jardin  des  Thuileries.  Je  me 
rappellai  alors  , Monfieur  , vos  pro- 
pres paroles , qui  expriment  fi  bien 
ce  goût  mâle  8c  judicieux  que  l’Eu- 
rope vous  connoît.  « Quelle  place , 
» dites-vous , pour  la  galanterie  que 
» le  parricide  8c  l’incefie  qui  délolent 
» une  famille  , 8c  la  contagion  qui  ra- 
» vage  un  pays  ? Et  quel  exemple  plus 
» frappant  du  ridicule  de  notre  théâ- 
» tre  8c  du  pouvoir  de  l’habitude  , 
» que  Corneille  d’un  côté  qui  fait  dire 
» à Tkeféi  : " 

Quelque  ravage  affreux  qu’étale  ici  la  pefle , 
L’abfence  aux  vrais  amans  eft  encor  plu$ 
. funefle. 

» Et  moi  qui , foixante  ans  après  lui , 
» viens  faire  parler  une  vieille  Jocafte 
» d’un  vieil  amour,  8c  tout  cela  pour 
» complaire  au  goût  le  plus  fade  8c 
» le  plus  faux  qui  ait  jamais  cor- 
» rompu  la  littérature  ».  Je  vous 
avoue,  Monfieur , que  Gengis-Kan, 
au  moment  oii  il  donne  des  chaînes  à 
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une  nation  entière , & où , en  ufurpanf 
la  couronne  , il  fait  maffacrer  toute  la 
Famille  Royale,  à l’exception  d’un 
feul  enfant  qu’il  recherche  avec  achar- 
nement , me  paroît  exa&ement  dans 
le  cas  de  l’amoureux  Œdipe  au  milieu 
des  horreurs  de  la  pelle  : Nunc  non 
erat  hic  locus.  Que  cet  excellent  ou- 
vrage , ce  chef-d’œuvre  de  votre  pays , 
YAthalie  de  Racine,  feroit  défiguré 
par  une  intrigue  galante , dans  laquelle 
on  introduisit  un  tyran  faifant  l’a- 
mour à la  femme  du  Grand-Prétre  i 
ou  dans  laquelle  Joad  nourriffant  pouf 
Athalie  une  ardeur  fecrete  , répon- 
droit  à ceux  qui  lui  demanderoient 
quels  ordres  il  veut  donner  pour  le 
lalut  de  fon  pays  : aucun.  Voilà  ce- 
pendant le  langage  que  vous  faites 
tenir  à un  conquérant  du  Nord  : vous 
le  faites  foupirer  pour  la  femme  d’un 
Mandarin  qui  n’a  aucun  moyen  de  lui 
réfifter , & qui  n’étant  pas  alliée  à la 
Famille  Royale , ne  pourroit , en  lui 
donnant  la  main , l’affermir  davantage 
fur  le  trône  qu’il  a ufurpé.  Mais  à quoi 
bon  infifter  fur  ces  obfervations  avec 
vous , Monfieur , qui  croyez  que  l’a- 
mour doit  dominer  en  tyran  dans  une 
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£ragédie,ou  n’y  point  paroître  du  tout, 
parce  qu’il  n’eft  pas  fait  pour  la  fé- 
condé place  ? avec  vous , à qui  il  paroît 
ridicule  que  Néron  fe  cache  derrière 
une  tapifl'erie , pour  entendre  les  dis- 
cours de  fa  maîtreffe  & de  fon  rival  ? 
■La  néce/îîté  de  remplir  la  longue  car- 
rière d’une  tragédie  par  un  amour 
épifodique , eft  lans  doute  ce  qui  vous 
a fait  tomber  dans  cette  erreur  : j’ofe 
-l’appelle r erreur,  parce  que  j’ai  ob- 
fervé  que  cette  ftérile  refl’ource  avoit 
été  employée  par  plufieurs  écrivains 
modernes.  Dans  prefque  tous  les  ou- 
vrages dramatiques  que  j’ai  lus , le 
fcélérat  de  la  piece  eft  amoureux  de 
quelque  honnête  femme  , 6c  les  fee^» 
nés  entre  ces  deux  perfonnages , m’ont 
toujours  paru  ennuyer  6c.  fatiguer  les 
auditeurs  ; celles  meme  qui  font  pa- 
rées de  toutes  les  grâces  d’unftyleattffi 
féduifant  que  le  vôtre , qui  fçait  em- 
bellir tous  les  fujets. 

Pour  moi , Monfieur , qui  ne  fais 
que  manier  le  crayon,  6c  qui  n’ai  pas 
comme  vous  le  talent  de  répandre  fur 
les  objets  ces  couleurs  vives  & dura- 
bles d’une  belle  imagination , j’aurois 
effayé  vainement  de  fouteqir  cette 
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duplicité  u pallions  quife  combattent 
dans  votre  ouvrage.  Je  ne  pouvois 
pas  me  flatter  que  le  charme  duftyie 
fercit  iüulion  aux  auditeurs,  leur 
feroit  fupporter  ces  cpilodes  , dont 
l’attention  le  détourne  d’elle-même  : 
j’avois  une  méthode  plus  11  ni  pie  à liii- 
vre.  Obligé  de  ne  pas  perdre  de  vue 
l’objet  principal , autant  qu’il  m’étoit 
poffible , je  l’cnvilagcai  de.  tous  les 
côtés , pour  lailir  les  beautés  qui  pour- 
roient  en  rélulter  naturellement.  Le 
premier  défaut  que  j’ai  cru  apperce- 
voir  dans  le  plan  de  votre  Orphelin  , 
c’efi  le  trop  peu  d’intérêt  ; & ce  dé- 
faut me  parut  provenir  de  l’époque 
que  vous  avez  choilie  , en  commen- 
çant votre  pièce  , pour  ainfj  dire  , ge- 
minoab  cvo,&c  en  fuppofant  l’Orphe- 
lin de  le  fils  de  Zamti  au  berceau.  Il 
m’a  paru  que  Vous  vous  priviez  par-là 
de  deux  perfon nages  , dont  les  carac- 
tères pouvoient  être  préfentés  fous 
un  point  de  vue  allez  touchant  pour 
répandre  un  grand  intérêt  fur  eux , & 
par  conféçuent  lur  ceux  qui  leur  fe.- 
roient  étroitement  attachés.  Par  ce 
changement , je  me  propoiai  encore 
l’avantage  d’écarter  ce  tte relït-mblance 
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frappante  qu’on  a remarquée  dans 
votre  tragédie  avec  PAndromaque  de 
Racine . Cette  derniere  obfervation  ne 
tombe  point  fur  ces  reffembiances  ac- 
cidentelles & éloignées  de  penfées,de 
flyle  , ou  d’intrigue  : nous  fçavons 
que  plufieurs  tragédies  Grecques,  tel- 
les qu’  (LLdipc  y Eh  cire  , Iphigénie  en 
Tauride  , Iphigénie  en  Atiiuie  , Mércpc , 
&c.  avoient  aùffi  un  air  de  famille. 
Mais  ce  qui  eft  une  beauté  dans  Ra- . 
chie , paraît  une  tache  dans  fon  illus- 
tre lucceffeur.  Dans  Andromaquc , il 
ne  dépend  deiavie  d ’AJîianax , que 
quelque  choie  de  trcs-fimple , le  bon- 
heur d'une  mere  ; mais  dans  votre 
piece , le  dellin  d’un  royaume  entier 
efi  attaché  au  deftin  d’un  enfant.  Or 
j’en  appelle  à votre  propre  fentiment 
( car  perfonne  ne  connoît  mieux  que 
vous  le  cœur  humain  ) , eft-il  vrai- 
fembîable  qu’on  s’intéreffe  beaucoup 
au  fort  d’un  orphelin  , dont  le  falut  ne 
peut  produire  aucun  changement, 
caufer  aucune  révolution  dans  les 
affaires  de  la  Chine  , quand  meme  on 
ferait  parvenu  à le  fauver  ? Non  , 
Moniieur,  les  vaincus  n’en  feroient 
pas  moins  efclaves  ; 6c  comme  la 
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confervation  de  ce  Roi  enfant  n’eft  pas 
importante  pour  eux  , nous  ne  nous  y 
intéreffons  que  foiblement.  D’ailleurs , 
la  coqueluche , la  petite  vérole  , ou 
quelqu’autre  maladie  funefte  à l’en- 
fance , pourra  l’enlever  dans  fes  pre- 
miers ans  : au  lieu  que  lorlqu’il  fera 
devenu  homme  , qu’il  fera  l’un  des 
principaux  agens  de  la  piece  , & qu’il 
y aura  un  complot  formé  pour  dé- 
truire les  opprelî'eurs  de  fon  pays , & 
les  bourreaux  de  fa  famille , le  zele  du 
mandarin  fera  animée  par  de  bien  plus 
puiiïans  motifs , &:  dans  ce-  cas  . fon 
devoir  même  l’obligera , pour  ainfi 
dire , à facrifier  fon  fils  au  bien  de  fa 
patrie.  Chez  vous  , Monfieur , je  ne 
vois  pas  trop  à quoi  peut  aboutir  ce 
grand  zele  de  Zamti.  Scs  efperances 
lont  au  moins  fi  éloignées  , qu’elles 
deviennent  prefque  chimérique  ; 6z 
comme  d’ailleurs  l’hiftoire  nous  allure 
que  les  tartares  ont  été  chafies  de  la 
Chine , non  dès  leur  entrée  dans  ce 
pays-là  , mais  après  pluûeurs  années 
de  poffeCion  , & lors  même  qu’ils 
purent  s’incorporer  avec  les  vaincus, 
en  adoptant  leurs  ufages  & leurs  loix , 
j’ai  cru  devoir  revenir  à mes  premières 
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idées.  Je  ne  fçais  fi  j’y  ai  été  trop 
•attaché  , ou  fi  mes  raifonnemens 
fur  la  conduite  de  votre  piece  font 
jufles  ; c’eft  ce  que  j’abandonne  à vo- 
tre déciflon&à  celle  du  public.  Vous 
trouverez , Monfieur , dans  mon  ou- 
vrage plufieurs  traits  empruntés  de 
votre  élégante  tragédie , & vous  vous 
appercevrez  que  j’ai  fouvent  fuivi  vos 
traces.  Je  n’ai  pas  befoin  d’apologie 
là-defliis , ni  vis-à-vis  du  public  qui  a 
applaudi  plufieurs  des^morceaux  qui 
vous  appartiennent , ni  vis-à-vis  de 
vous  qui  fçavez  fi  bien  que  je  n’ai  fait 
que  fuivre  l’exemple  de  plufieurs  écri- 
vains fameux , tels  que  Boileau , Cor- 
neille & Racine , chez  vous  ; Milton  , 
Addifon  & Pope  en  Angleterre.  J’ai  lu 
quelque  part  que  vous  aviez  dit  fort 
agréablement  fi  à propos  de  l’ufage  - 
fréquent  que  le  célébré  Metajlafe  fai- 
foit  de  vos  pièces  pour  enrichir  les 
ftennes  : Ah  le  cher  voleur!  il  ma  bien 
embelli.  Pour  moi , Monfieur  > je  fuis 
bien  loin  de  prétendre  à ce  talent 
d’embellir: profiter  de  mes  leCtures  6c 
perfectionner  mes  productions , voilà 
tout  ce  que  je  puis  efpérer , & ce  que 
je  me  flatte  d’avoir  fait,  en  emprun- 
Tom.  I.  P 
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tant  des  traits , non-feulement  de  vos 
ouvrages , mais  encore  de  ceux  des 
anciens.  Si  les  autorités  que  je  viens 
de  citer  ne  fuffifoient  pas  pour  ma 
juftifîcation  , j’en  pourrois  encore 
citer  une  très-refpettable.  C’eft  celle 
de  M.  de  Voltaire  lui-même  que  j’ai 
fouvent  trouvé  fur  les  pas  de  Shakef- 
peare , quelque  peu  de  cas  qu’il  par  oilfe 
faire  d’ailleurs  des  talens  extraordi- 
naires de  ce  grand  homme  : car  nous 
avons  remarqué , nous  autres  InJ'u- 
laires , que  vous  vous  plaifiez  à rele- 
ver les  fautes  du  plus  grand  génie  qui 
ait  exifté  depuis  Homere  , lors  même  • 
que  vous  l’imitez.  AufTi  un  homme 
d’efprit  de  ma  connoiflance  préten- 
doit  que , lorfque , dans  la  préface 
^'une  tragédie , vous  traitiez  Shakef- 
peare  comme  un  fauvagp  ivre , c’étoit 
un  pronoftic  toujours  fur  que  votre 
piece  lui  feroit  plus  favorable. 

Si  les  grandes  feenes  que  préfente 
Shakefpeare , fi  les  traits  hardis  dont  il 
a peint  toute  la  nature  , ces  forêts 
fombres , ces  déferts  horribles , ces 
plaines  brûlées  , ces  montagnes  & ces 
rochers  énormes , fur  le  fominet  des- 
quels on  voit  fans  ce  fie  briller  les 
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éclairs  & l’on  entend  gronder  la  tou- 
dre  : fi  ces  tableaux  terribles  ne  frap- 
pent pas  l’imagination  de  M.  de  Vol~ 
taire , puis-je  me  flatter  que  la  régularité 
pénible  de  ma  piece  pourra  lui  plaire 
un  moment  ? Si  elle  ne  lui  paroît  pas 
une  farce  monStrueufe , c’eSt  tout  ce 
que  je  puis  raisonnablement  attendre  ; 
mais  quel  que  foit  le  jugement  que 
vous  porterez  de  cette  tragédie , je 
vous  prie,  Monfieur,  de  ne  point 
juger  par  elle  du  goût  de  la  nation  An- 
gloife , ni  de  l’état  a£hiei  de  notre  lit- 
térature. Ce  que  vous  avez  dit  de 
vous-même  avec  trop  de  modeftie, 
pour  faire  honneur  à votre  nation,  je 
puis  l’avancer  avec  yérité  de  l’auteur 
de  l’ Orphelin.  Anglois , qui  eSt  l’un  des 
plus  médiocres  poètes  qui  existent  en 
Angleterre.  Il  eSt  vrai  cependant  que 
la  piece  a été  reçue  avec  des  applau- 
4iffemens  peu  communs  , & que  j’ai 
reçu  des  marques  Singulières  d’eStime 
de  beaucoup  de  perSonnes  de  la  pre- 
mière diStin&ion  ; maispermettez-moi 
de  dire  en  même  tems,  que  ceux- mê- 
mes qui  m’ont  accordé  leurs  fuffrages  t 
ont  vu  les  défauts  de  ma  piece  auifî- 
J»ien  que  fi  elle  avojt  été  examiuéepar 
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Analoife  eft  généreufe , Monfieur  . les 
moindres  étincelles  de  talent  trouvent 
t oui  ours  chez  elle  les  plus  grands  en 
couraoemens.  D’ailleurs  ^ dois  v ous 
avertie  d’une  chofe , au  cas  que  vous 
découvriez  des  traces  de  teta* t «ta* 
le  «vie  & dans  la  fable  de  cette  r 
cédte  : c’eft  que . fi  vous 

lent  à la  repréfentauonj  vous  auriez 

vu  une  pompe  de  lpettacie , ui 
Ivec  une  bienféance  inconnue  fur  1» 
feene  Françoise.  Les  aûeurs 

exécuté  les  rôles  de 

ma  l’ont  fait  d’une  maniéré  fi  mter 

faute,  que  vous -«"««et 
n’avoir  pas  enrichi  votre  pie 

Seux  cLtaeres  for  le^uels  voue 

riez  vu  2®. tu  rendu  par  un  aOeur, 

JZ  les  rares  talens  ont  capables 

d'ajouter  encore  du  pathetiqi 
l’harmonie  à ShaUfpeare  meme , 8c  . 
ô„t  déjà  embelli  plufieurs  de  vos  pro, 

‘Hfsefaststa- 
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Contre  tm  écrivain  aufti  célébré  que 
vous  l’êtes  : j’ai  été  excité  par  un  mo- 
tif plus  modefte  ,ptcrptcr  amorem  quod 
te  imitari  aveo.  Si  j’ai  pu  approcher  de 
vous,  même  de  très- loin  , c’en  eft 
allez  pour  fatisfaire  mon  ambition,  * 

Je  fuis , &c. 

A Londres,  le  30  Avril  1759. 

Réflexions  fur  la  Lettre  précédente, 

01  la  un  exemple  de  critique  très- 
vive  & très-févere , fans  aigreur  & 
ians  perfonnalité  : & c’eft  un  étran- 
ger qui  nous  donne  cet  exemple; 
c’eft  un  Anglois  qui , en  cenfurant 
le  njeilleur  poète  d’une  nation  ri- 
vale de  la  fienne  , s-’eft  permis  cette 
modération.  Mais  en  applaudiftant  au 
ton  d’eftime  &:  d’égards  avec  lequel 
M.  Murphy  attaque  la  piece  de  M.  de 
Voltaire  , nous  fommes  Bien  éloignés 
de  convenir  de  la  juftefle  de  toutes  fes 
remarques.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’en- 
trer dans  une  difeuffion  détaillée  fur 
ce  fujet  ; mais  nous  obfervons  en  gé-  - 
néral , que  l’auteur  Anglois  n’a  pas 
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l'aifi  dans  fon  vrai  point  de  vue  l 'Or- 
phelin de  de  Voltaire.  Le  reproche 
qu’il  fait  à cette  piece  de  manquer 
d’intérêt , eft  de  fa  part  une  erreur  de 
principe  plutôt  que  de  fentiment.  Il 
en  cherche  la  caufe  dans  l’époque  oit 
notre  poëte  a pris  l’orphelin , & il  fe 
trompe  dans  la  caufe  comme  dans 
l’effet.. Il  prétend  qu’on  ne  peut  pas 
s’intéreffer  vivement  à un  enfant  en- 
core au  berceau , 6c  il  a raifon  : mais 
il  ne  fait  pas  attention  que  cet  enfant' 
dont  le  falut  fait  le  reffort  principal 
de  l’a&ion , n’eft  pas  pour  cela  l’objet 
immédiat  de  l’intérêt;  que  ce  font  les 
combats  violens  de  la  nature  6c  du 
patriotifme  qui  nous  agitent  6c  nous 
troublent;  que  c’eff  fur  Zamti  6c  fur 
îdarné  que  tous  nos  fentimens  vont  fa 
réunir , & que  fi  nous  prenons  quel- 
que intérêt  au  fort  de  1 orphelin , cq 
n’eft  qu’un  intérêt  fecondaire  6c  réflé- 
chi , dont  le  principe  eft  dans  celui 
que  nous  infpire  la  fituation  terrible 
d’un  pere  cpii  immole  fon  fils  a.  Ion 
Roi,  & d’une  mere  tendre  qui  ne  peut 
réfoudre  fon  cœur  à ce  barbare  facn- 
fîce.  En  développant  3c  en  appliquant 
cette  obfervation,  on  verra  que  la 
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plupart  des  critiques  de  M.  Murphy 
tombent  à faux:  il  eneftdemême  pour 
l’Andromaque.  Nous  nous  attendrir- 
ions pour  cette  mere  défolée  , nous 
partageons  les  tourmens  de  trois 
amans  malheureux  ; mais  à qui  AJlia 
nax  a-t-il  jamais  fait  répandre  une 
larme  ? On  voit  par  ce  que  nous 
venons  de  dire  , que  cette  grande 
reflemblance  que  M.  Murphy  trouve 
entre  Andromaqut  &c  X Orphelin  de 
M.  de  Voltaire  , n’eft  pas  trop  bien 
fondée.  Outre  que  le  falut  de  l’orphe- 
lin eft  d’une  toute  autre  importance 
que  celui  d’Aftianax , il  eft  ailé  de  re- 
marquer combien  ces  deux  drames 
different  entr’eux,  & par  la  nature  dé 
l’a&ion , & par  la  conduite , &c  par 
les  mœurs , & par  les  fituations. 

Il  n’eff  pas  aufli  aifé  de  juftifier  l’a- 
mour de  Gengis-Kan  pour  Idamé  : on 
ne  peut  pas  ïé  diflimuler , que  ce  ne 
foit  un  moyen  & trop  foible  6c  trop 
romanefque  pour  la  grandeur  & l’im- 
portance du  liijet  ; il  n’y  a pas  affez  de. 
proportion  entre  ce  moyen  & les 
effets  qu’il  produit.  Mais  en  conve- 
nant de  ce  défaut,  il  faut  convenir 
au/îi  qu’il  en  rélulte  une  clarté  conri- 
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nue , & cette  /implicite  admirable  qur 
fait  une  des  principales  beautés  de 
tout  ouvrage  dramatique. 

Il  nous  relie  un  mot  à, dire  fur  la 
partialité  & l’injuftiee  dont  M.  Mur- 
phy accufe  M.  de  Voltaire , à l’égard 
des  Anglois.  Il  y a long-tems  qu’on 
fait  ici  un  reproche  bien  oppofé  à 
M.  de  Voltaire  ; on  s’eft  plaint  plus- 
d’une  fois  à Paris  qu’il  difoit  trop  de 
bien  des  Anglois  ; on  fe  plaint  à Lon- 
dres qu’il  en  dit  trop  de  mal;  il  faut 
conclure  qu’il  en  a dit  à-peu-près  la 
vérité.  Nous  n’oppoferons  aux  repro- 
ches de  M.  Murphy  que  ce  pafl'age 
d’un  des  derniers  opufcules  de  M.  de 
Voltaire. 

» La  devife  du  célébré  Miniftre 
» d’Etat  Walpole,  fari  qticefentiat , eft 
vf  la  devife  des  philofophes  Anglois. 
» Ils  marchent  plus  ferme  &c  plus  loin 
» que  nous  dans  la  même  carrière  ; ils 
» creufentà  cent  pieds  le  fol  que  nous 
» effleurons.  Il  y a tel  livre  François 
» qui  nous  étonne  par  fa  hardieffe , & 
» qui  paroîtroit  écrit  avec  timidité , 
» s’il  étoit  comparé  avec  ce  que  vingt 
» auteurs  Anglois  ont  écrit  fur  le  même 
»fujet. ...  Les  François  n'ont  ofé 
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» penfer  qu’à  demi , & les  Anglois 
qui  ont  volé  jufqu’au  cier , parce 
» qu’onneleurapointcoupé  les  ailes , 
» font  devenus  les  précepteurs  des 
>t  nations.  Çlous  leur  devons  tout , 
» depuis  les  loix  primitives  de  la  gra- 
» vitation , depuis  le  calcul  de  l’infiiii 
» & la  connoiflance  précife  de  la  lu- 
» miere , fi  vainement  combattue , 
» jufqu’à  la  nouvelle  charrue  & à l’in1» 
f*  fertion  de  la  petite  vérole,  combat-- 
rr  tues  encore 
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MÉMOIRES  fur  la  vie  de  George- 
Frédéric  Handel  ; tirés  d’un  ouvrage 
Anglois. 

Le  public  nous  fçaura  gré  fans  doute 
de  notre  empreffement  à lui  faire  con- 
noître  un  des  plus  grands  muficiens 
qui  ayent  jamais  exifté.  En  effet,  s’il 
eft  vrai , comme  il  ne  l’eft  malheureu- 
fement  que  trop,  que  nous  naiffons  à 
la  peine, beaucoup  plus  qu’au  plaifir  , 
& que  ce  dernier  fentiment  foit  auffi 
fuperficiel  & aufli  rapide  , que  l’autre 
eft  profond  & durable  ; quelle  recon- 
noiflance  ne  devons-nous  pas  à ceux 
de  nos  femblables  , qui  ont  confacré 
leurs  talens  & leurs  travaux  à fe  dif- 
tinguer  dans  un  art , qui  fait  perdre 
juf qu’au  fouvenir  de  toute  efpece 
d’impreffions  douloureufes , qui  nous 
rend  notre  exiftence  plus  chere , nous 
donne  de  notre  être  l’idée  le  plus  fu- 
blime  , nous  agite  fans  nous  fatiguer  , 
nous  tranfporte  fans  nous  faire  vio- 
lence ; qui  nous  affranchiffant  enfin 
de  tout  fenûment  de  befoin  & de  re- 
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gret , fatisfait  pleinement  tous  nos 
fens  , toutes  nos  facultés , toute  no- 
tre ame. 

George  - Frédéric  Handel  étoit  né 
à Hall , dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe , 
le  24  Février  1684.  S°n  Pere  étoit 
Médecin  & Chirurgien  dans  cette 
ville  ; ayant  été  appelle  à la  Cour  du 
Duc  de  Saxe-Weifenfels , il  y mena 
fon  fils  , qui  entroit  dans  fa  feptieme 
année.  A cet  âge , le  jeune  Handel 
avoit  fait  des  progrès  incroyables  dans 
la  mufique , & il  n’avoit  eu  de  maître 
que  le  penchant  naturel  qui  le  portoit 
invinciblement  vers  ce  bel  art.  Il  eft 
bien  étonnant  que  de  bons  philofo- 
phes  ayerçt  prétendu  prouver  que 
tous  les  hommes  naiffent  avec  des  dif- 
pofitions  égales  pour  tous  les  arts  & 
pour  toutes  les  fciences , & que  l’édu- 
cation  feule  donne  lestalens  &.le  gé- 
nie , forme  les  poètes  & les  peintres, 
les  gens  d’efprit  & les  fots.  Quand  les 
preuves  morales , fur  lefquelles  on 
veut  établir  ce  paradoxe , ne  feroient 
pas  contredites  par  des  raifojns  de 
même  genre , & plus  fortes  encore  , 
feroit-ce  avec  une  métaphylique,  né- 
ceffairement  vague  , obfcure  6c  pré- 
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caire,  qu’on  détruiroit  les  faits  in~- 
nombrables  que  nous  avons  fous  les 
yeux  ? Si  la  nature  de  nos  idées  & de 
nos  fentimens  a des  rapports  li  inti- 
mes &:  fi  marqués  avec  la  nature  de 
nos  organes  , quelle  variété  infinie 
doit  naître  dans  les  penfées  & dans 
les  fentimens  de  chaque  individu , de 
la  différence  infinie  de  i’organifation } 
L’aétion  des  objets  furies  fens , l’a&ion 
des  fens  fur  l’âme , doit-elle  être  aulfi 
vive  & auffi  rapide  dans  tous  les  hom- 
mes ? Les  images  des  objets  parvien- 
nent-elles à Famé  également  pures  ? 
Tous  les  efprits  ont-ils  la  faculté  de 
comparer  un  auffi  grand  nombre  d’i- 
dées ? Les  combinailons  de  Famé  ne 
doivent-elles  pas  être  plus  lentes , plus 
troubles  dans  tel  homme  que  dans  tel 
autre  , &c  ? Quelques  degrés  de  plus 
de  fenfibilité , de  fineffe , de  perfeftion 
dans  l’organe  de  l’ouie  ou  de  la  vue  , 
ne  donneront-ils  pas  à ceux  qui  en 
font  doués  , une  aptitude  plus  mar- 
quée , un  goût  plus  dominant  pour  la 
mufique  la  peinture  ? Nous  ne 
voyons  là  rien  de  contraire  à la  Mé- 
taphyfique  la  plus  fimple  & la  plus 
claire.  Nous  croyons  qu’il  y a des. 
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feommes  qui  naifïènt  avec  le  perme 
de  certains  talens.  Ce  feu  caché  n’at- 
tend  qu’une  étincelle  pour  fe  déve- 
lopper ; alors  il  fe  fait  jour  à travers 
tous  les  obflacles , domine  toutes  les 
puifTances  de  l’ame , &:  s’attache  in- 
vinciblement à fon  objet.  C’eft  la  na- 
ture feule  qui  avoit  dit  au  Corrége  : 
tu  feras  Peintre ; c’eft  elle  qui  avoit 
fait  Pafcal  Geometre  , 6c  Handel  Mur 
.ficien. 

Nous  n’adopterons  point  toutes  les 
merveilles  que  la  tradition  a tranf-- 
rnifes  fur  la  jeuneffe  de  Handel  : on 
nous  dit  que  dès  l’âge  de  cinq  à fix 
ans  il  avoit  appris-,  fans  aucune  inf- 
ini étion  , à jouer  pafiablement  de 
quelques  inftrumens  que  fon  pere 
qui  le  deflinoit  à l’étude  du  Droit,  fut 
effrayé  de  la  paffion  que  fon  fils  mon- 
troit  pour  la  mufique , & que  pour 
étouffer  dans  fa  naifîance  un  goût  qui 
auroit  nui  à fes  vues , il  défendit 
qu’on  laifîat  aucun  infiniment  de  miv- 
fique  fous  les  yeux  de  fon  fils.  Ces 
précautions  furent  inutiles  : le  jeune 
Handel , firbjugué  par  l’inflinél  de  k 
nature , trouva , dif-on , le  moyen  de 
fe  procurer  un  petit  claveffin , qu’jf 
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cacha  dans  un  endroit  fecret  de  la 
maifon  , & fur  lequel  il  ailoit  s’exer- 
cer toutes  les  nuits,  pendant  que  tout 
le  monde  étoit  livré  aufommeil.  Tout 
cela  manque  un  peu  de  vraifemblance.  ^ 
Quoi  qu’il  en  foit , on  ne  peut  guere 
douter , fi  les  Mémoires  qu’on  nous 
donne  ici  ne  font  point  un  pur  ro- 
man , que  les  talens  de  Handel  n’ayent 
été  prématurés , & que  fon  génie  * 
ne  fe  foit  montré  dès  l’âge  le  plus 
tendre. 

Le  jeune  Handel  fut  moins  gêné 
dans  fon  goût  pour  la  mufique  , à la 
Cour  du  Duc  de  Saxe-Weifenfels  ; on 
lui  permettoit  de  jouer  quelquefois 
fur  l’orgue  de  l’Eglife  , lorlque  le  fer- 
vice  étoit  fini.  Le  Duc  l’ayant  en- 
tendu un  jour  par  hafard , trouva  dans 
fon  jeu  quelque  chofe  qui  le  frappa  , 

& demanda  qui  étoit  ce  Muficien  , 
qu’il  ne  connoifïoit  pas.  Il  fut  fort 
étonné  d’apprendre  que  c’étoit  un 
-enfant  de  fept  ans  ; il  le  fit  venir,  ad- 
mira un  talent  aufli  précieux,  & vou- 
lut en  prendre  foin.  Ce  prince  re- 
présenta au  pere  de  Handel  ,•  que 
c’étoit  une  injuftice  & une  cruauté 
que  de  s’oppofer  à une  vocation  fi 
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marquée , & de  vouloir  étouffer  des 
difpofitions  fi  extraordinaires.  Ce 
bon  homme  avoit  de  la  peine  à faire 
de  fon  fils  un  Muficien  ; Û ne  voyoit , 
dans  ce  genre  de  travail , qu’une  pro- 
feffion  peu  confidérée  dans  le  monde , 
& une  reffource  incertaine  pour  fub- 
fifter.  Mais  il  fentit  enfin  , qu’on  ne 
brife  pas  aifément  les  penchans  que  la 
nature  a donnés , & qu’en  voulant  affu- 
jettir  fon  fils  à l’étude  des  loix , qu’il 
n’aimoit  pas  , on  n’en  feroit  qu’un 
mauvais  Jurifconfulte , & on  retarde- 
roit  par-là  les  progrès  cju’il  auroit  pu 
faire  dans  un  art  qu’il  aimoit , & au- 
quel fon  goût  le  rameneroit  néceffai- 
rement  tôt  ou  tard. 

Le  jeune  Handel , après  avoir  paffé 
quelques  mois  à la  Cour  du  Duc  de 
Saxe , s’en  retourna  à Hall.  Son  pere 
le  plaça  chez  l’Organifte  de  la  Cathé- 
drale , nommé  Zackau  , qui  avoit 
quelque  réputation.  Handel  fut  bien- 
tôt en  étàt  de  remplir  la  place  de  fon 
Maître  ; il  apprit  fous  lui  les  prin- 
cipes de  l’harmonie , & il  profita  fi 
bien  de  fes  inftru&ions , qu’il  compo- 
foit , à l’âge  de  neuf  ans , la  mufique 
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qu’on  devoit  exécuter  dans  îa  ca^ 
thédrale. 

Handel  quitta  fon  Maître , quand  il 
n’eut  plus  nen  à apprendre  de  lui  ; Tes 
parens  Penvoyerent , en  1 698  , à 
Berlin  , où  il  avoit  un  parent.  L’operâ 
de  cette  Ville  étoit  alors  célébré*; 
ce  fpe&acle  étoit  foutenu  avec  éclat , 
par  la  magnificence  du  Roi  de  Prude 
( le  grand-pere  du  Roi  régnant  ) , &c  il 
étoit  dirigé  par  des  Muficiens  du  plus 
grand  mérite que  les  libéralités  de  ce 
Prince  , ami  des  arts , avoient  attirés 
d’Italie.  Buononcini  & Attilio  étoient 
à la  tête  : le  premier  avoit  plus  de  gé* 
nie  pour  la  compofition  ; le  fécond 
étoit  plus  habile  dans  l’exécution  ; 
mais  ils  différoient  encore  plus  parle 
caraûere  que  par  les  talens.  Buo- 
noncini ctoit  vain  &c  dédaigneux , & 
fes  fuccès  avoient  encore  augnfenté 
fon  orgueil.  Il  regarda  le  jeune  Han- 
del comme  un  enfant , & le  traita 
avec  affez  de  mépris»  Mais  Attilio , 
dont  l’ame  étoit  douce  & modefte , lé 
reçut  avec  bonté.  Il  fut  étonné  des 
progrès  qu’il  avoit-faits  , fi  jeune  en- 
core ,,  dans  la  mufique  ; il  admira  fes- 
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talens , les  fît  valoir , l’aida  de  fes  cori* 
feils,  & le  traita  comme  fon  fils.  Buo- 
noncini  lui-même  ne  put , la  fin , lui 
refufer  des  éloges.  La  réputation  de 
fon  génie  parvint  aux  oreilles  du 
Roi , qui  voulut  voir  Handel , l’en- 
tendit y & en  fut  charmé.  Il  combla 
ce  jeune  homme  de  préfens  , lui 
offrit  de  l’envoyer  en  Italie  à fes 
frais , &c  de  le  prendre  enfuite  à fon 
fervice„ 

Quelque  avantageufes  que  paruf- 
fent  ces  proportions , le  pere  de  Han- 
del ne  jugea  pas  à propos  de  les  ac- 
cepter ; il  connoiffoit  trop  bien  le  ca- 
radere  du  Roi  de  Pruffe  , pour  fou- 
mettre  la  fortune  de  fon  fils  à fon  ca- 
price. Les  bienfaits  de  ce  Prince 
étoient  des  chaînes  pefantes  pour 
ceux  qui  les  recevoient  : il  aimoit  les 
arts , mais  il  ne  confidéroit  pas  affez 
les  artifles , & il  les  tyraünifoit , en 
les  protégeant. 

Il  n’étoit  pas  convenable  que  Han- 
del  refiât  à Berlin  , après  avoir  re- 
fufé  les  offres  du  Roi;  il  retourna 
encore  à Hall,  où  il  ne  refia  pas  long- 
tems.  Il  fe  fentoit  un  grand  defir  de 
voir  l’Italie  ; mais  les  dépenfes  du, 
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voyage  étoient  un  obflacle  infitfmotl- 
table  : il  partit  pour  Hambourg , où 
I’opera  ne  le  cédoit  qu’à  celui  de  Ber-* 
lin.  Handel , en  y arrivant , apprit  la 
mort  de  fon  pere.  Craignant  d’être  à 
charge  à fa  mere  , il  prit  le  parti  de 
donner  des  leçons  de  mufique , &c  ac* 
cepta  une  place  dans  l’orcheftre.  Sa 
mere  lui  ayant  fait  tenir,  quelque 
tems  après , une  fomme  d’argent , il 
la  lui  renvoya,  en  y joignant  une  par- 
tie de  celui  qu’il  avoit  amaffé  par  fon 
ceconomie  : ce  trait  fait  l'éloge  de  fon 
cœur  & de  fa  conduite.  Les  vertus 
rendent  les  talens  fi  refpeélables , &£ 
reçoivent  d’eux  tant  d’éclat  ! Pour- 
quoi ne  font- ils  pas  toujours  unis? 

Handel  fut  bientôt  cboifi  pour  être 
à la  tête  de  l’opera.  Un  Muficien  lui 
avoit  difputé  cette  place  ; mais  la  fu- 
périorité  des  talens  de  Handel  l’avoit 
emporté.  Cette  préférence  avoit  ir- 
rité fon  compétiteur , au  point  qu’en 
fortant  un  jour  de  l’orchellre , il  porta 
à Handel  un  coup  d’épée  qui  lui  auroit 
percé  la  poitrine , s’il  n’avoit  cté  heu- 
reufement  défendu  par  un  livre  de 
mufique  qu’il  avoit  mis  fous  fon 
habit. 
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C’eft  dans  ce  tertis-là  que  Handel 
Compofa  fon  premier  opéra , & il  n’a- 
voit  alors  que  quinze  ans.  Cet  opé- 
ra , intitulé  Alméria , eut  le  plus  grand 
fuccès,  & fut  joué  trente  jours  de 
fuite.  En  moins  d’une  année , il  en 
fit  exécuter  deux  autres  ( Florinda  &c 
Nerone  ) , qui  furent  reçus  avec  les 
mêmes  applaudiflemens. 

Il  y avoit  alors  à Hambourg  un 
frere  de  Jean  Gallon  de  Medicis , 
Grand-Duc  de  Tofcane.  Ce  Prince 
avoit  hérité  de  eet  amour  des  arts  , 
qui  a immortalifé  fon  nom  Sc  fa  fa- 
mille ; il  fut  frappé  des  talens  de  Han- 
del , & prit  beaucoup  de  goût  pour 
fa  perfonne.  Il  regrettoit  fouvent  que 
ce  jeune  Muficien  ne  connût  pas  les 
ouvrages  des  grands  Maîtres  d’Italie  , 
dont  il  avoit  une  nombreufe  collec- 
tion. Handel  lut , avec  avidité  , les 
morceaux  les  plus  eftimés  ; mais  il  n’en 
fut  pas  découragé.  Il  avoua  franche- 
ment au  Prince , que  cette  mufique 
ne  foutencit  point  la  haute  opinion 
qu’il  en  avoit  conçue.  Le  Prince  lui 
dit  qu’un  voyage  en  Italie  le  recon- 
cilicroit  avec  ce  flyle  & ce  genre  de 
mufique  ; mais  comme  il  n’y  avoit  au* 
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cune  pince  qui  pût  y dédommager' 
Handel  de  celle  qu’il  abandonnoit , ri 
lui  offrit  généreufement  de  faire  tous 
les  frais  de  fon  voyage.  Quelque  im- 
patience que  notre  Muficien  fentît  de 
voir  ce  beau  pays , le  berceau  & l’é- 
cole des  arts  , if  ne  voulut  pas  fatis- 
faire  fon  goût  au  dépens  de  fa  liberté  ; 
ce  fentiment  d'indépendance  qui  ac- 
compagne les  talens,qui  éleve  & qui 
confole  les  âmes  fuperieures  , faifoit 
redouter  à Hîfndel  les  bienfaits  des 
Grands.  Pénétré  de  reconnoiffance 
pour  les  bontés  du  Prince , il  refufa  fes 
offres  , & refia  encore  quelques  an- 
nées à Hambourg,  d’où  il  partit  au 
bout  de  cinq  ans , lorfque  fon  travail 
& fon  œconomie  l’eurent  mis  en  état 
d’entreprendre  le  voyage  d’Italie. 

Il  alla  d’abord  à-  Florence,  où  le 
Prince  de  Tofcane  le  reçut  avec  la 
même  amitié  qu’il  lui  avoit  témoignée 
à Hambourg.  Le  Grand-Duc , qui  fça- 
voit  honorer  les  arts  & encourager 
les  artiftes,  le  traita  avec  cette  effime 
&:  cette  familiarité  qui  flattent  plus 
une  ame  haute  &.  libre,  que  toute 
autre  récompenfe.  Handel  ne  put  fe 
fefufer  à rempreffement  qu’on  lui 
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marqua  de  voir  un  ouvrage  de  fa 
compofition  ; il  mit  en  mufique  un 
opéra , intitulé  Rodrigo , qui  réuflit  au- 
delà  de  fes  efpérances , malgré  la  di- 
verfité  de  goût  qui  devoit  fe  trouver 
entre  fon  genre  de  mufique , & celui 
auquel  les  oreilles  Italiennes  étoient 
accoutumées.  Le  Grand-Duc,  en- 
chanté de  cet  ouvrage , lui  fit  préfent 
d’une  bourfe  de  cent  fequins  &c  d’un 
Service  d’argent. 

Il  y avoit , à l’opéra  de  Florence  , 
une  Âéhrice  nommée  Vi&oria,  célébré 
par  fes  talens  & par  fa  beauté  ; le 
Grand-Duc  avoit  pris  un  goût  très-vif 
pour  elle,  & cette  intrigue  n’étoif 
pas  fecrette.  Vicloria  avoit  l’ame  ten- 
dre , mais  on  n’aime  gueres  que  fes 
égaux.  Elle  avoit  cédé  aux  emprefle- 
mens  du  Prince  par  d'autres  motifs 
que  ceux  de  l’amour  ; elle  trouva 
Handel  plus  aimable , & le  lui  dit.  Il 
ne  fut  pas  infenfible  aux  attraits  du 
plaifir,  &c  ne  craignit  point  de  deve- 
nir le  rival , & le  rival  heureux  du 
Grand-Duc.  Il  n’eft  pas  étonnant 
qu’un  Prince  ait  été  facrifié  à un  Mu- 
ficien;  mais  ce  qui  l’eft  beaucoup, 
ç’eft  que  ce  Prince  n’en  ait  marqué 
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aucun  reflentiment  contre  le  Mu- 
ficien , & l’ait  toujours  honoré  de  fes 
bontés. 

Après  avoir  refté  une  année  à Flo- 
rence , Handel  alla  à Venife  ; c’étoit 
dans  le  tems  du  carnaval.  II  ne  s’étoit 

{joint  fait  connoître  ; mais  Ton  talent 
e découvrit.  Il  jouoit  de  la  harpe 
dans  une  mafearade  ; Scürlatti , qui 
l’entendit  s’écria , dit-on  : Il  ri y a 
que  le  Saxon  , ou  le  Diable  , qui 
puijfe  jouer  ainfi.  Au  refte , cette  anec- 
dote peut  paroître  fufpette.-  On  a fait 
un  conte  femblable  d’Erafme  & de 
quelques  autres. 

Handel  fit  exécuter  dans  cette  ville , 
I’opera  d 'Agrippine  qui  fut  reçu  avec 
tranfport , &c  joué  vingt-fept  fois  de 
fuite.  Les  talens  de  la  belle  Vi&oria , 
qui  l’a  voit  fuivi  à Venife , ne  con- 
tribuèrent pas  peu  au  fuccès  de  l’ou- 
vrage. 

La  réputation  de  Handel  fe  répan- 
dit dans  toute  l’Italie , & prévint  fon 
arrivée  à Rome.  Il  fut  recherché  &C 
carefle  par  les  amateurs  les  plus  confî- 
dérables , & fur-tout  par  le  Cardinal 
Ottoboni , qui  entretenoit  à fes  frais 
une  troupe  des  plus  habiles  Muficiens, 
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à la  tête  defquels  étoit  le  célébré 

Corelli. 

Handel  co'mpofa,  à la  priere  du 
•Cardinal, une  Symphonie,  dontl’exé- 
cution  parut  difficile  à ces  Muficiens  , 
qui  n’étoient  accoutumés  qu’à  la  niu- 
fique  Italienne.  Corelli , dont  la  dou- 
ceur & la  modeftie  égaloient  les  ta- 
lens  , fe  plaignit  lui  meme  de  la  diffi- 
culté de  quelques  paffages.  Handel  lui 
ayant  donné  quelques  inftruéHons 
pour  l’exécution  de  ces  paffiages , <8c 
voyant  que  Corelli  ne  les  rendoit  pas 
encore  à fbn  gré , lui  arracha  l’inftru- 
ment  des  mains , avec  une  brufquerie 
jB c une  hauteur  qui  défïguroient  un  peu 
Ton  cara&ere , & les  joua  devant  Co- 
relli , qui  n’avoit  pas  befoin  de  cette 
preuve  pour  avouer  la  fupériorité  de 
Handel , à qui  il  dit , avec  une  dou- 
ceur inimitable  : (1)  Mon  çher  Saxon , 
cette  mujiqueefl  dans  le  flyle  François  > & 
je  rfy  entends  rien. 

Handel  réunifloit , au  génie  de  la 
jpompofition , le  talent  de  jouer  de 


{1)  Ma  , caro  Sajffonc , quetla  Mufica  « ntl 
fylo  Franctfe , di  ch’iç  port  miptendo.  ’ 
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plufieurs  inftrumens , dans  une  rare 
perfeélion.  Il  ne  trouva  point  d’égal 
Air  l’orgue,  & il  n’y  avoit  en  Italie 
que  Dominico  Scarlatti,  qu’on  pût  lui 
comparer  pour  la  harpe.  Ce  qui  fait 
honneur  à ces  deux  célébrés  mili- 
ciens , c’eft  qu’ils  étoient  amis , quoi- 
jque  rivaux.  Handel  ne  parloit  jamais 
de  Scarlatti,  qu’avec  la  plus  haute 
cftime  ; & Scarlatti , quand  on  le  louoit 
fur  fa  belle  exécution  , citoit  Handel , 
en  faifant  le  figne  de  la  croix  : mar- 
que peu  décente  peut-être , mais  très- 
exprefiïve  de  la  vénération  que  ce 
nom  lui  infpiroit. 

Le  Cardinal  Pamphile  fit  un  poème, 
intitulé  : Il  Trionfo  dd  tempo , dans  le- 
quel Handel  étoit  comparé  à Orphée , 
& exalté  comme  une  Divinité.  Notre 
Muficien , qui  avoit  un  fentiment  trop 
naïf  de  fon  propre  mérité , ne  fit  pas 
Scrupule  de  mettre  ce  poème  en  mu- 
fique.  C’étoit  peut-être  le  feul  moyen 
dont  Handel  pût  déployer  fes  talens , 
fans  acquérir  de  gloire. 

Handel  étoit  Protcftant.  Pendant 
fon  féjour  à Rome  , plufieurs  person- 
nes efiayerent  de  lui  faire  changer  de 

fentiment 


Digitized  by  Google 


fur  la  vie  de  G.  F.  Handel.  }6l 
fentiment  ; mais  il  relia  attaché  à la 
religion  dans  laquelle  il  étoit  né.  On 
le  regarda , dit  l’auteur  de  fa  vie , comme 
un  homme  qui  avoit  une  ame  honnête  & 
de  faux  principes , & on  en  conclut 
quon  ne  le  perfuaderoit  pas  aifément. 
Cette  maniéré  de  raifonner  n’elt  pas 
concluante  : une  ame  honnête , loin 
d’être  une  raifon  pour  perfilter  dans 
de  faux  principes , en  étoit  une  pour 
faire  efpérer  qu’on  le  rameneroit  à 
des  principes  plus  vrais , dès  qu’on  les 
lui  montreroit. 

Nous  ne  fuivrons  pas  Handel  dans 
toutes  fes  courfes.  De  Rome  il  paffa 
à Naples , il  retourna  enfuite  à Ve- 
nife  , 6cc.  & il  compofa  plufieurs 
opéras , toujours  avec  le  même  fuccès. 
Enfin,  après  avoir  paffé  fix  ans  en 
Italie  , il  reprit  la  route  de  fa  patrie. 
Il  s’arrêta  à Hanovre , où  le  célébré 
Stephani , qu’il  avoit  connu  particu- 
lièrement à Venife , étoit  alors  Maître 
de  Chapelle  du  feu  Roi  d’Angleterre 
Georges  I , qui  n’étoit  encore  qu’E- 
ledeur  de  Hanovre.  Le  Baron  de  Kil- 
manfeck  préfenta  Handel  à l'Eleveur, 
qui  lui  fit  offrir  une  penfion  de  1 500 
couronnes  , pour  l’engager  à relier  à 
Tome  I.  O 
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fa  Cour.  Handel , qui  avoit  reçu  clés 
invitations  très-preffantes  d aller  en 
Angleterre  , .&  qui  avoit  promis  de 
pafî'er  à la  Cour  de  l’Elefteur  Palatin  , 
expofa  au  Baron  de  Kirmarifeck  la 
difficulté  de  concilier  ces  arrange- 
mens  avec  les  offres  que  lui  faifoit 
VEleûeur  de  Hanovre.  Le  Baron  ayant 
communiqué  ces  objections  à 1 Elec- 
teur , fut  chargé  de  dire  à Handel  que 
la  penfion  qu’on  lui  offroit  , n enga- 
geoit  point  fa  liberté , qu’il  pouvoit 
aller  où  il  voudroit  , s’abfenter 
d’Hanovre  un  an  ou  plus , s’il  le  dé- 

firoit.  . 

Handel  accepta  cette  proportion  , 
aveclareconnoiflance  qu’ildevoit  àun 
procédé  fi  généreux.  Stephani  s’étant 
démis  , bientôt  après  , de  la  place  de 
Maître  de  Chapelle  , elle  fut  donnée 
à notre  Muficien,  qui  partit  auffi-tot 
pour  Duffeldorp , où  refidoit  1 Elec- 
teur Palatin , de  qui  il  fut  reçu  avec  la 
plus  grande  diftinétion.  De-la  il  paüa 
en  Angleterre  , où  il  arriva  en  17 10. 

L’opera  étoit  un  genre  de  Ipectacle 
nouveau  pour  les  Anglois  i la  »ufi* 
que  Italienne  a toujours  ete  celle  de 
toutes  les  nations  qui  n’en  ont  pas  eu 
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«ne.  Les  Anglois,  doués  du  fentiment 
qui  fait  aimer  & goûter  les  arts , mais 
non  du  génie  qui  enfante  6c  qui  crée , 
avoient  d’abord  adopté  les  opéras  Ita- 
liens ; mais  ces  opéras  ne  potlvoient 
être  un  peâacle  pour  le  peuple , parce 
que  le  charme  de  la  mufique  étoit  trop 
affoibli  par  l’ignorance  de  la  langue.  An 
lieu  d’elTayer  une  mufique  pour  leur 
langue , ils  imaginèrent  de  l'ubftituer 
des  paroles  Angloifes  aux  paroles  Ita- 
liennes, & d’y  appliquer  la  môme 
mufique.  Il  eft  aifé  de  concevoir  ce 
que  de  voit  produire  ce  mélange  monf- 
trueux  ; les  effets  de  la  poéfife  6c  de  la 
mufique  fe  détruifoient  réciproque- 
ment (i)  , & un  contre-fens  continu 
devoit  réfulter  de  la  différence  énorme 
des  deux  Idiomes  6c  de  la  tranfpofi- 

••  i . ■ „ ! v'.r;  : ^ 


(i)  Si  on  nous  objeaoit  les  intermèdes 
Italiens,  dont  on  a tranfporté  , avec  fuccès, 
la  mufique  fin-  dés 'paroles  Françoifes,  nous 
répondrions  que  cela  ne  pouvoit  s’exécuter 
que  dans  des  poèmes  bouffons,  où  il  n’entre 
point  de  récitatif  pur  ; où  l’exprelîion  mu- 
ficale  étant  plus  chargée,  devient  plus  indé- 
pendante de  la  parole;  où  la  profodie  de 
la  langue  peut  être  moins  refféntie , & l’ac- 
cord du  chant  & des  paroles  moins  rigori- 
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tion  des  paroles.  Auflî  tous  les  gens 
de  goût  s’éleverent-ils  contre  cette 
abfurde  nouveauté.  L’arrivée  de  Han- 
del  à Londres  rétablit  les  opéras  Ita- 
liens fur  le  théâtre  lyrique.  Il  mit  en 
niufique  le  poëme  de  Rinaldo , dont 
fe  mocque  le  Spectateur , N°.  F.  T.  i , 
&c  qui  tut  exécuté  avec  beaucoup  de 
magnificence  6c  de  fuccès. 

Handel , comblé  d’honneurs  , de 
careffes  6c  de  prélens , fut  obligé  d’a- 
bandonner l’Angleterre  , après  un  an 
de  féjour  ; mais  on  lui  fit  promettre 
d’y  revenir,  dès  qu’il  pourroit  en  ob- 
tenir la  permillion  de  l’Ele&eur.  Il  y 
revint  en  effet,  vers  la  fin  de  1 71  z, 
6>C  il  compofa  un  Te  Deum  fameux  , 
à l’occafion  de  la  paix  d’Utrecht , qui 
ie  conclut  alors. 

La  nobleffe  defiroit  que  Handel  prît 
la  direction  de  l’opera  fur  le  théâtre 
de  Hay-Market;  la  Pveinç  joignit  fes 
follicitations  à celles  de  la  nobleffe , 
6c  pour  donner  à Handel  une  preuve 
de  fon  eftime  , elle  lui  affigna  une 


reux  : outre  que  les  formes  & la  fubftance 
de  notre  langue  la  rendent  plus  conforme 
à l’Italienne  , que  ne  l’eft  l’Angloife. 
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penfïon  viagère  de  deux  cens  livres 
ïlerling.  Handel , Séduit  par  les  inf- 
tances  6c  les  propôSitions  avantageu- 
ses qu’on  lui  SaiSoit  à Londres , oublia 
les  engagemens  qu’il  avoit  contradés 
à Hanovre  , 6c  ne  Songea  plus  à y 
retourner. 

La  Reine  étant  morte  en  1714, 
l’Electeur  d’Hanovre  vint  prendre 
pofTeffion  du  trône  d’Angleterre.  Han- 
del auiSentoit  l’ingratitude  de  Son  pro- 
cède avec  ce  Prince,  n’olapasSe  mon- 
trer à la  Cour;  mais  Son  ami  le  Baron 
de  KilmanSeck  s’occupa  des  moyens 
d’obtenir  Son  pardon.  Le  Roi  ayant 
concerté  une  partie  de  plaiSir  Sur  la 
TamiSe , Handel  en  Sut  averti,  6c  pré- 
para pour  cette  Sête  un  divertiffement 
de  mufique , qu’il  fît  exécuter  avec 
toute  la  préciSion  6c  la  magnificence 
pofîible.  Le  Roi , agréablement  Sur- 
pris de  cette  galanterie , à laquelle  il 
ne  s’attendoit  pas  , demanda  qui  en 
étoit  l’auteur.  Le  Baron  nomma  Han** 
del , 6c  demanda  en  même-tems  à Sa 
Majeflé  la  permifîion  de  le  lui  pré- 
senter comme  un  coupable  qui  Sen* 
toit  trop  vivement  Sa  Saute , pour  vou- 
loir l’exçuSer  3 mais  qui  ayoït  le  plus 
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grand  defîr  de  l’expier.  Le  Roi  par- 
donna a Handel,  lui  rendit  fa  faveur  , 
& ajouta  une  penfion  de  deux  cens  liv. 
fterling  à celle  que  la  Reine  lui  avoit 
faite  ; cette  nouvelle  penfion  fut  en- 
fuite  augmentée  encore  de  deux  cens 
livres , lorfqu’il  fut  nommé  pour  en- 
feigner  la  mufique  aux  Princeffes. 

Handel  déliré,  recherché  & car- 
reffé  par-tout , pafîoit  fa  vie  avec  les 
hommes  les  plus  confidérables  par  la 
naiiTance  , l’efprit  6c  les  talens  : il 
mangeoit  fouvent  avec  Pope  chez  le 
Comte  de  Burlington.  Pope  qui  avoit 
une  oreille  fi  fenfihle  à l’harmonie  des 
vers , n’avoit  aucun  goût  pour  la  mu- 
fique; fon  ame  étoit  abfolument  fer- 
mée aux  charmes  de  cet  art  divin , 
dont  il  a cependant  chanté  les  effets 
avec  beaucoup  de  chaleur  & d’efprit 
dans  fon  ode  de  fainte  Cécile.  Il 
avouoit  fouvent  que  les  plus  beaux 
morceaux  de  mufique  ne  lui  donnoient 
aucun  plaifir  ; mais  il  eftimoit  beau- 
coup Handel  fur  la  parole  de  fon  ami 
Arbuthnot , qui  lui  difoit  quelquefois  : 
formez-vous  la  plus  haute  idée  de  fes  ta- 
lens , & fes  talens  feront  encore  au-dejfus 
de  votre  idée.  ■ - * 4* 
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Handel  ne  donna  que  très-peu  d’o- 
perasdans  les  premières  années  de  fon 
îejour  à Londres,  parce  que  les  poèmes 
qu’on  y repréientoit  étoient  mis  en 
naufique  par  Attilio  & par  Buononcini , 
qui  étoient  à la  tête  de  ce  fpe&acle. 
Les  protedeurs  de  Handel  formèrent 
le  plan  d’une  foufeription  , pour  éta- 
blir une  nouvelle  académie  de  mufi- 
que  à Hay-Market , dont  ce  Muficien 
auroit  la  dire&ion.  La  foufeription  , 
dont  le  fond  étoit  de  cinquante  mille 
livres  fterling  , c’eft-à- dire  plus 
d’onze  cens  mille  livres  de  notre  mon- 
noyé , fut  remplie  avec  une  célérité  , 
dont  on  ne  peut  trouver  d’exemple 
que  dans  une  nation  , où  la  nobleffe 
généreufe  , opulente  &z  populaire  * 
porte  fes  goûts  jufcju’à  la  fureur , 8c 
où  l’efprit  national  dirige  le  luxe  même 
ik  la  vanité  des  citoyens , vers  des 
objets  qui  intéreffent  le  peuple  ; au 
lieu  que  le  fafte  de  nos  Lucuilus , tou- 
jours perfonnel  & folitaire  , eft  tout 
concentré  dans  des  dépenfes  frivoles, 
extérieures  & fouventhonteufes , qui 
n’amufent  le  peuple  que  par  leur  in- 
décence & leur  ridicule. 

Le  nom  du  Roi  étoit  à la  tête  de  la 
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foufcription  pour  cent  livres  fterling, 
&c  l’établiffement  fut  décoré  du  titre 
d’académie  royale.  Handel  alla  à Dref- 
de  pour  recruter  des  chanteurs  , & il 
ramena  en  Angleterre  Senefino  &i  Du- 
ridunti.  Le  parti  d’Attilio  &c  de  Buo- 
noncini , quoique  très-confidérable  , 
ne  put  réfiiîer  à l’aflociation  de  Han- 
del ; l’académie  prit  une  forme  1c- 
Jide , & notre  Muficien  la  dirigea  avec 
le  plus  grand  fuccès  pendant  près  de 
neuf  ans. 

Une  querelle  s’éleva  alors  entre 
Handel  & Senefino.  Le  Virtuofe  ac- 
eufoit  le  Diredeur  d’être  un  tyran , & 
le  Diredeur  traitoit  le  Virtuofe  de  re- 
belle ; 6c  en  cela , ils  pouvoient  bien 
avoir  quelque  raifon  l’un  6c  l’autre. 
Cette  guerre  civile,  dans  l’académie 
de  niulique , en  fufeita  une  parmi  la 
noblcfle.  Toute  la  Cour  s’occupa  des 
moyens  d’appaifer  cette  querelle  , 
mais  l’obftin.ition  des  deux  parvis  ren- 
dit toutes  les  négociations  inutiles. 
Les  amateurs  de  l’opéra  ne  vouloient 
pas  fouffrir  que  Handel  renvoyât  un 
Ade ur  nécefl'aire  au  fpedacle , pour 
latisfaire  fon  reffentiment  perfonnel. 
Mais  Handel  ne  voidut  jamais  con- 
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fentir , par  complaifance  pour  eux , à 
garder  un  homme  qui  lui  déplaifoit. 
Une  autre  querelle  entre  Mademoifelle 
Fauftina  & Cuzzoni , acheva  de  met- 
tre le  trouble  dans  la  troupe.  Enfin 
cette  fociété , protégée  par  le  Roi  lui- 
même  , compofée  de  la  plus  grande 
partie  de  la  noblefle , & dont  l’cta* 
blifl’ement  avoit  coûté  plus  d’onze 
cens  mille  livres  tournois , fut  dé- 
truite par  l’infolence  de  ces  hommes , 
que  des  louanges  exagérées  & une 
libéralité  extravagante  avoient  gâtés 
enivrés  d’orgueil. 

Après  la  difïolution  de  l’académie  , 
Handel  continua  de  donner  des  opéras 
à Hay-Market  ; mais  il  s’apperçut  bien- 
tôt qu’il  n’étoit  pas  un  perfonnage 
aufli  important  dans  l’Etat  qu’il  l’avoit 
imagine.  La  foule  difparut  de  fon  fpeo* 
tacle , dès  qu’il  eut  renvoyé  Senefino. 
Les  nobles , qui  ne  lui  pardonnoient 

Î>as  d’avoir  fatisfait  fa  venger nce  à 
eurs  dépens,  formèrent  une  nouvelle 
■foufeription  pour  établir  un  autre 
opéra  ; on  fit  venir  Porpora , qui  étoit 
•un  compofiteur  agre'able , & le  célé- 
bré Farinelli , qui  raviffcit  les  oreilles 
.parla  beauté  de  fa  voix  la  magie  de 
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ion  chant.  Handel  vit  l'on  théâtre  aban- 
donné , & toute  la  nation  courir  en 
foule  à celui  de  fes  rivaux.  Il  s’obfti- 
noit  par  orgueil  à foutenir  une  entre- 
prife  ruineufe  ; mais  il  ht  des  efforts 
inutiles  pour  ramener  le  public.  Tou- 
tes les  reffources  de  l'on  génie  ne  pu- 
rent balancer  l’art  enchanteur  de  Fa- 
rinelli.  Enfin  , délefpéré  de  fe  voir 
abandonné  pour  un  chanteur , il  ref- 
fentit  fi  vivement  cet  affront , que  fa 
douleur  lui  coûta  non-feulement  la 
fanté , mais  encore  la  raifon.  Son  ef- 
prit  fe  troubla  , un  accès  de  para- 
lyfie  le  priva  tout-à-coup  de  l’ufage 
de  Ion  bras  droit.  Les  eaux  d’Aix-la- 
Chapelle  le  rétablirent  cependant  peu- 
à-peu , & il  revint  à Londres  en  1736» 
Il  fit  exécuter  de  nouveau  quelques 
opéras, qui  furent  reçus  favorablement. 
Le  tems  avoit  affoibli  le  reffentiment 
de  la  nobleffe  » & l’afcendant  de  Ion 
génie  acheva  de  le  faire  oublier.  Pour 
regagner  la  faveur  publique  , il  n au- 
roit  eu  qu’à  la  demander  : mais  la  hau- 
teur. de  fon  cara&ere  ne  put  jamais 
fe  plier  à aucune  démarche  de  fou- 
jnifiion  ni  de  repentir  ; & pour  ne  pas 
affujettir  fes  actions  aux  caprices  U 
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aux  volontés  des  autres , il  reüifa  conf- 
tammenttoutes  lesfoufcriptions  qu’on 
lui  offrit  de  former  à fon  avantage.  Il 
conferva  fon  indépendance  aux  dé- 
pens de  fa  fortune.  Ses  opéras  n’atti- 
rerent  que  peu  de  monde , & il  fut 
obligé  de  les  abandonner.  Il  introduit 
alors  les  Oratorios , genre  de  compofi- 
tion  qui  n’étoit  encore  connu  qu’en 
Italie.  Cette  nouveauté,  ainfi  qu’il  ar- 
rive toujours , trouva  des  contradic- 
tions. Les  fujets  de  ces  pièces  étant 
tous  tirés  de  l’Ecriture-Sainte  , quel- 
ques perfonnes  regardèrent , comme 
une  elpece  de  profanation , de  les  re- 
présenter fur  un  théâtre  public.  On  exi- 
gea qu’elles  fuITent  fimplement  récitées 
comme  des  dialogues  dramatiques, 
fans  jeu , fans  décoration , & fans  l’ap- 
pareil théâtral  ; ce  qui  détruifit  l’inté- 
rêt & l’effet  de  ce  genre  de  fpeûacle. 

Les  Oratorios  de  Handeln’eurentpas 
le  fuceès  qu’ils  méritoient  ; il  continua 
cependant  de  les  faire  exécuter  ju£ 
qu’en  1741.  Alors  le  mauvais  état  de 
tes  affaires  le  détermina  à aller  tenter 
la  fortune  à Dublin.  Il  débuta  par  don- 
ner fon  Oratorio  du  Mejfie  > au  profit 
des  prifonniers  de  la  Ville.  Cet  aéle 
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de  généroffté  , auquel  la  lituation  fâ- 
cheule  de  HancLel  donnoit  un  nouveau 
prix,  lui  concilia  la  faveur  publique  , 
ôc  l’eftime  qu’on  en  conçut  pour  fou 
cara&ere,  ajouta  encore  à celle  qu’on 
avoit  pour  les  talens.  Ses  affaires  pri- 
rent une  meilleure  face  ; & après 
neuf  mois  de  féjoitr  en  Irlande  il  re- 
tourna en  Angleterre  , oii  il  trouva 
les  efprits  mieux  difpofés  en  la  fa- 
veur. Il  recommença  à donner  des 
Oratorios  avec  un  grand  fuccès.  Son 
MtJJie , qui  avoit  d’abord  été  reçu  trey 
froidement , fut  accueilli  alors  avec 
les  plus  grands  applaudiffemens , & 
Tempreffement  que  le  public  témoi- 
gna pour  cet  Oratorio , engagea  Han- 
del  à le  faire  exécuter  tous  les  ans  au 
profit  de  X Hôpital  des  Enfans  trouves , 
établiffement  qui  étoit  encore  dans 
fon  enfance , 6c  qui  n’étoit  foutenu 
que  par  des  libéralités  particulières. 
Ce  trait  de  bienfaifance  & d’humanité  , 
qui  honore  le  cara&eré  de  ce  Muficien  , 
effaça  toutes  les  impreflions  défavora- 
bles que  fes  hauteurs  avoient  laiflées 
-dans  quelques  efprits.  Il  jouit  dès-lors 
de  fuccès  non  interrompus,  6c  d’une 
gloire  non  conteftée.  Mais  les  infirr 
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mités  , condition  terrible  & prefque 
inévitable  de  la  vie  , répandirent  de 
l’amertume  fur  fes  derniers  jours.  11 
refl’entit  quelques  atteintes  de  para- 
lvfie  en  1743, 6c  en  1751  une  goutte 
fc-reine  le  priva  de  la  vue.  Ce  fatal  acci- 
dent abattit  fon  courage;  une  pro- 
fonde triflefie  s’empara  de  fon  ame  ; 
fa  fanté  s’altéra  de  plus  en  plus , 
après  avoir  langui  quelques  années , 
fans  cependant  cefler  de  travailler,  il 
mourut  au  mois  d’Avril  1759.  Il  fut 
enterré  dansl’Abbayede  Welhninfter, 
où  le  Do&eur  Pearce , Evêque  de  Ro- 
cheller , a fait  ériger , à fes  frais , un 
monument  à la  mémoire  de  ce  grand 
artifte. 

Perfonne  n’a  joui  plus  promptement 
que  Handel , d’une  réputation  aufli  bril- 
lante & aufli  étendue.  Les  viciflitudes 

Îju’il  éprouva  dans  fa  fortune  & dans 
a gloire , furent  caufées  par  des  hau- 
teurs mal  entendues.  Il  avoit  Pâme  éle- 
vée , ferme  & fçnfible.  Si  l’on  trouve 
dans  fa  vie  quelques  faillies  démarches  , 
on  ne  lui  en  reprochera  pas  de  balles. 
L’eftime  qu’il  avoit  pour  fon  art , & 
un  fentiment  trop  profond  de  fa  pro- 
pre fupériorité,  lui  infpiroient  une 
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forte  de  fierté , dont  il  ne  fçut  pas  ré- 
primer  les  mouvemens  ; mais  cette 
fierté  fut  toujours  franche  & uniforme. 
Il  n’étoit  pas  tour-à-tour  tyran  &:  ef- 
clave , frondeur  dans  un  lieu , & flat- 
teur dans  un  autre  ; il  n’aflujeîtit  ja- 
mais fes  talens  aux  caprices  de  ces 
proîeéteurs  à la  mode  , de  ces  pédans 
du  beau  monde , qui  croyent  qu’on 
acheté  le  don  de  fentir  les  arts , & 
qui  glacent  le  génie , en  prétendant 
régler  fon  eflor,  Handel  conferva  fa 
liberté , dans  un  état  où  d’autres  fe 
feroient  enorgueillis  de  la  dépendance. 
Il  fut  généreux  même  dans  la  pau- 
vreté , & il  n’oublia  pas  fes  anciens 
amis,  quand  il  fut  dans  l’opulence. 
Eefin  il  fit  des  fautes  qu’il  répara  par  de 
belles  aftions  , & fes  vertus  honore- 
ront fa  mémoire,  que  fes  talens  ren-t 
dront,  immortelle. 
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DISSERTATION  (1)  fur  le  balfer , 
traduite  de  l' Allemand. 

JL/A  frivolité  des  mœurs  d’atijottr^ 
<l’hui  n’empêche  pas  que  nous  rte 
foyons  pénétrés  de  refpeâ:  &C  d’ad- 
miration pour  les  mœurs  graves  & 
aufteres  des  anciens  peuples. 

Les  Grecs  & les  Athéniens  en  par- 
ticulier y auxquels  nous  aimons  tant 
à nous  comparer , nous  ont  laifle  des 
exemples  qui  font  voir  à quel  point 
nos  maniérés  & nos  ufages  different 
de  ceux  de  cette  nation.  Les  Romains , 
dans  les  premiers  fiecles  de  la  répu- 
blique , étoient  plus  féveres  encore 
que  les  Grecs.  Chez  eux  la  corruption 
des  mœurs  particulières  n’influa  point 
fur  les  mœurs  publiques  ni  fur  la  dé- 
cence extérieure.  Faifons  voir  par 


(1)  Plufieurs  Sçavans  fe  font  déjà  exercés 
fur  ce  fujet.  L’ouvrage  le  plus  célébré  eft 
une  differtation  de  Kempius , intitulée  : de 
QfculiSf  . . . . '> 
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l’exemple  du  baifer , la  différence  qui 
fe  trouve  à cet  égard  entre  les  Ro- 
mains &c  les  nations  civilisées  de 
l’europe.  * 

Lorlque  Rome  n’avoit  point  encore 
de  loix  contre  l*adultere , le  baif  er  pu- 
blic étoit  inconnu  ; il  n’étoit  encore 
qu’au  rang  des  careffes  fecretes  d’un 
amour  légitime  ; il  étoit  fous  l'empire 
de  la  fidélité  conjugale.  On  cite  l’exem- 
ple d’un  jeune  citoyen  condamné  à 
mort  pour  avoir  ravi  en  public  un  bai- 
fer à une  matrone. 

Le  premier  relâchement  de  l’an- 
cienne difcipline , conSifta  en  ce  que 
les  maris  ne  crurent  plus  bleffer  la  pu- 
deur en  donnant  à leurs  femmes  des 
baiSers  en  préfence  de  leurs  amis.  Cet 
ufage  parut  pendant  long-tems  fi  Sin- 
gulier que  plufieurs  écrivains  en  ont 
fërieuSement  cherché  l’origine.  Pline 
la  trouve  dans  l’amour  que  les  femmes 
Romaines  avoient  pour  le  vin , & ij 
fuppoSe  que  les  maris , en  rentrant 
chez  eux , cherchoient  par-là  à recon- 
noître  fi  leurs  femmes  en  avoient  bû. 
Si  cette  origine  eft  vraie  , Caton  l’an- 
cien en  fut  l’auteur , car  c’eft  lui  qui 
donna  aux  maris  le  confeil  d’employ  er 
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ce  moyen  pour  juger  de  la  conduite 
de  leurs  époufes.  Cependant  l’anti- 
que févérité  ne  lailfa  pas  de  le  confer- 
ver  ; 6c  Catôn  le  cenleur  raya  un  Sé- 
nateur du  tableau  pour  avoir  donné, 
en  préfence  de  fa  fille  , quelques  bai- 
fers  pafiionnés  à fa  femme. 

Le  baifer  étoit  reg^dé  par  ce  peu- 
ple vraiment  moral,  comme  une  ac- 
tion férieufe  6c  folemnelle.  Le  bdifer 
fur  la  bouche  n’étoit  permis  qu’entre 
maris  6c  femmes , entre  des  fiancés 
ou  les  parens  les  plus  proches.  Les 
Empereurs  prirent  la  coutume  de  bai- 
fer ainfi  les  Sénateurs  lorfqu’ils  for- 
toieni  de  Rome  6c  qu’ils  y rentraient. 
C’étoit  fans  doute  dans  la  vue  de  leur 
témoigner  cette  intimité  6c  cette  con- 
fiance qui  devoit  régner  entre  les  per- 
fonnes  à qui  feuls  il  étoit  d’ailleurs 
permis  de  le  baifer  de  cette  maniéré. 
Suetone  blâme  fortement  Néron  de 
ne  s’être  pas  conformé  à cet  ufage. 

Les  Romains  baifoient  quelquefois 
la  main , mais  c’étoit  chez  eux  une 
marque  extraordinaire  de  déférence 
&c  de  refpeft.  Tous  les  Empereurs  ne 
furent  pas  ainli  honorés.  L’adulation 
la  plus  fervik  ne  put  vaincre  la  répu- 
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gnance  que  leur  infpiroit  l’idée  atta- 
chée  à ce  baifer.  Les  méchans  Empe- 
reurs, en  l’honneur  defquels  on  brûla 
quelquefois  de  l’encens , firent  taire 
la  religion  & le  refpeô  dû  aux  Dieux , 
mais  ils  ne  purent  faire  taire  les  pré-  1 
jugés  & les  mœurs.  Plutarque  remar- 
que que  lorfqi^  Caton  partoit  des 
provinces  qu’il  gouvernoit , les  fem- 
mes s’emprefl'oient  de  lui  baifer  la 
main.  C’eft  peut-être  l’hommage  le 
plus  vrai  & le  plus  éclatant  qui  ait  été 
rendu  à la  vertu  de  ce  grand  homme. 

Qu’il  étoit  beau  de  faire  de  cette  ac- 
tion une  démonftration  d’efiime  & 
de  refpeft , 6c  de  ne  pas  la  regarder 
comme  une  vaine  cérémonie , comme  • 
l’effet  d’une  politeffe  équivoque  ! 

Il  étoit  aufli  d'ufage  fous  les  Empe- 
reurs de  baifer  les  genoux  6c  les  pieds. 

. Les  Romains  fe  prêtèrent  plus  aifé- 
ment  à cette  marque  de  foumifiion  , 
plus  grande  certainement  que  le  bai- 
fement  de  main  , mais  à laquelle  leurs 
mœurs  n’attachoient  pas  les  mêmes 
idées.  Tous  les  Empereurs  ne  reçu- 
rent cependant  pas  cette  falutation. 

On  remarque  que  Caligula,  Domitien 
&.  le  vieux  Maximin  s’y  refuferent  par 
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Une  modération  affe&ée.  Le  jeune  Ma- 
ximin au  contraire  prenoit  plaifir  àfe 
faire  rendre  de  pareils  hommages  ; fon 
orgueil  en  étoit  extrêmement  flatté. 


Les  nouveaux  Souverains  de  Rome 
ont  confervé  dans  leur  étiquette  les 
honneurs  rendus  aux  anciens. 

Non-feulement  les  Romains  regar- 
doient  le baifer  comme  un  témoignage 
fingulier  & cara&érifé  d’attachement , 
de  refpeft  & de  tendrefle  conjugale  , 
mais  ils  lui  attribuoient  dans  le  droit 
des  effets  cjui  prouvent  bien  fe noble- 
ment l’idee  férieufe  & facrée  qu’ils 
s’en  faifoient.  Nous  trouvons  dans  le 
code  une  loi  qui  lui  attribue  une  pré- 
rogative que  les  Jurifconfultes  appel- 
lerent  dans  la  fuite  le  droit  du  baifer.  La 
loi  parle  des  préfens  que  les  deux  par- 
ties fe  diflribuoient  aux  fiançailles,  &c 
de  la  refiitution  qui  s’en  faifoit  en  cas 
que  l’un  des  deux  vînt  à mourir  avant 
la  célébration  du  mariage. 

La  loi  veut  que  lorfque  les  préfens 
ont  été  accompagnés  d’un  baifer , la 
moitié  en  appartienne  à l’époufée  ou 
à fes.  héritiers.  Les  Jtirifconfuhes  tou- 
jours portés  à fuppofer  des  vues  fub- 
îiles  & proportionnées  aux  idées  de 
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rafinement  dans  lefquelles  les  jette  la 
ridicule  ambition  de  rendre  raifon  de 
tout , ont  cru  que  cette  difpofition. 
avoit  pour  objet  de  compenfer  l’at- 
teinte que  la  pudicité  virginale  avoit 
foufferte  du  baifer. 

Mais  cette  explication  eft  fufcepti- 
ble  de  deux  objections  péremptoires  : 
i°.  quelle  perte  pouvoit  fouffrir  la 

fmdeur  de  l’époufée  , fi  elle  mouroit 
a première , & comment  fuppofera- 
t-on  que  le  dédommagement  en  ait 
été  dû  à fes  héritiers  ? 2°.  Il  eft  cer- 
tain que  les  loix  Romaines , toutes  dé- 
favorables qu’elles  étoientaux  féconds 
mariages  , étendoient  cette  difpofi- 
tion aux  veuves  qui  célebroient  des 
fiançailles.  Ces  deux  cas  où  la  raifon 
de  la  loi  porte  entièrement  à faux  , 
prouvent  évidemment  qu’elle  doit 
avoir  eu  un  motif  tout  différent. 

Je  crois  trouver  ce  motif  dans  les 
moeurs  mêmes  & dans  l’opinion  que 
j’ai  dit  que  les  Romains  s’étoient  for- 
mée du  baifer.  Ils  le  regard  oient  comme 
l’apanage  & l’exercice  de  la  foi  conju- 
gale. Ils  dévoient  en  conclure  que  la 
fiancée , en  accordant  un  baifer  à l’é- 
poux, remplifloit,  autant  que  l’honnê: 
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teté  & les  loix  le  permettoient , les 
conditions  de  la  donation  qui  étoient 
relatives  aux  devoirs  de  la  foi  conju- 
gale. Conftantin , auteur  de  cette  loi , 
eut  donc  raifon  d’attribuer  à la  fian- 
cée ou  à fes  héritiers , la  moitié  de 
ces  mêmes  préfens  , lorfque  fa  mort 
ou  celle  de  l’époux  prévenoit  l’accom- 
plifiement  total  de  ces  mêmes  con- 
ditions. 


Qu’on  ne  cherche  point  à renver- 
fer  ce  raifonnement  en  prétendant 
<jue  la  loi  devoit  être  égale  pour  les 
epoux.  Les  inftitutions  de  tous  les 
peuples  & peut-être  la  raifon  natu- 
relle , ont  fait  de  la  pudeur  une  loi 
bien  plus  rigoureufe  pour  les  femmes 
que  pour  les  hommes.  A Rome  fur- 
tout  le  refpeû  qu’on  portoit  à la  chaf- 
teté  & à la  pudeur , foit  des  matro- 
nes , foit  des  vierges  , étoit  infini,  & 
formoit  une  partie  confidérable  des 
moeurs.  Il  étoit  donc  tout  fimple  que 
la  préfomption  de  compiaifance  dans 
ces  baifers  mutuels  fût  en  faveur  de 
celle  des  deux  parties  à qui  il  étoit 
cenfé  coûter  le  plus. 

Le  célébré  Azon  foutient  une  opi- 
nion contraire  à celle-là  ; il  le  fonde 
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fur  ce  qu’il  prétend  que  le  Légiflateur 
fuppofe  que  c’eft  toujours  l’époufée 
qui  donne  le  baifer  à l’époux,  & que 
par  cette  marque  (i)de  tendreffe  qui 
doit  coûter  à fa  pudeur , elle  acquiert 
un  droit  à cette  récompenfe.  Je  ne 
fçais  fi  l’autorité  de  ce  doéteur  perfua- 
dera  aux  jeunes  amans  & aux  gens  du 
monde  que  les  chofes  fe  paffoient  ainli 
chez  les  Romains  , & que  par-tout 
elles  devroient  fe  palier  de  même. 
Mais  je  fuis  bien  perfuadé  qu’Ovide , 
ce  grand  dcéleur  en  fait  d’amour,  n’eût 
pas  jugé  de  même. 

D’autres  Jurifconfultes  prétendent 
expliquer  la  différence  que  la  loi  met 
entre  les  deux  fexes , par  ces  mots 
échappés  au  légiflateur,  en  parlant 
des  préfens  que  l’époufée  fait  à l’é- 
poux : Quodrarbfit , ( ce  qui  arrive  ra- 
rement ).  La  glofe  enchérit  encore  Sc 
ajoute  fur  le  mot  fponfa  : Ejl  enim 
( fponfa  ) animal  avarijjùnum  , car 
l’époufée  eft  un  animal  très-avare.  On 
conclud  de-là  que  le  cas  étant  fi  rare , 


(i)  Ex  ofculo , dit  Kempius  , vit  capît 
gaudium  , 6»  fponfa  verccundium . 
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ce  Légiflateur  n’a  pas  daigné  établir 
une  réglé  fur  cet  objet. 

Cette  glofe  infulte  encore  plus  le 
fens  commun  que  le  beau  fexe  qui  doit 
pardonner  l’impertinence  de  la  remar*. 
que  en  faveur  de  fon  abfurdité. 

Cette  loi  de  Conftantin  a été  faite 
pour  les  Efpagnols , ainfi  que  le  prou- 
vent la  fufcnption  & l’infcription. 

Les  Efpagnols  ont  confervé  cette  loi 
au  milieu  de  toutes  leurs  révolutions  ; 
la  domination  des  Vandales , des 
Alains  , des  Sueves , des  Goths  , des 
Maures  &c  des  Sarrazins  n’a  pu  la  dé- 
truire : ces  peuples  ont  toujours  aim^  ^ 
les  loix  Romaines.  Alphonfe  le  Sage  a » 
fait  inférer  celle-ci  dans  fon  code,  qui 
n’eft  proprement  qu’un  extrait  du 
droit  Romain  &c  du  droit  canonique 
traduit  en  Efpagnol.  On  trouve  aufli 
en  France  quelques  traces  de  ce  droit. 

Rufte , dans  fon  hiftoire  de  Marfeille  , 
rapporte  qu’outre  l’anneau  que  le 
fiancé  donnoit  à la  fiancée  , il  lui  fai* 
foit  encore,  quelque  préfent  confidérabU 
en  reconnoijfance  du  baifer  quelle  lui 
donnoit.  Foulques,  Vicomte  de  Mar » 
feille , fit  donation  à Odile  fa  fiancée  , 
pour  le  premier  baifer , de  tout  le  domaine 
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qu'il  avo'it  aux  terres  de  Six-fours , de 
Cerejle  , de  Sôliers , de  Cuges  & d'O  lieres. 

Il  eft  allez  incertain  s’il  relie  quel- 
ques traces  de  la  loi  de  Conflantin  en 
Allemagne.  Ce  ne  pourroit  être  que 
dans  les  provinces  où  les  Statuts  ne 
difpofent  pas  autrement , & oii  la 
coutume  n’a  rien  introduit  de  con- 
traire. Cette  loi  ne  peut  fublillsr  dans 
un  pays  où  le  baifer  eft  devenu  une 
adion  indifférente  & ordinaire,  où  il 
ne  ccnl'erve  plus  fa  lignification  primi- 
tive & où  il  n’ell  plus  le  gage  & l’avant- 
coureur  de  l’amour  conjugal.  Bugnon, 
dans  fes  loix  abrogées , applique  cette 
obl'ervation  à la  France.  11  dit  que  les 
baifers  ne  s’y  vendent  pas  ft  cher.  In 
Galiiâ  ofcula  non  tam  carb  venduntur 
(i).  Nepourroit-on  pas  en  dire  autant 


(i)  Qu’on  nous  permette  de  citer  ici  un 
paffage  de  Montagne.  « La  cherté,  dit-il, 
j>  donne  du  goût  à la  viande.  Voyez  corn- 
« bien  la  forme  des  falutations  qui  eft  par- 
5>  ticuliere  à notre  nation , abâtardit  par  fa 
>,  facilité  la  grâce  des  baifers  , lefquels  So- 
„ crate  dit  être  fi  nuifîans  & dangereux  à 
» voler  nos  cœurs.  C’eftune  déplailante  cou* 
» tume  & injurieufe  aux  dames  , d’avoir  a 
« prêter  leurs  levres  à quiconque  a trois  va* 

de 


Digitized  by  Goog 


e 


fur  Le  bcùftr.  385 

de  V Allemagne  ? En  Angleterre , là 
baifer  eft  un  a&é  indilpenfable  de 
civilité  ; ce  feroit  offenfer  le  beau 
lèxe  que,  d’y  manquer.  On  prétend 
qu’en  Suede , une  femme  ne  peut  re- 
ce  voir  ia  vifite  d’un  homme  qu’après 
lui  avoir,  permis  de  lui  donner  ut» 
baifer. 

Les  Romains  ont  fait  quelquefois 
du  bailer  un  acle  religieux.  Leurs  phi- 
lofophes  & leurs  naturaliftes  préten- 
doient  que  les  yeux , le  col,  les  bras 
&:  généralement  toutes  les  parties  du 
coros  étoient  confacrées  à des  divi- 
nités particulières.  On  croyoit  hono- 
rer ces  divinités  en  bailant  les  mem- 
bres qui  étoient  fous  leur  protection. 
Iis  bahbient  l’oreille,  le  front,  & la 
main  droite , dans  la  penfée  de  rendre 
hommage  à la  mémoire , à l’intelli- 
gence de  à la  fidélité  qu’ils  étoient 


« lets  à (a  <uite  , pour  mal-plaifant  qu’il 
» foit  : 8c  nous-mêmes  n’y  gagnons  guère  ; 
» car  comme  le  monde  fe  voit  party,  pour 
» trois  belles  il  en  Faut  baifer  cinquante  !ai- 
r>  deÿ:  & à un  eftomach  tendre , cortime  font 
» ceux  de  mon  âge , un  mauvais  baifer  ea 
,»  furpaiTe  un  bon  ».  , . , 

To/Jl.  I, 
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accoutumés  à refpe&er  comme  des 
divinités. 

L’hiftoire  de  tous  les  peuples  prouve 
combien  les  coutumes  confacrées  par 
le  culte  religieux  acquièrent  de  forcé 
& de  dignité.  C’eft  à cette  circonf- 
tance  fans  doute  qu’il  faut  rapporter 
les  mœurs  des  Romains , qui  regar- 
doient  le  baifer  comme  une  a£lion  im- 
portante. On  fçait  qu’aucun  peuple  ne 
i’çut  jamais  mieux  honorér  les  dieux.  Il 
n’eft  donc  point  étonnant  qu’ils  aient 
confervé  dans  la  vie  civile  du  refpeél 
pour  une  pratique  qu’ils  regardoient 
comme  faifant  partie  de  leur  culte.  Le 
baifer  ne  devoit  par  conlequent  être 
permis  qu’à  ceux  que  leur  mérite  &Z 
leurs  vertus  rapprochoient  en  quelque 
forte  de  la  divinité. 

L’ufage  réfervé  du  baifer  fur  la  bou- 
che tenoit  également  au  culte.  Les 
Romains  vertueux  regardoient  la  di- 
vinité qui  préfidoit  à l’amour  comme 
le  modèle  de  la  çhaftetc.  C’eft  ce  que 
difigncient  les  colombes  blanches 
qu’ils  atteloient  à fon  char.  Ils  au- 
roient  cru  profaner  le  culte  de  cette 
déeffe , en  prodiguant  le  baifer  amou- 
reux qui , dans  leurs  moeurs , étoit  re- 
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garde  comme  le  fymbole  4e  la  foi 
conjugale.  Les  violateurs  de  celte  lai 
étaient  le  virement  punis.  Valere- 
Maxime  nous  en  a confervé  plufieutj* 
exemples.  Ils  lêntoient  que  des  bai- 
fers f permis  trop  légèrement,  con- 
duifent  fouvent  (i)  à de  plus  grand* 
defordres.  Ils  cherchoient  à infpirer 
à la  jeunefTe  une  idée  élevée  & agréa- 
ble de  l’amour  conjugal , qui  deyojt 
toujours  faire  leur  propre  bonheur  # 
^infi  que  la  félicité  de  l’Etat. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  pouf- 
fer la  Ü upide  admiration  pour  ce* 
mœurs  &pour  ces  principes,  juiqu’au 
point  de  penfer , avec  quelques  jurif- 
ronfultes , que  le  baifer  fur  la  bouche 
doit  être  regardé  & puni  comme  un 
adultéré. 

Alciat  nous, apprend  qu’il  s’eft  trour 
vé  pluûeurs  jurifconfuUes  Italiens  qui 


» 

(i)  O feula  qui  fumj> fit,  fi  non  & aetet# 
fumpfit, 

Hac  quoque  qua.  data  fiunt,  perde te 
dignus  erat.  „ . - . 

Ovid. 
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ont  foutenu  cette  opinion.  Il  n’eût 
poinfété  étonnant  que  la  jaloufie , qui 
fait  partie  du  carattere  national , eût 
fait  donnera  cette  imputation  la  force 
de  loi.  C’eft  encore  de  cette  lource 
fans  doute  qu’eft  l'ortie  l’opinion  de 
quelques  perionnes , qui  foutenoient 
que  toutbaifer  étoit  un  péché  mortel. 
Quelques  feudiftes  prétendent  que 
le  valfal  commet  une  félonie  en  don- 
nant un  baifer  à la  femme  de  fon  fei- 
gneur  ; c’elt  l’interprétation  que  don- 
nent les  Italiens  à des  loix  écrites  par 
des  Italiens.  Le  texte  porte  : Si  turpi- 
ter  cum  tâ  luftrit , ce  qui  peut  être  pris 
dans  un  tout  autre  fens. 

Quoi  qu’il  en  l'oit , les  mœurs  de 
l’Europe  policée  ont  depuis  plufieurs 
fiecles  aboli  une  jurilprudence  incom- 
patible avec  la  galanterie  qui  fait  le 
caraétere  de  notre  âge , & qui  elî  bien 
oppofée  à la  févérité  des  mœurs  des 
anciens  , fur-tout  des  Grecs  6c  des 
Romains. 

Je  ne  fais  fi  ma  conjeélure  eft  vraie  ; 
il  me  lemble  que  l’importance  du 
bailér,  étant  fondée  lur  une  idée 
de  culte  religieux,  ces  préjugés  du- 
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rent  difparoître  lorfque  le  chriftia- 
nii’me  éclaira  les  efprits.  Les  tr.œurà 
& la  décence  ne  purent  balancer  dans 
l’eïprit  des  hommes  un  penchant  qui 
n’étoit  plus  combattu  par  lé  reipeft 
qu’on  a toujours  pour  tout  ce  qui 
porte  un  caraétere  de  religion. 
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REFLEXIONS  fur  l'état  actuel 
de  la  Poéfle  Italienne. 


X L n’y  a plus  de  poëtes  en  Italie , di- 
rent les  François.  Les  Italiens  deman- 
dent à leur  tour  fi  la  France  eut  jamais 
une  poéfie , de  même  qu’une  mulique. 
Mais  plus  généreux,  ils  ne  lui  refufent 
point  des  génies  capables  d’exceller 
dans  l’une  & dans  l’autre  ; ils  s’en 
prennent  à l’inftrument  , non  a la 
main  , de  la  féchereffe  & de  la  mo- 
notonie dont  ils  acculent  la  lyre  fran- 
çoife.  On  dit,  à la  vérité,  qu’indé- 
pendamment  des  vices  de  conforma- 
tion qui  rendent  une  langue  lourde., 
la  température  du  climat  de  la  capi- 
tale , où  la  Cour  donne  le  ton  à la 
nation , répand  fur  le  génie  un  ca- 
ra&ere  de  froideur  & de  légerete  qui 
ne  s’accorde  point  avec  1 enthou- 
liafme  poétique.  Les  François,  fi  1 on 
en  croit  les  étrangers , obfervateurs 
hardis  & confians  par-tout , fouvent 
jufqu’à  la  témérité , font  timides  en 
poeûe  , rejettent  les  métaphores  & 

• « - -> 
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les  figures  de  l’imagination , remplif- 
fent  de  termes  ablirnits  , arides  6c 
muets , un  langage  qui  n’admet  que 
des  expreflions  pittoresques  6c  Sono- 
res (1).  Enfin  aucune  langue  ne  Sau- 
roit  s’enrichir  d’une  Seule  idée  poéti- 
que qui  Soit  propre  aux  François.  Imi- 
tateurs des  Latins  6c  des  Grecs  qu’ils 
nous  vantent  Sans  celle,  dit  à peu  près 
un  critique  Anglois  , ils  Sont  reliés 
beaucoup  au-deifous  de  leurs  modè- 
les , pour  la  cadence  & la  liberté  de  la 
poéSie.  Cependant  ils  ont  leur  Siecle 
favori  qu’ils  comparent  fierement  fl 
celui  d’Augufte  \ parce  qu’en  effet 
deux  de  leurs  poètes  ont  marché  Sur 
les  pas  d’Horace  avec  un  Succès  digne 
d’envie  ; quoique  l’un  n’en  ait  point  le 
vol  pindarique , ni  l’autre  la  Saine  &c 
riante  philoSophie.  D’ailleurs , qu’op 

(1)  D’où  vient,  par  exemple,  que  le  mot 
objet , terme  métaphyfique , eft  employé  fi 
Cuvent  St  fi  mal-à-propos  clans  la  poefte 
françoife , & fur-tout  clans  la  tragédie 
dans  les  opérai  Les  Italiens  a la  vérité  met- 
tent quelquefois  oggetto  dans  leurs  vers  ; 
mais  combien  n’ont-ils  pas  de  périphrafes 
courtes  & plus  énergiques  pour  rendre  l’é- 
fluivaliînj;  ci  une  maniéré  plusp§/nonnée  l 
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demande  aux  François  un  Ovide  , un 
Lucrèce , un  Virgile , ils  y fupplée- 
ront  par  un  Moliere,  un  Corneille^ 
un  Voltaire  ; mais  ce  fera  pour  l’éten-*- 
due  du  génie  6c  la  Supériorité  du  ra- 
ient , non  pour  le  charme  du  llyle  6c 
la' perfection  des  ouvrages.  Vous  n’ê- 
tes  point  Romains  , leur  dit-on,  vous 
n’avez  ni  le  gouvernement  , ni  les 
mœurs  de  ce  peuple  conquérant  par 
principe  , plus  orgueilleux  que  vain  , 
6c  plutôt  fier  qu’orgueilleux.  Et  fi  vous 
vous  flattez  d’enchérir  lur  la  délicatd- 
lé  du  luxe  qui  corrompit  cette  ntaUrcJpt 
nation , ne  vous  arrogez  ni  la  pom- 
peufe  munificence,  ni  la  luperbe  gé- 
nérofité  des  Craffus  6c  des  LucuHus. 
Vous  lavez  qu'ils  furent  quelquefois 
prodigues  envers  le  peuple  qu'ils 
n’accabloient  que  de  leurs  libéralités , 
& non  pas  faftueux  aux  dépens  d’un 
public  qui  le  trouve  doublement  in- 
îidté  par  l’uiage  qu’on  fait  de  fes  biens 
contre  lui -même.  N’allez  donc  pas 
chercher  dans  des  pays  6c  des  tems 
reculés  vos  modelés  d’éloquence  6c 
de  poéfie  ; n’oppolez  pas  vos  orateurs 
à Cicéron , qui  étoit  orateur , philo- 
fophe , 6c  fur-tout  citoyen,  ni  vos 

V i 
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pocmes  à l’énéide  de  Virgile , & aux 
métamorphofes  d’Ovide  (1).  Au  lieu 
d’imiter  les  Grecs  & les  Latins , créez 
une  langue , une  poélîe  à l’exemple 
des  Italiens  , ou  du  moins  ne  repro- 
chez pas  à l’Italie  de  manquer  de  poè- 
tes. Elle  en  a fans  doute  encore , & 
dont  le  talent  efl  le  plus  décidé.  Mais 
fur  quoi  peut  - on  exercer  ce  talent  * 

dans  un  pays  où  l’art  de  la  guerre  , le 
commerce,  Pinduftrie  & l’émulation 
de  la  belle  gloire  n’ont  plus  de  grands 
objets?  Que  voulez -vous  qu’on  y 

(1)  Cependant  il  faut  convenir  que  les 
François  approchent  plus  de  la  fagefïe  & de 
la  réferve  qui  caraélérife  le  goût  des  anciens, 
que  tout  autre  peuple  moderne.  Mais  puif- 
qu’ils  aVoient  appauvri  & défiguré  la  langue 
latine  dans  leur  idiome  qu’ils  en  ont  formé', 
ne  devoient-ils  pas  fuppléer  à l’harmonie 
qu’ils  en  ont  perdue  par  la  hardieffe  des  peo*  •' 
fees  & l’agrément  des  images  ? V oyez  coin-  ' 

bien  les  Anglois  ont  embelli  la  langue  alle- 
mande dont  la  leur  eft  dérivée , par  l’éleva*  • 

.tion  & la  fécondité  des  idées,  fans  parler  de 
Ja  douceur  & de  la  variété  qu’ils  ont  intro- 
duites dans  leur  langue , beaucoup  moins 
rude  pour  le  gofier  & plus  flatteufe  à l’oreille 
que  l’allemand.  Ed-ce  à la  fupériorité  de 
leur  gouvernement  qu’ils  doivent  cet  avan- 
tage ? . • ..  .v 

Rv  :••  • 
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chante  ? La  victoire , dans  un  pays  qui 
rfeft  ni  gouverné  ni  défendu  par  les 
propres  habitans;  la  liberté,  qu’une 
République  s’efforce  de  ravir  à les  voi- 
fins,  au  lieu  de  l’alfurer  & de  l’étendre 
ch*z  elle?  On  dira  peut-ctre  que  le 
Tafl'e  & l’Ariofte  ont  pris  en  France 
& non  en  Italie  les  héros  de  leurs  poè- 
mes. Audi  que  leur  en  revint-il , mal- 
gré les  éloges  dont  iis  accablèrent  les 
Souverains  de  Ferrare?  Leur  recom- 
penfe  n’encouragera  perfonne  ; la 
gloire  dedeur  nom,  cet  encens  qui 
brûle  lur  leur  tombeau,  ne  réclymffe 
i point  leurs  cendres  ; 6c  les  Italiens , 
qui  connoilfent  auïïi-bien  qu’aucune 
autre  nation  le  prix  des  noms  & des 
chofes  , au  lieu  d’acheter  par  des  tra- 
vaux longs  & durables  cette  gloire 
qu'ils  appellent  une  vaine  fumee , ne 
cherchent  plus  qu’à  ta  vendre.  C eft 
en  lonnets  lur-tout  qu’elle  fe  diftri- 
buc  ; ce  qui  la  rend  fi  commune  qu’il 
n’elf  perlonne  aujourd’hui  qui  n’en.c 
donne  ou  n’en  reçoive , & que  lou- 
ve nt  le  même  homme , auteur  & Me- 
cene  tour-à-tour,  tantôt  à la  tête  & 
tantô.t  au  bas  du  poëme,  accepte  & 
rend  des  vers  qui  ne  lui  coûtent  gu«re» 
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A propos , ou  fans  lujet , il  eft  toujours 
de  laiion  en  Italie  de  faire  des  fonnets. 
Un  gala  de  Cour , une  fête  de  paroiffe 
en  fait  éclore  ; chaque  patron  d’églife, 
6c  chaque  Marguillier  en  a fa  rente  an- 
nu  ile.  Mais  les  lolemnités  oit  les  vers 
foifonnent  par  milliers,  font  les  vêtu- 
res  & les  profelfions  des  religieufes. 
C’eft  alors  que  toutes  les  mules  naif- 
iantes  ou  furannées  s’empreftent  de 
concourir  à la  pompe  funebre  qui  fait 
palier  une  jeune  beauté  de  la  vie  du 
li  cle  dans  le  tombeau  du  cloître.  Ce 
lujet  de  poéfie  plus  fréquent  encore 
en  Italie  qu’en  France  , quoiqu’il  dut 
l’être  moins,  félon  la  loi  des  climats,  au- 
delà  des  Alpes  ëtdesPyrénées  qu’entre 
ces  monts  , eft  ordinairement  trifte , 
/dieux,  auftere.  Peu  de  poètes  lavent 
s’écarter  de  la  gravité  qu’il  infpire,  &C 
de-là  quelle  fombre  monotonie  dans 
ces  chants  lugubres  6c  funéraires  ! Qui 
n’auroit  en  effet  pitié  de  ces  tendres 
viéiimes  que  l’inexpérience  de  leur 
ftge  , louvent  l’avarice  des  parens  dé- 
naturés par  ambition,  quelquefois  le 
► • «lék-fpcir  d’une  paillon  malheureufe , 

cnievehflent  pour  jamais  dans  ces  re- 
traites de  linnocence , & plus  encore 
» - - Rvj  • ; 
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du  repentir  ? Qui  ne  les  plaindroif>y 
non  de  quitter  un  monde  où  des  plus 
courts  plaifirs  naiffent  des  peines  in- 
tarifl’abies , mais  de  s’immoler  f'ouvent 
en  aveugles  à ces  accès  intérieurs  ci 
tyranniques,  dont  une  ame  jeune  6c 
.vertueule  le  trouve  comme  oppreüce, 
quand  il  lui  faut  combattre  , étouffer , 
dévorer  des  deûrs  & des  lèntimens 
qui  s’enflamment  &£  s’irritent  par  la 
violence  même  que  la  lainteté  de  la 
religion  leur  oppoie  ? Ces  idées  trop 
vraies  ont  befoin  ou  d’être  adoucies  , 
ou  d'être  voilées  ; &i  l’habileté  des 
poètes  eff  de  jetter  des  fleurs  iur  les 
.épines  dont  ils  couronnent  une  vierge 
pénitente. 

Un  recueil  de  fonnets  efl:  un  chant 
de  triomphe  qui  fait  courir  au  péril. 
Le  Romain  qui  fe  précipita  dans  un 
gouffre , n’étoit  pas  plus  anime  par  les 
cris  de  les  regards  de  les  concitoyens  à 
fe  dévouer  pour  fa  partie , que  nel’efl: 
une  fille  à fe  pqjdre  dans  la  folitude , 
par  les  applaudiffemens  dont  on  dé- 
core fon  facrifice.  Mais  ces  éloges 
font  fi  rebattus,  que  le  cloître  même 
n’engendre  pas  plus  d’ennuis  que  la 
lefhire  d’un  de  ces  livres  de  yers  faits 
en  l’honneur  du  cloître. 
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OBSERVATIONS  fur  U eorrcf- 
•'  pondance  littéraire  de  Milord  Bo- 
lingbroke , fes  ouvrages  politique* , 
. & fis  papiers  fur  diffirens  fi/jets  , 

avec  L'examen  des- eau  fes  & des  progrès 
de  fa  réputation  (1). 

L E grand  rôle  que  Milord  Boling- 
brofce  a:  joué  lur  le  théâtre  du  monde1', 
& la  réputation  qu’il  s’eft  faite  à uft 
âge  où  nos  jeunes  feigneurs  ne  s’oc- 
cupent qu’à  difputer  les  lauriers  de 
Nevmarket,  ou  à rapporter  des  pays 
"VÔifms  quelques  ftatues  mutilées  , de 
fafiflfes  médailles  L,  & des  copies  de 
tableaux , dont  ils  croient  enrichn: 
leur  patrie,  le  rendirent  l’objet  de 
l’admiration  publique  , avant  qu’il  pîft 


(1)  Ce  morceau  a été  tiré  d’une  gazette 
angloife.  On  y remarquera  toute  l'amertume 
& iïnjuftice  de  la  fatyre  : maïs  les  traits  in- 
génieux qu’on  y trouve  pourront  plaire  à rros 
defteurs  , fans  détruire  pour  cela  la  haute 
opinion  qu’on  a confervée  des  tâkns  de 
«Milord  „ ...  . ,.v  ...  -u 
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être  expofé  aux  regards  de  la  critique. 
Les  poètes  , les  eccléliafliques  , les 
politiques , toutes  les  elpeces  de  beaux 
elprits , jul  qu’aux  orateurs  de  Grub- 
Street , réunirent  leurs  voix  6c  leurs 
plumes  pour  célébrer  Ion  nom  ^joi- 
gnirent leurs  appiaudiffemens  à ceux 
de  Swift  &c  de  Pope.  On  le  regarda 
comme  un  homme  de  génie , avant 
que  les  talens  enflent  percé  au-dehors. 
La  faveur  du  Roi  & l’adulation  des 
ccurtifans  le  placèrent  fur  le  trône  de 
J’efprit , lans  que  les  titres  enflent  cté 
confirmés  parle  peuple.  Enfin  l’eftime 
réelle  dans  quelques  perlonnes  , 6c 
l’efprit  de  parti  dans  pluûeurs  autres , 
en  firent  un  Mécène  en  littérature . un 
Machiavel  en  politique  , &c  un  -Pé- 
trone.en  volupté. 

S’il  étoit  né  lans  vanité , ces  éloges 
prématurés  en  auroient  porté  le  germe 
dans  l'on  ame  , 6c  lui  auroient  donné 
cette  haute  opinion  qu’il  montre  dans 
tous  les  écrits  pour  fes  propres  talens. 
!1  mépriia  louverainement  des  hom- 
Hjcs  lupérieurs  à lui , 6c  des  noms  qui 
vivront  encore  lorlque  le  fien  tera  ou- 
blié. U traita  dédaigneufement  des  opir 
nions  qui  ont  été  adoptées  dans  tous 
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tes  tems  par  les  plus  iniîruits  St  les 
plus  lages. 

La  réputation  une  fois  acquife, 
n’importe  comment  , fait  toujours 
taire  la  raifon,  jufqu’à  ce  que  le  tems 
vienne  appliquer  la  pierre  de  touche  , 
&c  vérifier  la  bonté  du  métal.  Dans 


nos  tranfports  d’admiration  , nous  ne 
pouvops  ni  voir,  ni  entendre  que  la 
beauté  qui  nous  charme , St  la  voix 
qui  nous  flatte.  Nous  ne  voulons  pas 
même  nous  permettre  de  douter  fi  les 
apparences  font  fidelles  ou  trompett- 


les.  L’enthoufiafme  avoiî peint  Milord 
Bolingbroke , St  le  portrait  avoit  été 
approuvé  des  plus  grands  efprits.  Elt-il 
étonnant  que  cet  homme  ait  eu  un  em- 
pite  abfoltt  fur  notre  imagination  ? 
Pope  St  Swift  commandoient  à nos 
fens  , nous  n’ofions  nous  en  l'ervûr 


qu’autant  qu'ils  nous  le  permettoient. 
Lorfqu’ils  fe  furent  joints  à Milord 
Bolingbroke,  ils  formèrent  alors  un 
triumvirat  fi  puiflant,  que  toute  rtfif- 
tance  eôt  été  vaine.  Leurs  paroles 
«toient  la  loi  ’9  leur  avis  failcit  la  réglé  : 


un  mot  leur  fuffifoit  potir  prolcrire  , 
ils  n’a  voient  qu’à  le  prononcer. 


< Entrons  dans  quelques  particul»* 
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rites,  & examinons  d’abord  leur  cor- 
refpondance  littéraire,  puifqu’il  n’a 
encore  rien  paru  fur  ce  iiijet.  Il  elt  évi- 
dent que  Bolingbroke  commando'st 
aux  deux  poètes.  On  voit  dans  leurs 
lettres  , &:  dans  l’effai  fur  l’homme 
de  Pope,  qu'ils  ne  le  fervoient  que 
de  termes  refpe&ueux , fans  aucune 
familiarité  , & que  Milord  Boling- 
broke  n’y  répondoit  pas  toujours  d’un 
ton  obligeant  : il  me  femble  même 
qu’il  manquoit  d’aménité  dans  le  llyle 
épidolaire  ; 6c  aucun  de  ces  trois 
hommes  célébrés  ne  m’a  paru  foute- 
nir  dans  fes  meilleures  lettres  l'idée 
qu’on  a de  leurs  talens. 

S'il  nous  eft  permis  de  porter  un 
jugement  fur  les  plus  iUuftres  écri- 
vains épiflolaires,  anciens  & moder- 
nes , je  crains  bien  que  le  parallèle  ne 
fort  au  désavantage  des  derniers , fok 
pour  le  grave  ou  l’enjoué,  loit  pour 
le  familier  ou  le  cérémonieux. 

Les  lettres  des  anciens  qu’on  eftime 
le  plus , font  celles  qui  traitent  des  af- 
faires publiques;  les  autres  font  le 
fruit  de  l’amitié  6c  de  la  retraite  : la 
plupart  des  lettres  de  Cicéron  font  de 
la  première  claflè,  Tiron  fon  ufliran- 
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chi , en  recueillant  les  autres , fait 
voir,  au  fentiment  d’Eralme,  plus 
d’exaétitude  que  de  jugement.  Les  let- 
tres de  Pline  font  de  la  lèconde  clafle. 
Ces  deux  écrivains  excellent,  chacun 
dans  ion  genre  ; mais  le  dernier  paroxt 
fou  vent  trop  recherché  , lur  - tout 
quand  il  écrit , comme  il  le  fait  lçu- 
vent , à un  correfpondant  luppofé  : 
argumenta  aff  chto , dit  Erafme.  Son 
habiie  traducteur  paroît  l'avoir  bien 
compris;  mais  il  falloit  qu’il  rendît  les 
choies  telles  qu’elles  étoient. 

Dans  chacun  de  ces  grands  hom- 
mes, on  trouve  une  fource  abondante 
de  plailir  Ôi  de  fatisfaéiion.  Cicéron 
^æt  voir  les  plus  vifs  fentimens  d’a- 
™ our  pour  fa  patrie  , & d’affeétion 
pour  fes  amis.  Leur  prol’périté  le  rcin- 
pht  d’une  joie  fincère  , &.  il  eil  accablé 
de  douleur  loriqu’ils  lont  abattus  par 
l'infortitne.  Son  langage  eft  le  langage 
du  coeur.  Ses  fentimens  font  la  vojx 
de  la  nature.  Dans  Pline,  on  découvre 
quelquefois  le  patriote  & l’homme 
d’affaires;  mais  ce  n’eft  pas-là  le  jour 
dans  lequel  il  voudroit  qu’on  le  vît. 
Il  cherche  à paroître  occupé  de  té- 
moigner ion  amitié , ôc  de  remplir  tous 
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les  devoirs  de  l'ociété  qui  font  du  tek 
fort  de  la  vie  privée.  Il  voudroit  qu’c  h 
crût  qu’il  faifit  toujours  les  occafions 
de  le  faire.  Il  eft  jufte , généreux  & 
humain  dans  fes  deffeins  fkfes  avions  : 
avouons  cependant  que  les  réflexions 
qu'il  fait  à cet  égard  font  l’ouvent  rem- 
plies de  vanité.  Non-feulement  dans 
les  occaflons  où  brille  fa  vertu,  mais 
encore  dans  les  petites  bienféances  de 
la  vie , il  infinue  par-tout  qu'il  a tou- 
jours fait  ce  qu’il  devoit  faire.  Cicéron 
avoit  auffi  de  la  vanité , mais  ce  n’é- 
toit  que  par  intervalles.  Sa  vanité  n’é- 
toit  que  le  réfùltat  de  fes  réflexions 
fur  les  grandes  chofes  qu’il  avoit  faites. 
Dans  Pline,  elle  fervoit  de  motif  à 
tout  ce  qu’il  faifoit  : c’étoit  le  reffo™ 
qui  faifoit  aller  toutes  les  roues.  Otea- 
lui  ce  motif,  il  n’étoir  plus  bon  à rien. 

Il  faut  cependant  convenir,  que  la 
différence  des  tems  où  Cicéron  Sç 
PJine  ont  vécu,  peut  bien  avoir  con- 
tribué à la  différence  de  leurs  moeurs 
& de  leur  efprit.  Du  tems  de  Pline , 
Rome  étoit  changée  : la  fçcne  où  il 
devoit  jouer  un  rôle , étoit  vraiment 
théâtrale.  Il  eft  vrai  qu’il  fut  aulÇ 
Coidui  ; il  y ëvou  suçote  ua  Farm 
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& un  Sénat j mais  le  Conful  n’étoit 
que  l’ombre  de  l’Empereur  \ le  Sénat 
n’avoit  plus  que  le  pouvoir  d’enre- 
giftrer  des  arrêts  ; le  Forum  étoit  de- 
venu l’objet  des  railleries  du  public  ; 
ce  n’étoit  plus  ce  lieu,  où  autrefois 
Fon  attendoit  la  décifion  du  peuple 
pour  le  gouvernement  du  monde.  Il 
eût  été  ridicule  alors  à un  homme  de 
bon  fens , ÎFaffefter  le  cara&ere  de 
Cicéron , fon  langage , ou  fes  fenti- 
mens.  Le  peu  que  Pline  fe  cnit  obligé 
d’en  prendre , n’avoit  qu’un  éclat  foi- 
ble  6c  emprunté.  C’eft  donc  à la  diffé- 
rence des  tems  plutôt  qu’à  celle  des 
hommes , qu’on  doit  attribuer  fur-tout 
celle  qu’on  remarque  entr’eux.  Je  fuis 
perfuadé  que  fi  Pline  eût  vécu  dans  le 
tems  de  Cicéron , il  eût  été  le  premier 
au  barredi , mais  qu'il  n’eût  encouru 
ci  l’exil,  ni  la  profcription. 

C’eff  dans  ces  circonftances  que  l’on 
doit  chercher  la  différence  de  leurs 
mœurs  6c  de  leurs  lettres.  Dans  celles 
de  Cicéron , on  voit  le  bon  fens  fans 
art  : celles  de  Pline  font  plus  recher- 
chées. Cependant , malgré  la  dégrada- 
tion du  fiecle  dans  lequel  Pline  vécut, 
il&ut  avouer  que  l’on  trouve  dans  les 
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lettres  & clans  quelques*endroits  de 
fon  panégyrique , de  la  délicateffe , de 
l'élégance,  de  la  bonté  , de  l’efprit 
meme , &C  quelquefois  de  l’enjoue-  • 
ment,  un  fonds  de  politefTe,  & une 
grâce  qui  ne  conviennent  qu’aux 
grands;  & tous  ces  agrémens  font  re- 
vêtus des  couleurs  les  plus  brillantes. 

Si'des  perfonnes  inférieures  à celles 
dont  nous  venons  de  parler,  pour  le 
rang,  la  vertu  &.  la  capacité  (&  fans 
doute  nos  trois  modernes  font  dans  ce 
cas  ) ; fi , dis-je  , ces  perfonnes  con- 
venoient  d’entretenir  un  commerce 
de  lettres  entre  elles,  d’afficher  leur 
mépris  pour  tout  le  refie  du  monde , 
ce  qui,  foit  dit  en  paflant,  choque 
plus  que  la  vanité  des  deux  Romains  ; 
fi  elles  cherchoient  à s’attirer  &:  à fe 
donner  réciproquement  dejfouanges , 

& à jouer  le  rôle  de  ces  illuflres  an- 
ciens , pourroit-  on  s’empêcher  d’en 
rire  & de  les  regarder  comme  des 
finges  de  grands  hommes  ? 

Je  crois  qu’on  conviendra  aifément 
que  Bolingbroke  pour  l’arrogance, 

Pope  par  ta  vanité  , & Swift  par  fon  .< 
infolence , étoient  de  vrais  originaux. 

Le  dernier  fut  fans  doute  le  plus  grand. 
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efprit  de  fon  tems , mais  le  premier 
ne  fut  pas  le  plus  grand  homme  ; le  fe* 
cond  ne  fut  pas  non  plus  le  plus  grand 
poète , à beaucoup  près.  11  n’avoit  pas 
le  génie  de  Dryden , ou,  pour  mieux 
dire  , il  n’en  avoit  point  du  tout.  Ses 
plus  grands  admirateurs  feroient  bien 
embarraffés  de  nous  montrer  dans 
tous  fes  ouvrages  une  (eule  idée  oui 
lui  appartienne.  Ses  lettres  font  l’art 
même  , qui  fait  des  efforts  incroyables 
pour  prendre  l’air  de  la  nature.  Ses 
tours  embarraffés  , fes  complimens 
.étudiés , ont  pu  lui  paroître  naturels; 
Swift  & Bolingbroke  auront  pu  les 
trouver  beaux  , car  ils  leur  étoient 
adreffés  ; mais  ils  ne  peuvent  plaire  à 
un  homme  de  goût.  Il  fe  peut  faire 
que  les  lettres  de  Swift , comme  il  le 
dit  lui-même,  ayent  été  écrites  fans 
art  & fans  p£ine  ; mais  qu’il  con- 
vienne en  même  tems , que  fi  elles  ne 
lui  ont  pas  coûté  beaucoup  de  travail  > 
on  y trouve  auffi  très-peu  à louer. 
Ce  feroit , dit-on  , faire  injuftice  à 
Milord  Bolingbroke , que  de  juger  de 
lui  par  fes  lettres  familières  : pas  autant 
qu’on  le  penfe , comme  on  le  verra  ci- 
après.  Il  s’en  faut  bien  qu’il  y ait  atïiex 
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de  beautés  , pour  nous  dédommager 
de  fa  fuperbe  modellie  & de  ion  iloï- 
cifme  a de  été. 

Si  nous  partons  de  fa  correfpon- 
dqnce  littéraire  à les  ouvrages  le  plus 
finis  , nous  y verrons  fon  génie  expo- 
fé  au  point  de  vue  le  pKis  favorable. 
Nous  examinerons  en  détail  les  pro- 
duftions  particulières  que  fes  amis 
lui-incme  eftimeient  davantage.  On 
regardera , je  fuppofe  , fa  difjei tation 
fur  les  partis , les  remarques  d'Old- 
Cafle , comme  les  ouvrages  qui  font 
le  plus  propres  à faire  juger  de  les  ta- 
Jens , & à les  mettre  dans  un  plus  beau 
jour.  Si  jamais  il  a donné  un  libre  eil'or 
à fon  génie  , c’elt  dans  ces  écrits . où 
le  dépit  & l’ambition  lui  faifoient  dé- 
ployer toute  la  force  de  ion  efprit , & 
répandoient  fur  fes  fatyres  toute  l'a- 
mertume de  fon  ame.  Cependant  que 
ces  deux  fameux  ouvrages  parodient 
ennuyeux  aujourd  hui  ! Quelle  proli- 
xité , quelle  pefanteur , comme  il  l’a- 
voue lui-meme , dans  fa  converfation 
introduire  d’Old-Caftle  ! Que  fon 
ironie  fur  la  famille  royale  eft  maigre 
& triviale  ! Que  tous  fes  parallèles 
font  forces  1 Quant  à la  partie  poli- 


“Dîgîtiz  êS  bÿ^G  bogie 


fur  Milord  Bolingbroke.  407 
tique  , il  faut  que  je  l’abandonne  aux 
politiques  mêmes , comme  a fait  l’évê- 

3ue  de  Clogher.  Il  eft  cependant  aifé 
e voir,  qu’il  a défiguré  tous  les  paira- 
ges de  i’hiftoire  d’Angleterre,  pour 
Tes  faire  fervir  à lés  pâmons , &C  pour 
répandre  litr  quelques  particuliers  des 
inventives  qui  n’ont  pu  plaire  que  dans 
le  tems  où  elles  fiirent  écrites , parce 
qu’elles  étoient  appropriées  au  goût 
qui  dominoit  alors  ; car  dès  que  cette 
fureur  de  parti , qui  les  foutenoit , fut 
Stppaifée , & que  les  hommes  eurent 
oublié  leur  reflèntiment  & ceux  qui 
en  étoient  l’objet , toutes  les  beautés 
de  ces  écrits  dilparurent , & la  fatyre 
dÉfejit  tout  ce  qu’elle  avoit  de  piquant 
ces  liqueurs  fortes , que  l’on  boit 
à longs  traits  avec  beaucoup  de  piailir 
& d’avidité,  deviennent  très-infipi- 
des , quand  l’efprit  en  eft  évaporé , Sc 
qu’elles  ont  perdu  cette  fermentation 
qui  leur  donnoit  un  certain  goût. 

En  un  mot,  fes  difçours  politiques 
ne  feront  aux  yeux  de  nos  defcendarçs 
que  comme  de  vieux  almanachs , cal- 
culés pour  un  iyftême , & peut-être 
Suffi  pour  un  méridien , difterens  des 
leurs.  Çene  fera  qu’aveç  beaucoup  de 
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pdne  qu’on  pourra  dimcîer  les  obfer- 
valions  iigcnieufes  qui  s’y  trouvent 
en  tres-petit  nombre  , & qui  y iont, 
pour  amfi-dire , noyées  dans  un  fatras 
e élites.  Aniline  dédommage- 
i on  t-.  Iles  pas  de  la  peine  que  l’on  aura 
prue  pour  les  chercher. 

Sur  quel  autre  de  les  ouvrages  les 
admirateurs  de  Milord  établiront-ils 
in  J eputation  ? Lequel  prendront-ils 
pour  louten ir  le  titre  de  grand  génie 
*3U  *ls  lui  ont  donné  ? 

S^ra-ce  Ion  Roi  patr:ott , avec  les 
papiers  qui  l'accompagnent  ? Ces  ou- 
Vi  âges , liiivapt  ce  qu’il  nous  dit  dans 
ton  avant-propos , ne  font  pas  des  ti- 
lus  a la  réputation  littéraire; 
ne  nous  a pas  dit  la  véritable  rJ^P 
du  chagrin  qu’il  reflentit , lorfeme  Pope 
'es  publia.  Ce  lont-là  les  premiers  ou- 
vrages qui  nous  ont  découvert  fon 
mépris  pour  l’écriture  lainte  , qu’il 
avoit  toujours  affedé  de  relpeder 
me  nie  avec  fes  amis  intimes. 

Citera-t-on  les  trois  lettres,  intitu- 
kes  : L Ecrivain  par  occajion  , & pu- 

w7  e,"  1727  ’ iüHt  ue  h Chevalier 
Walpole  , qui  connoiffoit  bien  fon 
homme,  eut  obtenu  du  Roi,  qu’on  lui 
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ôtât  toute  efpérance  de  recouvrer  ja- 
mais les  honneurs  ôc  les  emplois  qu’il 
avoit  poiïedés;  ce  qui  fut  caufe  que 
l’efpece  de  promette  que  lui  avoit  faite 
à ce  fujet  une  perfonne  de  grande  con- 
fidération , avec  qui  il  avoit  eu  une 
entrevue  à la  Haye , dans  le  tems  que 
Sa  Majefté  s’en  retournoit  en  Angle- 
terre , n’eut  pas  les  fuites  dont  il  fe 
flattoit.  Qui  croiroit  qu’il  n’a  pas  fçu 
profiter  de  cette  occafion  favorable  ? 
Il  pouvoit  alors  donner  un  libre  cours 
à fon  indignation  contre  l’homme 
qu’il  haïfîoit  ôc  qu'il  afte&oit  de  mépri- 
fer,  Ôc  déployer  tous  les  refforts  de  font 
éloquence  ôc  de  fon  génie.  L’a-t-il  fait  ? 
Tout  le  monde  lut  Ion  ouvrage,  tout 
le  monde  l’éleva  aux  nues,  on  le  vanta 
comme  un  chef-d’œuvre  d’efprit,  & 
comme  une  produ&ion  digne  du  plus 
beau  génie  ; mais  fon  triomphe  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Le  Chevalier 
Robert  ’Walpole  y répondit , félon 
moi , avec  plus  d’efprit , d’élégance  , 
de  dignité  ôc  de  mépris  fupérieur, 
qu’on  n’en  a jamais  mis  dans  aucune 
réplique  faite  à la  méchanceté  ôc  aux 
menaces  d’un  ennemi  impuiffant.  A 
juger  du  Chevalier  'Walpale  par  fa 
Tome  I,  S 


^to  Observations 

conduite  publique , ou  par  les  fervices 
qu’il  avoir  rendus  à la  patrie,  je  ne 
me  crois  pas  obligé  d’honorer  beau- 
coup  fa  mémoire  \ mais  du  moins  il  eft 
fur  qu’il  avoit  de  grands  talens , qu’il 
y joignoit  d’excellentes  qualités , &C 
qu’il  avoit  un  certain  penchant  pour 
la  vertu  qu’on  lui  voyoit  quelquefois 
en  public , & toujours  dans  le  pai  ticu- 

lier. 

A l’égard  de  Bolingbroke,  pour 
lui  fuppofer  quelque  bonne  qualité 
du  cœur , je  crois  qu’il  faut  s’en 
rapporter  à lui-même , ou  à Pope.  Ses 
aûions  & fes  écrits  prouvent  qu’il  n a 
jamais  cherché  le  bien  , ni  lenti  la 
beauté  de  la  vertu.  Quoi  quil  dite, 
il  a toujours  détourné  fes  regards  de 
tout  xe  qui  étoit  beau  ou  bon. 


mencement  juiqu  a w »...  — * j « --- 
une  tirade  de  ces  fentences  que  les 
miniftres  difgraciés  emportent  tou- 
jours avec  eux  dans  leur  retraite , ou  , 


Ses  lettres  Jur  l exu  cr  ta  retraite 
•ont  pas  plus  prévenu  en  fa  faveur: 
les  me  paroiffent  reffembler  a des 
.ratifications  de  rhetonque.C  eft  tout 
i plus  un  recueil  de  phrafes  etudiees , 
li  le  faux  efprit  régné  depuis  le  corn- 
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que  leurs  amis  , par  mépris , ont  cou- 
tume de  leur  appliquer  dans  les  lettres 
qu’ils  leur  écrivent  pour  les  confoler. 

Son  John  Trott , qu’décrivit  pour  le 
Craftsman , & dont  il  fait  mention  dans 
fon  tedament , paroît  avoir  été  fort 
ouvrage  de  prédilection.  Il  eff,  à la 
vérité , bien  écrit  : il  y a beaucoup  de 
feu,  l’éfprity  eft  bien  ménagé,  l’art 
infini , le  flyle  inimitable.  Quant  au 
fond  de  la  piece , il  n’eft  pas  de  nature 
à procurer  à l’auteur  le  titre  de  grand 
genie. 

Si  l’on  me  demandoit  : Milord  Bo- 
lingbroke  n’étoit-il  fupérieur  à per- 
fonne  par  les  talens , la  fcience , l’ef- 
prit,  ou  la  capàcité?  Je  répondrois,' 
qu’autant  que  je  puis  en  juger,  il  avoit 
plus  d’efprit  qu’aucun  de  fes  con- 
temporains , mais  qu’il  n’étoit  pas  fça- 
vant.  Suivant  ce  qu’il  nous  dit  lui-mê- 
me, il  étoit  impoflible  qu’il  le  fût.  Il  fuf- 
fït  cependant,  pour  l’être,de  retenir  ce 
que  les  autres  ont  penfé  & écrit  avant 
nous.  Bolingbroke  a affe&é  un  mépris 
fouverain  pour  l’érudition,  dans  les 
occafions  où  U ne  pouvoit  tirer  les 
connoifTances  qui  lui  étoient  néceflai- 
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res,  foit  pour  l’antiquité,  foit  pour 
l’hiftoire , que  de  ceux  dont  il  mépri- 
foit  tant  les  travaux.  Je  n’ai  jamais  vu 
perfonne  qui  lui  conteftât  des  talens 
extraordinaires  ; mais  ces  talens  ne 
font  pas  toujours  ce  qu’on  appelle  gé- 
nie. Tout  ce  que  j’avance  ici,  c’eft 
que  ce  n’étoit  pas  un  homme  de  gé- 
nie ; je  prétends  même  le  prouver.  Il 
difcit  du  Chevalier  Walpole  que  c’é- 
toit  un  efprit  du  fécond  ordre,  au- 
deflus  du  vulgaire  , & au-deffoits  du 
génie.  Ce  portrait  convient  beaucoup 
mieux  à Bolingbroke. 

Il  n’y  a pas  de  mots  dont  on  fe  foit 
plus  fouvent  fervi , & que  l’on  ait 
peut-être  moins  entendu  que  le  mot 
génie.  On  l’a  appliqué  fans  didinclion 
à une  fupériorité  de  talens , de  capa- 
cité. On  fe  trompera  toujours , quand 
on  entendra  par  génie  une  grande 
quantité  de  fcience , une  capacité  fu- 
périeure  à celle  des  autres.  La  capacité 
’ n ' -*■  1 ' de;  elle  eft  quelque 


porte.  C’eft  aufli  dans  ce  fens  qu’elle 
a toujous  été  prife  par  tous  les  bons 
écrivains.  On  ne  doit  entendre  par-là 
que  la  faculté  de  çoncevoir,  & la 


comme  le  mot  le 
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puiflance  de  retenir  des  idées.  Elle 
n’entre  pour  rien  dans  la  difpofition  de 
ces  idées  mêmes.  invention  feule  mé- 
rite le  nom  d e génie.  C’eft  une  fublime 
faculté  de  l’ame,  fi  je  puis  m’expri- 
mer ainfi,  qui  promène  fes  regards 
autour  d’elle,  rcconno'it tout  ce  quia 
un^  relation  naturelle  à l’objet  qu’eite 
contemple  , apperçoit  des  rapports 
qui  échappent  aux  autres , & de  leur 
connexion  tire  des  vérités  générales  , 
6 C des  conféquences  éloignées.  11  eft 
évident , qu’il  y a beaucoup  de  fujets 
d’étude  & de  recherches-,  oii  le  génie 
n’eft  point  du  tout  néceflaire.  Il  n’en 
faut  point  dans  l’hiftoire , à moins 
qu’on  ne  veuille  parler  des  Romains. 
Par-tout  oii  l’on  ne  fait  qu’imiter  &c 
perfectionner  les  vues  &:  les  inven- 
tions d’autrui,  on  doit  être,  exclus 
de  toute  prétention  à ce  titre.  Mais  il 
faut  du  génie  clans  la  phyfique , dans 
les  méchaniques , dans  la  poéfie,  dans 
le  gouvernement  ; &:  il  me  femble 
qu’il  n’en  faut  que  là.  Les  Newton, 
les  Bacon  & les  Èoyle , font  de  la  pre- 
mière cîafle  ; les  Dryden , les  Milton 
& les  Shakefpeare , de  la  fécondé, 
^uant  aux  méchaniques,  on  peut  citer 
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le  moine  Bacon,  & les  inventeurs  de 
la  poudre  à canon,  de  l’imprimerie, 
tkc.  s’ils  ne  doivent  pas  leurs  décou- 
vertes au  hafard.  Pour  Milord  Boling- 
broke  , je  ne  lais  où  le  placer.  S’il  y 
avoit  du  génie  à l'apper  toutes  les  re- 
ligions dans  leurs  fondemens , je  crois 
qu’il  feroit  le  premier  de  tous  ceux  qui 
ont  couru  cette  carrière.  Les  Hobbes 
6c  les  Tindall  n’auroient  place  qu’après 
lui.  Ceux  qui  ont  fait  des  loix  pour  le 
maintien  de  l’ordre  &c  pour  le  bonheur 
«les  hommes  ; ceux  qui  ont  fondé  des 
états  Sc  des  royaumes , ont  été  hono- 
rés du  titre  de  génies,  avec  plus  de  juf- 
îice  que  qui  que  ce  foit.  Ne  feroit-ce 
pas  le  moquer  de  Milord  Bolingbrokc, 
que  de  le  mettre  dans  cette  clalfe  , lui 
qui  a avoué  tk.  prouvé  qu’il  ne  de- 
mandoit  que  l’anéantifl'ement  de  tou- 
tes les  loix , 5c  le  bouleverfement  de 
tous  les  royaumes  , fur-tout  de  celui 
de  la  Grande-Bretagne  , pourvu  ce- 
pendant que  ces  changemens  n’arri- 
yalfent  pas  de  fon  tems  ? 

De  cette  digrelîion , fi  c’en  ell  une  , 
palTons  à l’examen  de  fes  lettres  fur  l'u- 
tilité de  rhijioire.  Je  ne  me  propofe  pas 
de  revenir  lur  ce  que  l’évêque  de  Clo- 
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gher  & M.  Hervey  ont  fi  bien  difcuté. 

Ils  ont  très-bien  expofé  les  faux  rai- 
fonnemens  & la  fcience  fuperficielle 
de  Milord  Bolingbroke.  Je  tâcherai 
feulement  de  découvrir  la  fource  de 
la  grande  réputation  de  ces  lettres , & 
de  l’admiration  qu’elles  firent  naître 
pour  les  merveilleux  talens  de  leur  \ ■ 

auteur.  Tout  leéleur  fans  enthou- 
liafme  n’y  trouvera  que  ce  que  l’on 
rencontre  dans  les  autres  écrivains, 
au  ftyle  près , qui , dans  Bolingbroke , 
eft  rempli  de  beautés.  Il  faut  avouer 
aufli  , qu’il  compofoit  avec  bien  de 
l’adrefle  & de  la  facilité.  Quoi  qu’il 
promette , il  ne  donne  rien  de  nou- 
veau , ni  de  fupérieur  aux  produûions 
de  gens  dont  la  réputation  dans  le 
monde  eft  bien  inférieure  à la  fienne. 

Je  fuis  môme  porté  à croire  , en  jet- 
tant  les  yeux  fur  les  ouvrages  de  quel- 
ques écrivains  qu’on  admire  avec  allez 
de  juftice , que  c’eft  moins  en  exécu- 
tant quelque  chofe  de  confidérable , 
qu’en  l’entreprenant,  qu’ils  fe  font  ac- 
quis une  grande  réputation.  Ils  ont 
promis  de  faire , ils  n’ont  pas  fait.  Ils 
ont  montré  les  erreurs  qui  fe  trou- 
voient  dans  desfyftêmes , &:  les  fautes 
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que  l’on  fait  dans  l’étude  des  fciences  ; 
mais  ils  ont  plutôt  donné  des  planspour 
Ja  perfeCtion  des  eonnoilTances  humai- 
nes , qu’ils  ne  les  ont  perfectionnées. 
L’évêque  de  Cloyne  , que  je  me  fais 
un  honneur  de  citer , à caufe  des  ex- 
cellentes «qualités  qu’on  m’a  dit  qu  il 
«offédoit , n’a  jamais  donné  d’aufïi 
grandes  preuves  de  génie  dans  tout 
ce  qu’il  a écrit  , que  dans  fa.Sim.  lly 
montre  un  génie  élevé,  une  imagina- 
tion fans  bornes  ; mais  les  choies  dont 
il  parle , font  au-defïiis  de  la  portée 
de  l’efprit  humain.  On  ne.connoiffoit 
guere  le  grand  Bacon  , avant  Ion  livre 
du  nouvel  organe  des  Jciences.^Lt  quoique 
ce  livre  foit  une  preuve  de  l’imagina- 
tion la  plus  vafte , 6c  de  la  plus  grande 
fagacité,il  ne  fert  qu’a  faire  von  les  de- 
fauts deslciences , ce  qui  nous  manque 
pour  les  perfectionner , &c  ce  qui  nous 
manquera  toujours,  jufqu’à  ce  quil 
s’élève  pour  chaque  partie  un  homme 
tel  que  Bacon  lui-meme  , c eft-à-dire 
jufqu’à  la  réfurreCtion  générale. 

Il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  re- 
marquer ici,  que  ces  tentatives  affec- 
tent l’efprit  des  ieâeurs , de  manière 
qu’on  imagine  que  les  auteurs  pour- 
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roient  taire , s’ils  le  vouloient , ce  qu’ils 
exigent  qu’on  fafle.  Et  pour  nous  au- 
tres , il  l'emble  que , quand  nous  fa- 
vons  ce  qui  nous  manque  ( & tout 
homme  de  bon  fens  ne  doit  pas  l’igno- 
rer ) nous  avons  beaucoup  gagné  ; 
nous  efpérons  du  moins  que  ceux  que 
nous  reconnoiflbns  pour  nos  maîtres  , 
iront  plus  loin.  Mais  voici  une  grande 
difficulté  que  l’on  ne  voit  pas  d’abord. 

Le  chemin  qui  mène  à la  fcience 
paroît  uni  à ceux  qui  le  voyent  à une 
certaine  diftance.  Une  côte  hériftee  de 
rochers , femble  être  d’un  a'ccès facile, 
quand  on  commence  à découvrir  les 
terres  ; mais  à mefure  que  l’on  appro- 
che , on  eft  effrayé  des  rochers  efcar- 
pés  & des  précipices  affreux  qui  em- 
pêchent d’y  aborder.  11  eft  plus  aile  de 
donner  des  avis  que  d’agir , de  propo- 
fer  des  plans  que  de  les  exécuter.  L’un 
paroît  appartenir  au  génie , l’autre  à 
ï’efprit  ou  au  jugement. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  les 
deux  écrivains,  dont  je  viens  de  faire 
mention,  ayent  prévu  cette  confé- 
quence , & qu’ils  ayent  cherché  à ac- 
quérir de  la  réputation  à ce  prix  ; ils 
n’avoient  pas  befoin  de  cet  artifice» 
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' Mais  je  crois  que  ç’a  été  le  but  de  Mi- 
lord Bolingbroke.  Il  ne  pouvait  vivre 
fans  un  grand  nom  : c’étoit  la  feule 
reflource  qu’il  eut  pour  fe  venger  de 
fes  ennemis , &:  adoucir  l’ennui  de  fa 
retraite.  Il  lui  falloit  de  la  réputation 
à quelque  prix  que  ce  fût  ; auffi  s’y 
prit-il  de  toutes  les  maniérés,  pour 
t>n  acquérir.  En  conféquence  il  flatta 
Pope,  quoiqu’il  le  déteflât (voyez  fa 
préface  pour  le  roi  patriote).  Il  fut 
tirer  de  lui  ce  beau  portrait  que  l’on 
trouve  dans  l’eflai  fur  l’homme.  Com- 
me il  craignoit  Swift , qui  écrivoit 
l’hiftoire  des  dernieres  années  du  ré- 
gné de  la  reine  Anne , il  le  flatta  auf- 
li , & en  obtint  des  louanges  telles 
qu’il  le  fouhaitoit  ; il  le  haifl'oit  ce- 
pendant flncèrement,  depuis  fa  que- 
relle avec  le  Comte  d Oxford.  Il  re- 
cherchoit  la  gloire  avec  tant  d’avi- 
dité , que  l’on  peut  dire  , fans  crainte 
de  fe  tromper , qu’en  faifant  des  pro- 
mefles , foit  qu’ù  les  exécutât  ou  non , 
il  avoit  moins  en  vue  l’honneur  d etre 
placé  au  temple  de  mémoire  apres  fa 
mort  , que  la  gloire  de  jouir  d’une 
, grande  renommée  pendant  fa  vie, 
frœfmti  tibi  maturos  largimur  honores  , 
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eft  la  dédicace  qu’il  aima  le  mieux.  Si 
ce  n’eût  pas  été  là  fa  façon  de  penfer , 
à quoi  bon  nous  donner  cet  effai  d’hif- 
toire , après  avoir  dit  qu’une  hiftoire 
qui  a befoin  d’être  abrégée , ne  mérite 
pas  d’être  lue  ? Il  n’a  peut-être  jamais 
voulu  nous  en  donner  une  entière. 
Peut-être  a-t-il  efpéré  s’acquérir  , par 
cette  efquifle , une  aufîi  grande  répu- 
tation , que  s’il  eut  fini  cet  ouvrage. 
Pourquoi  ne  l’a-t-il  pas  fait  ? Le  tems 
ne  lui  a fûrement  pas  manqué  depuis 
fa  retraite,  & nous  ne  lui  accorde- 
rons pas  que  ce  foit  la  faute  de  fa  mé- 
moire. Dans  une  de  fes  lettres,  il  pro- 
met d’y  travailler  l’année  fuivante  ; il 
n’eft  pas  croyable  qu’il  ait  pu  man- 
quer de  tems  ni  de  matériaux.  Il  avoit 
auflî  promis  de  peindre  les  tems  oit  il 
étoit  à la  tête  des  affaires , & ce  qui  fe 
palfa  pour  lors , avec  autant  d’impar- 
tialité qu’en  a fait  voir  Polybe,  en 
parlant  des  faits  de  Lycortas.  J’en 
doute , &c  je  fuis  fur  que  Polybe , quel- 
qu’impartial  qu’il  fût , eût  parlé  autre- 
ment de  lui-même  qu’il  ne  fait  de  fon 
pere  : l’amour  propre  le  veut  ainfi. 

Avec  quelle  impartialité  Milord 
JBolingbroke  n’eût -il  pas  fait  cette 
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hiltoire  , s’il  l’eût  entreprife  ! Avec 
quelle  douceur  n’eut-il  pas  traité  fes 
ennemis  ! Avec  quelle  modeftie  ne  fe 
fût-il  pas  peint  lui-même  ! On  peut 
en  juger  par  Ton  propre  portrait,  & 
par  celui  du  chevalier  Walpole,  qu’il 
trace  dans  la  fécondé  lettre.  Tout  ce 
morceau  paroît  tiré  de  quelques-uns 
de  fes  premiers  eflais,  & il  pouvoit  fe 
placer  ailleurs  tout  auffi  bien  qu’à  l’en- 
droit où  il  l’avoit  enchaflé.  Je  le  cite- 
rai mot  pour  mot,  pour  fa  rareté  &: 
fa  fmgularité.«  Le  méchant,  dit-il , en 
» parlant  de  Walpoie , qui  en  aura  im- 
» pofé  à tout  le  monde  par  fon  pou- 
rvoir & fa  fineffe , & que  l’expérience 
» n’aura  pu  démafquer  pendant  un 
v tems , paroîtra  enfin  un  jour  tel  qu’il 
» eft.  L’honnête  homme  ( en  parlant 
r de  lui-même) , qu’on  aura  mal  con- 
r nu , & qu’on  aura  décrié,  fera  enfin 
r juftifié.  S’il  n’en  arrive  pas  ainfi  ; fi  le 
r méchant  meurt  avec  fon  mafque,  ap- 
rplaudi,  honoré,  riche  & puiflfant; 
rli  l’honnête  homme  périt,  accablé 
rfous  le  poids  de  fes  malheurs,  exilé 
» au  loin , & expofé  à la  difette , Phif- 
rtoire  toujours  julte  couvrira  le  nom 
» du  premier  de  a infamie  qu’il  mérite. 
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»&  fera  palier  aux  liecles  les  plus  ré- 
veillés celui  de  l’autre , en  lui  rendant 
vies  honneurs  qui  lui  font  dûs  ».  A ces 
paroles  fuccede  ce  paflage  d’Aurelius 
Fufcus:  Admirabile  pojleris  vigebis 
in ge  ni  uni  , & uno  profcnptus  ftecuto 
preferibi  s Antonium  omnibus. 

Voyons  ce  qu’il  dit  de  lui-même, 
& d’une  piece  qu’il  avoit  dédiée  à Ro- 
bert ’WalpoIe.  « Je  fuis  content,  dit-il , 
v de  voir  que  nos  noms  pafferont  à la 
v poftérité , l’un  comme  le  poîlon  , 
v l’autre  comme  l’antidote  ».  Je  crois 
que , quand  il  écrivoit  ces  lignes , il 
n’étoit  pas  placé , à côté  de  Scipion  , 
dans  la  fuprême  région  de  la  tran- 
quillité. Il  ne  le  fouvenoit  plus  que, 
dans  fa  première  lettre,  il  avoit  dit 
qu’il  étoit  de  tous  les  homftves  le  moins 
fenfible  aux  louanges  & à la  critique , 
qu’il  n’auroit  jamais  pu  fe  mettre  à 
la  place  de  Cicéron  , ni  tant  déliré  de 
voir  fon  panégyrique.  Je  ne  fais  qui 
fera  le  fien,  ni  combien  de  fiecles  il 
durera.  Je  crois  du  moins  qu’il  n’y  a 
aucun  de  fes  compatriotes  , parmi 
ceux  qui  ont  encore  préfent  à l’efprit 
tout  ce  qui  s’eft  pafle  du  tems  de  cet 
écrivain  , qui  foit  tenté  de^  l’entre- 
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prendre.  Tous  les  mémoires  écrits  k 
l'on fujet , ou  furies  tems  dans  lelquels 
it  a vécu,  excepté  ceux  qu’il  a laits 
lui-même  , feront  perdus  pour  la  pos- 
térité, avant  qu’ii  fe  trouve  un  écri- 
vain qui  lui  rende  les  honneurs  qu’il  at- 
tend. Je  dis  plus  : il  faudra  que  Tes  pro- 
pres ouvrages  périffent  avant  qu  un 
Anglois  célébré  fon nom.  Autrement, 
il  faudroit  que  ceux  qui  aiment  la  con- 
Tervation  de  la  patrie  , ou  quiiouhai- 
tent  fa  paix  & fon  bonheur , puffent 
bien  penler  d’un  ^îomtne  qui , apres 
avoir  prétendu  pendant  fa  vie  aimer 
Ton  pays,  & relpecter  fa  religion  , a 
levé  à la  mort  le  mafque  que  fes  crain- 
tes lui  avoient  fait  garder  jufqu  alors  , 
ôc  qui  a lailTé  après  lui  un  traite  écrit 
par  lui-même  , 6c  publié  par  fon  ordre 
exprès , dans  lequel  il  prêche  1 athéis- 
me , & ne  cherche  qu'à  exciter  la  ré- 
bellion. 
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V I E de  Jean  - Jovianus  Pontanus  , 
d'aprïs  celle  qua  écrite  en  latin  le  R. 
P.  Robert  de  Sarno  , de  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  de  Naples. 


Jean-Jovianus  Pontanus  naquit' 
à Cereto  en  Ombrie , au  mois  de  dé- 
cembre 1416:  les  ferions  quidéchi- 
roie  m epttss  long-tems  fa  patrie, 
avoient  forcé  fes  ancêtres  de  l’aban- 
donner. Les  citoyens  de  cette  mal- 
heureufe  contrée  étoient  tous  divi- 
fés , & tous  étoiènt  vendus  au  crime. 
Les  excès  oîi  les  porta  leur  haine  mu- 
tuelle font  frémir  l’humanité  ; Ponta- 
nus nous  a confervé  le  tableau  que 
fon  ayeule  lui  en  avoit  tracé  plus  d’une 
fois  dans  fon  enfance , en  verfant  des 
torrens  de  larmes.  « Toutes  les  fa- 
nmilles,  dit-il,  étoient  armées  les 
»unes  contre  les  autres,  & la  fureur 
» qui  les  animoit  étoit  telle , que  lorf- 
»que  ceux  d’une  fa&ion  s’étoient  em- 
» parés  de  quelqu’un  du  parti  oppofé , 
«ils  s’aiTembloientpour  jouir  du  fpeç- 
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«racle  barbare  de  voir  couler  le  fang 
«de  ce  malheureux  : ils  déchiroient 
«fes  membres  , rôtiffoient  les  lam- 
« beaux  de  fon  cadavre  ; St  plus  cruels 
«que  les  bêtes  féroces,  ils  dcvoroient 
«la  chair  St  s’enyvroient  de  fon  lang , 
«en  invoquant  dans  cesfeftins  horri- 
«bles  le  ciel  qui  ne  les  puniffoit  pas. 
« Mes  ancêtres , pour  échapper  à la 
«rage  de  leurs  ennemis , fe  retirèrent 
«à  la  campagne;  ils  y bâtirent  une 
«tour  où  ils  crurent  leurs  femmes, 
«leurs  enfans  St  leurs  biefis  en^peté  ; 
«mais  bientôt  après , attaques  par  une 
«faélion  qui  avoit  pour  chefs  les  deux 
«freres  de  ma  bifayeule  , ils  furent 
«tous  maflacrés.  Ma  bifayeule  refta 
«feule  pour  la  défenfe  de  la  place  : fes 
« freres  l’exhortent  à fe  rendre  ; elle 
«y  confent  à condition  qu’on  confer- 
«ver a la  vie  à fes  deux  enfans.  Les 
«barbares  rejettent  la  propofition , Sc 
«le  fer  leur  étant  devenu  inutile,  ils 
«ont  recours  à la  flamme.  Cette  fem- 
»me  couragetife  emporte  fes  enfans 
«dans  le  lieu  le  plus  lecret  de  la  tour, 
«où  bientôt  le  feu  les  atteint  St  les 
» confume  tous  «.  Né  dans  ces  tems 
de  haines  St  de  guerres  inteüines , 
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Jean  pàffa  fes  premières  années  dans 
le's  larmes  : il  vit  maiTacrer  Jacques 
Pontanus  fon  pere,  homme  encore 
plus  diftingué  par  la  fupérioriîé  de  fes 
taie  ns  que  par  l’éclat  de  fa  naifîance  j 
& lui-même  ne  dut  la  vie  qu’aux  ten- 
dres foins  d’une  mere  vigilante  qui  le 
déroba  au  couteau  prêt  à l’égorger, 
& l’emmena  à Perou2e. 

Cette  femme  vertueufe  ne  confia 
pas  à des  mains  étrangères  l'éducation 
de  fon  fils.  Pontanus  ne  dut  qu’aux 
foins  & aux  exemples  maternels  le 
germe  des  talens  & des  vertus  qu’il  fit 
éclater  dans  le  long  cours  de  l'a  vie. 
Après  avoir  paffé  Ion  enfance  dans  le 
fein  d’une  mere  uniquement  occupée 
à lui  former  l’efprit  & le  cœur , Pon- 
tanus revint  dans  fa  patrie  : la  difcorde 
y fouffloit  encore  fes  fureurs.  L’héri- 
tage de  fes  parens,  qu’il  venoit  re- 
cueillir , avoit  été  envahi , & fa  vie 
même  n’étoit  pas  en  fureté.  Attiré 
par  la  réputation  qu’avoit  Alphonfe, 
roi  de  Naples,  d’aimer  les  lettres  &C 
de  récompenfer  ceux  qui  les  culti- 
voient , il  fe  rendit  en  Tofcane  auprès 
de  ce  Prince , qui  venoit  de  déclarer 
la  guerre  aux  Florentins,  àc  reviotaveç 
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lui  à Naples.  A peine  fut-il  arrivé  qu’il 
tomba  dangereufement  malade  : Julius 
Fortis  , nuniftre  d’Alphonfe  , apprit 
fa  fituation , & non-feulement  il  l’a- 
doucit , mais  il  prit  un  foin  particulier 
de  fa  fortune. 

Un  des  plus  fages  & des  plus  favans 
hommes  de  l'on  fiecle , Antoine  de  P a *■ 
1er  me  ( i ) , qu’Alphonfe  honoroit  de 
fon  eftime  & de  fa  confiance , connut 
Pontanus,  aima  fon  cara&ere  , admira 
lés  talens  le  produifit  à la  Cour , 6ii 

bientôt  il  jouit  d’une  grande  confidé* 
ration. 

Pontanus  marchoit  à grands  pas 
dans  le  chemin  de  la  fortune  & de  la 
gloire.  A vingt-quatre  ans  il  jouilToit 
déjà  d'une  célébrité  fupérieure  à celle 
des  gens  de  lettres  de  fon  tems  les 
plus  diftingués.  Antoine  fut  envoyé  à 
Venife  en  qualité  d’Ambaffadeur , 8>c 
Pontanus  l’accompagna. 

Arrivé  à Florence , il  attira  tous  les 
regards.  Côme  de  Médicis , qui  fur  la 


(i)  Antoine  Bononia 3 de  l’ancienne  raal- 
fon  des  Bcccaddli.  Un  frere  de  l’auteur  de 
cette  vie  fe  propofe  de  donner  inceflanx- 
ment  celle  d'Antoine . 
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fin  de  fa  carrière  gouvernoir  encore  fa 
patrie  avec  la  gloire  des  premiers 
jours  de  fon  adminiif  ration , voulut  le 
connoître  : il  lut  quelques  uns  defes 
vers  & lui  annonça  la  haute  réputa- 
tion à laquelle  il  parvint  en  effet , & 
que  la  poftérité  lui  a confirmée. 

La  fociété  aimable  & douce  de  Pon- 
tanus  devenoit  tous  les  jours  plus 
chere  à Antoine  : ce  favant  homme 
lui  confîoit  fes  fecrets , lui  foumettoit 
fes  ouvrages;  & lorfque  fes  amis  ve- 
noient  le  confulter  fur  quelqu’objet 
de  littérature,  il  les  renvoyoit  à Pon- 
tanus. 

Devenu  plus  célébré  & plus  confé- 
déré, Pontanus  n-en  devint  ni  plus 
fier  ni  moins  appliqué.  Tant  de  mc- 
defîie  , jointe  à tant  de  mérite,  enga- 
gea Ulcinius,  fecrétaire  d’ATphonfe, 
a lui  céder  une  partie  de  fon  emploi. 
Bientôt  il  le  lui  confia  tout  entier.  Pon- 
tanus le  remplit  avec  un  fuccès  qu’on 
n’obtient  pas  toujours  de  la  plus  lon- 
gue expérience  : le  tems  que  fes  occu- 
pations lui  laiffoient , il  le  confacroit 
aux  Mufes:  fes  mains,  comme  il  le 
difoit,  avoient  perdu  l’habitude  de 
quitter  la  plume. 
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Parmi  le  grand  nombre  d’hommes 
illuftres  dont  s’honoroit  alors  l’Italie , 
Alphonfe  choilit  Pontanus  pour  pré- 
cepteur de  l’on  neveu  Charles  de  Na- 
varre. Après  la  mort  d’ Alphonfe  , 
Charles  le  vit  obligé  de  retourner  en 
Arragon  ; & Pontanus , délivré  des 
foins  de  fon  préceptorat , s’attacha  de 
nouveau  à l’emploi  qu’il  avoit  pris 
d’Ulcinius  : bientôt  il  fut  initié  dans 
les  affaires  les  plus  importantes,  6c 
plus  d’une  fois  la  fageffe  de  fes  confeils 
leva  des  difficultés  qu’on  croyoit  in- 
furmontables. 

Ferdinand,  fucceffeur  d’ Alphonfe, 
qui  depuis  long-tems  connoiffoit  le 
mérite  de  Pontanus , le  nomma  fon 
fecrétaire  & le  chargea  de  l’éduca- 
tion de  /on  fils  ; perfuadé  que  ce  fils 
inftruit  par  un  grand  homme , feroit 
néceflairement  un  grand  prince. 

Enveloppé  dans  fa  propre  gloire, 
Pontanlis  fembloit  fiiir  les  honneurs  ; 
mais  les  honneurs  venoient  le  cher- 
cher, & dès-lors  il  fut  aifé  depréfager 
le  haut  point  de  grandeur  où  l’Italie  Le 
vit  depuis. 

Une  guerre  s’éleva  entre  Ferdinand 
&c  Jean  d’Anjou.  Ferdinand  partit  à la 
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tête  de  fon  armée  & tmmena  Ponta- 
nus , qui  fe  montra  tout  à la  fois  foldat 
& Général.  On  vit  avec  furprife  un 
philofophe,  qui  jufqu’alors  n’avoit 
cultivé  que  fa  raifon  & les  lettres , fe 
difiinguer  dans  les  opérations  mili- 
taires , comme  fi  toute  fa  vie  il  eût 
fait  le  métier  de  la  guerre.  La  poudre 
des  camps  & le  tumulte  des  armes 
ne  l’empecherent  pas  de  facrifier  aux 
Mufes  : il  fit  lui-même  l’hiftoire  de 
cette  guerre , l’écrivit  avec  autant 
d’élégance  cpe  d’impartialité. 

L’habileté  & les  nouveaux  talens 
que  Pontanus  avoit  développés  dans 
cette  campagne,  lui  méritèrent  toute 
la  confiance  de  Ferdinand.  Ce  prince , 
de  retour  à Naples , le  combla  de  bon- 
tés & d’honneurs.  L’envie  s’arma  con- 
tre lui  ; elle  alla  même  prendre  des 
traits  dans  le  cœur  du  jeune  Alphonfe , 
qui , jaloux  du  crédit  de  fon  maître  , 
fut  encore  afiez  lâche  pour  entrepren- 
dre de  le  noircir.  Pontanus  ne  fe  ven- 
gea de  la  calomnie,  qu’en  s’appli- 
quant à devenir  encore  plus  utile  à 
fon  Prince  & à l’Etat. . 

Il  avoit  coutume  de  dire  qu’il  n’a- 
voit rien  à craindre  de  fes  ennemis 
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parce  qu’il  avoit  un  paillant  défendeur. 

Le  Roi  le  preffant  un  jour  de  le  lui 
nommer:  c'ejlma  pauvreté , lui  dit-il, 
avec  fermeté , voilà  le  garant  de  mon 
innocence  , & le  témoin  qui  dépofera. 
toujours  en  ma  faveur. 

Mais  il  eft  tems  de  parler  d’une  des 
plus  brillantes  époques  de  la  vie  de 
Pontanus.  Quelque  tems  avant  de 
mourir , Alphonfe  I , toujours  occupé 
du  bien  des  lettres  , fe  prôpofa  d’éta- 
blir une  académie  dans  fa  capitale , & 
chargea  Antoine  de  veiller  à ce  que 
ce  projet  fut  promptement  exécuté. 
Antoine  répondit  aux  vues  du  fouve- 
rain  ; l’académie  fut  érigée  : les  hom- 
mes les  plus  illuflres  d’Italie  s’empref- 
ferent  d’y  être  reçus,  & quoiqu’ An- 
toine vécut  encore , ils  placèrent  una- 
nimement Pontanus  à leur  tête. 

Parmi  les  ftatitts  qu’il  fît  en  qualité 
de  chef  de  cette  fociété , un  des  prin- 
cipaux portoit  que  tous  les  collègues 
prendroient  un  nouveau  nom,  qui  fut 
plus  élégant  & plus  convenable  à des 
hommes  entièrement  voués  aux  let- 
tres. Ce  fut  à ce  fujet  qu’il  prit  le  nom 
de  Jovianus , & que  Sannazar  prit  ce- 
lui dlAàius  Syncerus.  Il  s’agit  enfuite 
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de  favoir  comment  on  nommeroit  la 
fociété  même  : onrefpe&oit  trop  Pla- 
ton & Ariftote  pour  ofer  lui  donner 
le  nom  de  lycée  &c  d’académie;  on 
prit  le  parti  de  l’appeller  le  Portique 
Antonien , du  nom  de  fon  fondateur  ; 
mais  bientôt  après  elle  ne  fut  plus  dé* 
lignée  que  fous  celui  d 'Académie  de 
Pontanus , 

Rien  n’eft  plus  propre  à exciter  l’é- 
mulation & à nourrir  le  germe  des  ta- 
lens  que  ces  fortes  d’établiftemens  lit- 
téraires ; mais  il  eft  arrivé  fouventque 
des  fociétés  auxquelles  une  première 
ardeur  avoit  donné  de  l’éclat , eft  en- 
fuite  tombée  dcns  i’aviliflement  & le 
mépris.  Cette  décadence  eft  inévi- 
table lorfque  les  places  faites  pour  dé- 
corer le  mérite  ne  font  plus  accordées 
qu’à  la  faveur  ou  à l’intrigue. 

Marié  à la  philofophie , Pontanus 
n’avoit  point  encore  fongé  à d’autres 
engagemens  : les  chaînes  les  plus  dou- 
ces lui  paroilfoient  encore  trop  dures  ; 
il  avoit  été  frappé  d’un  mot  de  Puder- 
ric,  noble  Napolitain , qui  allant  aux 
noces  d’un  de  fes  amis , le  pria  de  l’ac- 
compagner , pour  ne  pas  aller  feul , di- 
foit-il , aux  funérailles  de  fon  ami. 
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L’ennui  que  la  folitude  entraîne  fit 
taire  le  feirtnnent  d’averfion  qu’il  avoit 
pour  le  mariage  : il  craignoit , comme 
il  le  dil'oit  lui-même , de  fe  voir  aban- 
donné , au  cas  qu’il  retombât  malade , 
aux  foins  d’un  enfant  qu’il  nourrilîbit. 
Cet  enfant  c’ctoit  lui-même. 

Il  é p ou  fa  en  1461  une  fille  âgée  de 
17  ans  , qui  , aux  avantages  d’une 
haute  naifiance , de  la  riche  fié , de  la 
jcuneflé  & de  la  beauté  , réuniffoit 
des  mœurs  douces  St  pures  : elle  s’ap- 
pelicit  Aérienne. 

Pontanus  en  eut  quatre  cnfans  qui 
lui  furent  d’autant  plus  chers  qu’il  ai- 
moit  pafhonnément  la  rrere  : c’eft  cette 
tendreflé  extrême  qui  lui  fit  imaginer 
un  genre  de  poéiie  nouveau  & tout-à- 
fait  inconnu  jufqu’à  lui.  Les  vers  qu'il 
fit  pour  Lucius  Francifcus,  celui  de  fes 
ent'ans  qu’il  aima  le  plus  , nous  en 
fourniront  un  exemple. 

Pupe  meus,  pupille  meus , compleflere  matrem, 

Inquc  tuos  propera , pupille  care  , finies. 
Pupe  bone  , en  cape  , care  , tuas  , mi  pupule  , 
mammas. 

Pupule  belle  meus , belhde  pupe  meus  , 

Suge  : cariam  tibi  namalam , nœ  ruama  nott  * 
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Nota  tïbi , nate  , ejl  rtœnia  nœniola  ? 

Pupe  meus,  pupille  meus , net  ncenia  nonne 
Nota  tibi , nate , ejl  ncenia  nœniola  ? 

Belle  meus , mellite  meus,  noe  ncenia  nonne 
Nota  tibi , nate  , ejl  ncenia  nœniola  ? 
Somniculus  tibi  jam  lajjis  obrepit  ocellis  , 

Dum  tibi , nate , placet  ncenia  nota  nimis. 
Pupe  meus , dormifee , meus , nec  ncenia  nojlro 
Da  noElern  nato  ncenia  fomniferam. 

Que  d’agrcmens , que  de  naïveté , 
que  de  mollette  dans  ces  vers  ! comme 
tout  y cara&crife  un  pere  qui  voyant 
Ton  enfant  le  jouer  & fourire  fur  le 
fein  découvert  de  fa  mere,  s’aban- 
donne tout  entier  aux  mouveinens  de 
la  nature , balbutie , devient  enfant 
lui-même , le  careffe , l’invite  à prendre 
la  mammelle , enfuite  appelle  le  fom- 
meil  par  un  murmure  doux  , long  & 
uniforme  , ôequi,  lorfque  les  tendres 
paupières  de  l’enfant  font  fermées, 
privé  du  fpeétacle  délicieux  de  fes  ris 
& de  fes  mouvemens,  fe  frappe  de 
l’image  de  la  mort  ôc  tremble  qu’il  ne 
fe  réveille  plus  ! 

Lucius , après  avoir  fait  des  progrès 
étonnans  dans  la  philofophie , mourut 

Tom.  I.  T 
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à l’âge  de  vingt-neuf  ans  : il  y en 
avoit  déjà  fept  que  Pontanus  avoit 
perdu  fon  époufe  , avec  laquelle  il 
avoit  vécu  dans  la  plus  parfaite  union , 
quoique  fa  tendreffe  fut  foupçon- 
neufe , & promte  à s’alarmer. 

Peu  de  tcms  après  la  mort  d’A- 
drienne  , Pontanus,  déjà  fort  avancé 
en  âge , époufa  une  femme  de  Fer- 
rare  , appellée  Stella  : l'on  furnom 
fa  famille  ne  font  pas  connus  ; maison 
fait  qu’elle  eut  des  mœurs  pures, 
qu’elle  fut  attachée  à fes  devoirs , Sc 
qu’elle  les  remplit  avec  exactitude. 
Son  mari  l’aimoit  éperdument  , &C 
voulut  immortalifer  ion  amour  pour 
elle , par  deux  livres  d’élégies  qui  ref- 
pirent  la  tendreffe  : il  en  eut  un  fils 
qui  ne  vécut  que  cinquante  jours  ; fa 
mere  ne  lui  furvécut  pas  long-tems  : 
nouveaux  fujets  de  larmes  & de  vers. 

Cependant  dès  l’année  1463  •>  P°n_ 
tanus  avoit  été  chargé  des  affaires  les 
plus  fecrettes  & les  plus  importantes 
du  gouvernement  : ion  élévation  ne 
porta  nulle  atteinte  à fa  philofophie  ; 
il  étoit  d’un  fi.  grand  défintéreffement 
que , lorfque  fes  amis  le  prelfoient  de 
fuivre  l’exemple  de  fes  prédéceffeurs, 


>■  *• 
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& de  s’occuper  enfin  à augmenter  & 
à affurer  fa  fortune , il  leur  répondoit 
qu’zV  craigno'tt  également  l'indigence  6* 
l'opulence  ; paroles  admirables  dans  la 
bouche  d’un  homme  qui  remplit  une 
place  oit  la  cupidité  n’eft  pas  meme 
contrainte.  Ferdinand , inftruit  de  fa 
modération  , le  nomma  citoyen  de 
Naples,  lui  aflïgna  des  penfions  fur 
le  tréfor  royal , &c  le  revêtit  de  deux 
nouveaux  emplois  très-confidérables. 

En  1481,  une  guerre  s’éleva  entre 
les  Vénitiens  & Hercule  I,  Duc  de 
Ferrare.  Les  Vénitiens  ne  pardon- 
noient  pas  à Ferdinand  d’avoir  donné 
fa  fille  Eléonore  en  mariage  à ce  Duc, 
&c  lgs  préparatifs  qu’ils  faifoient  an- 
nonçoient  la  violence  de  leur  refien- 
timent.  L’Italie  entière  étoitdans  l’agi- 
tation: lçs  opérations  fages  & poli- 
tiques de  Pontanus  tranqmlliferent  l’I- 
talie , & la  paix  fe  fit  quand  tout  an- 
nonçoit  & refpiroit  la  guerre. 

Trois  ans  après , l’ambition  d’inno- 
cent VIII  occafionna  de  nouveaux 
troubles.  Ce  Pontife  exigea  qu’indé- 
pendamment  de  la  haquenée  dont  les 
Rois  de  Naples  font  hommage  au 
Saint-Siege , Ferdinand  payât  des  fub- 
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fides  que  Paul  II  & Sixte  V avoicnt 
abolis.  Ferdinand  les  refufe,  la  guerre 
s’allume  : Pontanus  eft  chargé  de  la 
négociation , fe  rend  à Rome,  con- 
cilie les  efprits  6c  pacifie  tout.  Les 
Cardinaux  marc^uoient  quelque  in- 
quiétude fur  la  fureté  du  traité  qu’on 
venoit  de  conclura  : gardons  - nous 
bien,  dit  Innocent,  de  manquer  de 
parole  à Pontanus  ; efb-il  julle  que  la 
vérité  6c  la  bonne  foi  abandonnent 
celui  qui  ne  les  a jamais  abandonnées  ? 

A Ion  retour  de  Rome,  Pontanus 
trouva  de  grandes  révolutions  dans  le 
miniftere  : Antoine  Petruçi , premier 
miniftre  du  royaume  , s’étoit  rendu 
coupable  d’un  crime  de  lefe-majefté  : 
fa  place  fut  donnée  à Pontanus  ,*qui 
l’occupa  en  philofophe  dont  la  for- 
tune ne  fauroit  changer  ni  les  prin- 
cipes ni  les  mœurs,  Le  bonheür  public 
fut  le  fruit  de  la  fageffe  avec  laquelle 
il  gouverna.  Placez  Socrate  au  pre^ 
inier  rang  du  monde  , 6c  tous  les 
hommes  feront  heureux. 

Pontanus  avoit  donné  l’exemple  de 
toutes  les  vertus  morales  6c  politiques; 
il  voulut  laiffer  un  monument  de  fa 
piété  : il  fit  conftruire  un  temple  d’une 
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archite&ure  de  très-bon  goût , 8c  qui 
fe  reffentoit  à peine  de  la  barbarie 
qui , dans  ce  tems-là , opprefîoit  en- 
core les  arts.  On  n’y  voit  pas  fans 
refpeft  les  noms , les  portraits  8c  les 
épitaphes  de  Pontanus,  de  fes  fem- 
mes , de  fes  enfans , de  fes  ancêtres  8c 
de  fes  amis.  La  face  extérieure  du 
temple  eft  ornée  de  huit  fentences , 
gravées  fur  lemabre  8c  prifes  de  l’an- 
tiquité. Nous  en  cirerons  ici  quel- 
ques-unes. 

In  u traque  fortuna , fortunée  ipjiics  me- 
ntor ejlo. 

De  quelque  façon  que  la  fortune 
vous  traite,  fouvenez- vous  de  ce 
qu’eft  la  fortune. 

Hominem  ejfe  fe  haud  meminit  , qui 
nunquam  injuriarum  oblivifcitur. 

Celui  qui  n’a  jamais  pardonné  n’a 
jamais  fenti  qu’il  eft  homme. 

Fruflrà  leges  prettereunt  quctn  non  ab- 
folvit  confcientia. 

C’eft  en  vain  que  les  loix  oublient 
celui  qui  n’efl  pas  abfous  par  fa  propre 
çonfçience.  c • 

Tiij 
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Toutes  les  épitaphes  qu’on  y lit 
ont  été  compofées  par  Pontanus  lui- 
même.  Il  nous  fuffira  de  rapporter 
celle-ci. 

Quid  a g an  requins  : tabefo. 

Scire  q:iis  Jim  cupis  : fui. 

Vit  a:  quæ  fuerint  condimenta  rogas  ; 

Lubor  , dolor , agritudo , lu  Jus, 

Scrvire  fuperbis  dominïs  , 

Jugurn  ferre  fuperjlitionis  , 

Quos  caros  habeas  fepelire , 

Patrice  videre  excidium. 

Uxorias  moleflias  nunquam  fenf  (i). 

Petro  Compatri , viro  officiofiflimo , Ponta- 
nus pofuit,  conftantem  ob  amicitiâm, 
ann.  LUI.  MDI.  XV.  KAL  DEC 

Pontanus  afligna,  pour  l’entretien 
du  monument  qu’il  avoit  fait  couf- 
truire,  270  écus  d’or  de  revenu,  fur 


(1)  Veux-tu  fa  voir  ce  que  je  fois?  Je 
tombe  en  poufliere.  Qui  je  fuis?  Je  fus. 
Quels  ont  été  les  ailaifbnnemens  de  ma 
vie  ? Le  travail,  la  douleur , le  chagrin  , les 
larmes  , fervir  fous  des  maîtres  infolens , 
porter  le  joug  de  la  fuperftition , enfevelir 
les  perfonnes  qui  m’étoient  les  plus  cheres, 
Revoir  la-ruine  de  ma  patrie.  Je  n'éprouYat 
jamais  les  peines  du  mariage,  .• 

'•  • • 

• — 4* 
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îefquels  il  voulut  qu’on  en  prélevât 
36  tous  les  ans  pour  doter  de  pauvres 
filles.  1 

Tendre  une  main  fecourable  à la 
foibleffe , 6c  lauver  ce  que  le  fexe  doit 
avoir  de  plus  cher , l’innocence  & la 
réputation  , c’eft  , difoit-il , l’aéle  le 
plus  agréable  aux  yeux  de  la  Divi- 
nité , 6c  le  meilleur  exemple  qu’on 
ptiiffe  donner  aux  hommes.  Mais  les 
intentions  de  Pontanus  ne  furent  pas 
iong-tems  remplies  : le  monument  de 
■fa  religion  &C  de  fa  bienfaifanee  fut  né- 
gligé 6c  abandonné  jufqu’en  1759 , où 
Charles  de  Bourbon  , actuellement 
roi  d’Efpagne , fondateur  ou  reftaura- 
teur  de  tout  ce  qu’il  y a aujourd’hui 
de  grand  6c  d’utile  dans  le  royaume 
de  Naples,  rendit  à cet  édifice  fcii 
ancienne  fplendeur. 

En  1 494  Ferdinand  mourut , & fon 
fils  Alphonfe , duc  de  Calabre , monta 
fur  le  trône.  Le  roi  de  Naples  perdit 
,ies  fentimens  de  jaloufie  que  le  duc 
de  Calabre  avôit  eus  contre  Pontanuis  ; 
il  le  combla  d’honneurs,  lui  confia 
toute  fon  autorité  , & lui  fit  ériger 
une  ftatue  de  bronze  dans  un  de  fes 
palais  : je  ne  puis  trop  Vhonorer , dilbii- 
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il , cefl  un  grand,  homme , & il  fut  mon 
maître.  Frédéric  , frere  d’Alphonl'e, 
étoit,  comme  lui,  pénétré  d’admiration 
pour  les  grands  talens  tk  les  vertus  de 
Pontanus.  Un  jour  le  confeil  étoit  afi 
Semblé  ; Pontanus  entre , Frédéric  fe 
leve  par  r dp  edi  : Jîlence,  dit-il,  voici 
notre  maître.  ■>  * 

Pontanus  étoit  au  comble  de  la 
gloire  ; il  jouiffoit  du  premier  rang 
dans  la  littérature  ; dans  l’Etat  il  ne 
voyoit  au-deflus  de  lui  que  la  cou- 
ronne. Heureux  fi  la  mort  eût  alors 
terminé  fa  carrière  ! Le  tableau  de  fes 
vertus  va  s’effacer  : un  crime  va  dé- 
truire l’ouvrage  de  foixante  ans  de 
travaux  glorieux  & utiles. 

Àlphonfe,  las  de  porter  la  couronne, 
la  cède  à l’on  fils  Ferdinand  II.  Ce 
nouveau  monarque  confirme  à Pon- 
tanus fes  honneurs  & fes  dignités  : 
mais  à peine  eft-il  aflis  fur  le  trône 
<jue  Charles1  VIII , roi  de  France, 
entre  en  Italie , le  chalfe  de  fes  Etats , 
s’avance  vers  la  capitale  fk  la  fomme 
de  fe  rendre.  Pontanus  en  livre  les 
clés  ; & chargé  de  haranguer  le  nou- 
veau Roi  dans  la  cérémonie  de  fon 
couronnement,  il  employé  fon  élo- 
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qitence  à flatter  lâchement  le  conqué- 
rant qui  fubjuguoit  fa  patrie  , & à 
charger  d’outrages  les  Rois  fes  maîtres 
& fes  bienfaiteurs;  a&ion  baffe  , in- 
digne , abominable  , que  rien  ne  peut 
juftifier , parce  que  rien  ne  peut  dif- 
penfer  l’homme  de  la  reconnoiffance  ; 
& le  fujet,  du  refpeft  & de  la  fidélité 
qu’il  doit  à fon  Souverain. 

Cependant  quelques  princes  de 
l’Europe  , alarmés  de  l’entreprife  de 
Charles , fe  liguent  &;  parviennent  à 
chafler  les  François  du  royaume  de 
Naples.  Ferdinand  rentre  dans  fés 
Etats  , & ce  monarque  généreux  fe 
borne  à dépouiller  Pontanus  de  fes 
charges.  Il  faut  avouer  que  Pontanus 
fupporta  fa  difgrace  comme  s’il  ne 
l’eût  pas  méritée;  la  profpérité  n’a- 
voit  point  enivré  fon  ame  ; les  revers 
ne  l’abattirent  pas  ; jamais  même  il  ne 
montra  plus  de  contentement  & de 
gaîté , que  depuis  qu’il  fut  éloigné  du 
commerce  des  fouverains  , du  fafte 
des  cours  & du  tourbillon  des  affaires. 
Je  ne  vis  donc  plus , difoit-il,  pour  les 
Rois  , mais  pour  moi-même  ; enfin  je 
difpofe  de  ma  penfile . Hommes  ambi- 
tieux 3 connoijje ç le  véritable  bonheur , 

Tv 


il  confjli  uniquement  à jouir  de  fon  ame  , 
ceft-à-dire  , du  commerce  des  immortels. 

Sa  philofophie  n’étoit  pas  de  Spécula- 
tion ; quelque  tems  apres  la  dilgrace , 
Louis  XII  s’empara  du  royaume  de 
Naples  , & lui  offrit  les  premières 
charges  de  l’Etat.  Pontanus  ré- 
pondit que  le  ciel  avoit  pourvu  à 
l'a  fortune , qu’il  ne  cherchait  pas  à 
rendre  la  vieilleffe  plus  riche  , mais 
plus  occupée.  C’eft  dans  la  retraite 
qu’il  compofa  cette  foule  d’ouvrages 
qu’il  nous  a laiffés  en  profe  & en  vers  ; 
il  y vécut  l’efpace  de  huit  années  , 
dont  il  partagea  tous  les  inftans  entre 
la  philofophie  & l’amitié.  Il  mouiut 
enlin  en  1 505  , âgé  de  77  ans,  regrette 
de  fes  amis,  des  gens  de  lettres  & du 
public.  Quelques  momens  avant  de 
mourir , il  donna  à Jérôme  de  Borgia 
fon  difciple  cette  épitaphe , qu  il  lui 
recommanda  de  faire  graver  fur  fon 
tombeau , & qu’on  y voit  encore  au- 
jourd’hui. 

% 

yivus  domum  hanc  mihi  paravi , 
in  quu  quiefeerem  mortuus  y no  h , 
obfccro  , injuriam  mortuo  facere  , 
yivens  quam  fecerim  nemini  : fan 
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etctiim  Jounnes  Jovianus  Ponta- 
nus , quem  amaverunt  bonce  Mufce , 
fufpexerunt  viri  probi , honejiavt- 
rutit  Reges  Domini.  Sois  jain  qui 
jim  aut  qui  potiàs  fuerim.  Ego 
verà  te  , hofpes  , nofctre  in  tenebris 
nequeo , fed  te  ipfum  ut  nofcas 
rogo.  Vale. 

«J’ai  préparé  pendant  ma  vie 
» cette  ma:C:n  pour  l’habiter 
» après  ma  mort  ; n’outragez 
. » point  celui  qui  n’a  outragé  per- 

sonne: je  fuis  J.  J.  Pontanus, 
» que  les  Mufes  ont  chéri , que 
» les  gens  de  bien  ont  refpe&é  , 
»&  que  les  Rois  ont  honoré. 
»Tu  fais  qui  je  fuis  ou  plutôt  qui 
» je  fus.  Habitant  du  lé  jour  des 
» Ombres,  je  ne  puis  te  connoî- 
»tre,  mais  connois-toi  toi- 
. »même». 

Pontanus  étoit  d’une  taille  ordi- 
naire & bien  prife  ; il  avoit  la  têtfe 
chauve,  le  front  large,  les  fottrcils 
bas,  le  nez  aquilin,  les  yeux  bleiis, 
le  menton  unpeualongé , le  cOÎ  élevé, 
la  bouche  petite  & la  démarche  noble  î 
c’elf  ainfi  qu’il  fè  dépeint  lui-même  J 
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fa  physionomie  avoit  quelque  chofe 
d’aullere  qu’il  tempéroit  par  la  poli— 
tefle  de  fes  maniérés  & par  l’agrément 
de  fa  converfation.  Jamais  homme  ne 
s’eft  énoncé  avec  plus  d’éloquence  &c 
de  grâce  : peu  dè  politiques  & de  né- 
gociateurs ont  été  aulfi  profonds  & 
aufli  habiles.  Ses  mœurs  étoient  pures 
&Z  fa  religion  folide  : il  etoit  julte  > 
tempérant  , frugal  ; mais  ces  belles 
qualités  furent  ternies  par  plus  d un 
vice.  Pontanus  étoit  cauflique , medi- 
fant,  & d’une  ambition  démefurce  : 
d’ailleurs  fa  perfidie  envers  Ion  iou- 
verain  ell  une  tache  que  toutes  les 
vertus  ne  peuvent  efiacer. 

11  ne  nous  relie  plus  qu’à  dire  un 
mot  de  fes  ouvrages.  Pontanus  étoit 
tout  à la  fois  un  très  - bel  efpnt,  un 
grand  littérateur  & un  vrai  philofophe. 
La  plupart  de  fes  écrits  roulent  fur  des 
fujets  de  morale , & font  tous  remplis 
de  maximes  faines  & de  réflexions 
profondes  & judicieufes.  Son  hiftome 
de  la  guerre  de  Naples  ell  un  chet- 
d'œuvre  , fuffiroit  pour  1 îmmorta- 
lifer.  Sa  latinité  efl  toujours  pure , tou- 
jours élégante  ; & Ion  llyle  ell  plein 
de  douceur  3 de  noblelfe  Si  u harniQj, 
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nie.  Quant  à fes  ouvrages  de  poéfie  , 
on  retrouve  dans  fes  hendecafyllabes 
les  grâces  piquantes  & naïves  de  Ca- 
tulle ; fes  élégies  refpirent  le  fenti- 
ment  ; & dans  fes  Météores  & fon 
Uranie , c’efi  la  philofophie  elle-même 
parée  de  tous  les  charmes  de  la  poéfie. 
Pontanus  ne  fe  borna  pas  à enrichir  la 
république  des  lettres  de  fes  propres 
ouvrages , nous  devons  à fes  recher- 
ches tout  ce  que  Tiberius  Donatus , 
ancien  grammairien , a compofé  fur 
les  oeuvres  de  Virgile  , ainfi  que  la 
grammaire  de  Q.  Rhemnius  Palæ- 
mon.  Un  des  plus  grands  fervices 
qu’il  ait  rendus  à la  littérature , c’eft 
d’avoir  corrigé  & reftauré  le  feul 
exemplaire  qui  fût  refié  des  poéfies 
de  Catulle;  en  un  mot  rien  n’a  man- 
qué à la  gloire  littéraire  de  Pon- 
tanus; fes  ouvrages  excitèrent  Penvie 
& ils  en  ont  triomphé.  11  avoit  annon- 
cé lui-même  fon  immortalité  : la  re- 
nommée , dit-il  dans  fon  Uranie,  ajjife 
en  habit  de  fête  Jur  mon  tombeau  , por- 
tera che ^ tous  les  peuples  & dans  tous  les 
âges  , mon  nom  & ma  gloire  : la  pofé- 
rité  la  plus  reculée  parlera  de  Pontanus 
& le  célébrera . 
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Jiifqu’à  préfent  nous  ne  connoif- 
fions  en  quelque  forte  de  J.  J.  Pon- 
tamis  que  les  ouvrages  qu’il  nous  a 
laides  ; les  détails  de  fa  vie  étoient 
ignorés  : le  pere  Robert  de  Sarno  les 
a tracés  le  premier,  & fon  travail  eft  à 
tous  égards  digne  d’éloges.  Nous  déli- 
rerions feulement  que  fa  latinité  fut 
moins  laborieufe,  moins  affe&ée , en 
un  mot  plus  conforme  à celle  du  fa- 
v$mt  homme  dont  il  a donné  Phiftoire. 
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TRADUCTION  Tune  Lettre  de 
M.  le  Comte  Algarotti  fur  les  con- 
noiffances  militaires  de  Virgile, 

Luc  ain  a chanté  les  exploits  des 
plus  grands  capitaines  qui  aient  jamais 
été;  il  a mis  envers  une  bonne  partie 
des  commentaires  de  Céfar.  Il  ne  faut 
donc  pas  être  furpris  de  trouver  dans 
fon  pocme  hiftorique  le  beau  plan  de 
la  guerre  contre  Afranius  & Petreïus  , 
aimi  que  les  favantes  précautions  que 
Céfar  prit  à la  journée  de  Pharfale 
contre  la  cavalerie  de  Pompée.  - 
Lucain  efl  un  peintre  de  portraits  ; 
il  a peint  de  beaux  vifages , parce  qu’il 
les  avoit  devant  les  yeux  : mais  Ho- 
mère a puifé  toutes  fes  richeffes  dans 
jfon  imagination  ; les  figures  qu’il  a 
tracées,  il  les  a embellies,  il  les  a, 
en  quelque  forte , créées  ; pour  em- 
bellir ainfi  les  objets  fans  les  dénatu- 
rer, que  de  connoififances  ne  devoit- 
ii  pas  pcfîeder  ! Nous  ne  nous  arrête- 
rons ici  qu’à  celles  qu’il  eut  dans  l’art 
militaire,  C’efl  le  poëme  d’Homere, 
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qui  donna  à Philippe  l’idée  de  la  Pha- 
lange Macédonienne,  de  cette  troupe 
formidable  qui  vainquit  tant  de  peu- 
ples , & qui  ne  céda  qu’à  la  légion 
romaine.  Tout  le  monde  fait  qu’Ho- 
mere  fut,  pour  ainfi  dire,  le  compa-  -vj 
gnon  & le  guide  d’Alexandre  dans  la 
conquête  de  l'Alie. 

Peut-être  dira- 1- on  que  l’enthou- 
fiafme  a fait  voir  plus  d'une  lois  dans 
les  ouvrages  de  ce  poète  des  chofes 
qui  réellement  n’y  font  pas,  & que  la 
feule  prévention  a pu  lui  dillribuer 
cette  nouvelle  efpece  de  gloire  ; mais 
fe  refufera-t- on  au  témoignage  des 
guerriers  eux-mêmes  ? Le  maréchal 
de  Puyfégur  n’hcfite  pas  de  placer  Ho- 
mère au  nombre  des  écrivains  militai- 
res. Parmi  plufieurs  autres  remarques 
qu'il  fait  à l’avantage  de  notre  poète, 
il  obferve  qu’Homere  regarde  avec 
railon  le  filence  que  gardoit  dans  fa 
marche  l’armée  grecque  , comme  un 
figne  cara&ériltique  de  la  difcipline 
militaire , tandis  que  le  tumulte  $£  la 
confufionrégnoient  parmi  les  troupes 
indiiciplinées  de  l’Afie.  Il  le  loue  d’a-  - ^ 

voir  connu  la  force  des  rangs  ferrés , 
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oîi  les  piques  le  foutiennent , les  caf- 
ques  fe  touchent  &:  les  boucliers  por- 
tent fur  les  boucliers.  Il  oblèfve  la 
divilion  qu’Achille  avoit  faite  de  fes 
foldats  en  différentes  troupes  de  cinq 
cens  hommes  chacune  , comme  la 
cohorte  des  Romains  & le  bataillon 
des  modernes.  Il  admire  le  camp  que 
Neftor  fît  entourer  d’un  folle  pro- 
fond , & fortifier  d’un  retranchement 
flanqué  de  tours,  pour  mettre  l’armée 
te  les  vaiffeaux  à couvert  des  forties 
des  Troyens.  Enfin  il  trouve  qu’Ho- 
mere  parle  trop  bien  de  l’art  militaire, 
pour  n’avoir  pas  été  guerrier  lui- 
même. 

Lorfque  je  lus  ces  obfervations  du 
maréchal  de  Puyfégur  fur  les  connoif- 
fances  militaires  d’Homere , je  crus 
qu’il  parleroit  aufîi  de  Virgile  ; mais 
je  fiis  fort  étonné  de  voir  qu’il  n’en, 
difoit  pas  un  mot.  Cependant  il  y a 
beaucoup  d’endroits  dans  l’énéide  oîi 
Virgile  paroît  très-verfé  dans  l’art  de 
la  guerre  ; te  s’il  eft  au-deffous  de  fon 
modèle  du  coté  de  la  poéfie  te  de  l’in- 
vention, il  ne  lui  eft  guère  inférieur 
pour  les  connoiflances  dont  il  a enri- 
chi fon  poème. 
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Lorfqu’Enée , débarqué  fur  le  ri- 
vage d’Italie , quitte  fon  armée  pour 
aller  folliciter  des  fecours  contre  fes 
ennemis,  il  la  laifle  dans  un  camp  for- 
tifié félon  les  réglés  de  l’art.  D’un 
côté,  il  étoit  défendu  par  le  Tibre; 
de  l’autre  , il  étoit  couvert  d’un  fofle 
& d’un  retranchement  flanqué  de 
tours  (r).  Près  du  camp , Etiée  s’étoit 
emparé  d’une  hauteur  oit  il  avoit  placé 
une  tour  de  bois.  C’étoit  u m forte  de 
porte  avancé  qui  défendoit  le  camp, 
dominoit  la  campagne  , & d’où  l’on 
pouvoit  avertir  facilement  de  l’arrivée 
des  ennemis  (î). 

Les  Troyens  avoient  ordre  de  fe 
tenir  dans  leurs  retranchemens , tou- 
jours fur  la  défenfive  , & de  ne  point 
s’expofer  en  rafe  campagne , jufqu’à 
l’arrivée  d’Enée  & des  fecours  qu’il 
devoit  amener.  Y avoit- il  de  parti 
plus  fage  à prendre  (3)  ? 

Turnus  au  contraire  cherche  à pro* 
fiter  de  l’abfence  d’Enée , veut  af- 
faillir  les  Troyens  (4).  Il  fait  lancer 

— ■ Mil— I— 

fi.)  Lib.  9,  v.  468  , & feq. 

fii  Ibid.  v.  530. 

(3)  Ibid.  v.  40. 

(4)  Ibid.  v.  6 , & feq.  ' 
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des  torches  ardentes  & des  matières 
embrafées  fur  les  vaiffeauxtroyens(  i). 
Cette  opération  coniume  une  bonne 
partie  du  jour  ; l’attaque  dit  camp  efi 
remile  au  lendemain  matin.  Tu r nus 
fait  les  préparatifs  néceffaires , 6c  dif- 
tribue  fes  troupes.  Il  place  devant  les 
portes  des  piquets  de  cavalerie  com.- 
mandés  par  Meflape , avec  ordre  d’al- 
lumer de  grands  feux  pour  découvrir 
ks  manoeuvres  de  l’ennemi.  Derrière 
cette  troupe  étoient  quatorze  compa- 
gnies de  cent  fantatîîns  chacune  , qui 
dévoient  fe  relever,  faire  la  ronde, 
être  alertes  toute  la  nuit  en  avant  de 
l’armée  latine  (a).  Les  Troyens,  de 
leur  côté,  difpo4ent  tout  pour  la  dé- 
fenfe,  fortifient  les  portes  &:  prati- 
quent des  communications  parmi  les 
difFérens  ouvrages  du  camp  (3).  Le 
jour  paroît,  Turaus  donne  le  lignai 
pour  l’aflaut.  Les  Latins  , à couvert 
* fous  leurs  boucliers , travaillent  à 
combler  les  folles  &c  à ouvrir  une 
partie  du  retranchement  ; d’autres 
tentent  de  les  franchir  dans  les  en- 

(1)  Lib.  9 , v.  69 , & feq. 

(2)  Ibid.  v.  156,  8c  feq. 

(3)  Ibid,  v.  168 , & feq,  v % j 
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fermés  clans  leurs  retranchemens  : ils 
en  fortent  ; ils  s’étendent  dans  la  cam- 
pagne, le  mettent  en  marche  pour 
venir  alîiéger  la  capitale  dir Roi  Latin. 
L’ordre  de  la  marche  convient  à la 
nature  des  lieux  où  elle  doit  fe  faire. 
L’efpace  qui  s’étend  depuis  le  camp 
troyen  julqu’à  la  cité  des  Latins  eû 
moitié  plaine , moitié  montagne.  Enée 
à la  tête  de  l’infanterie,  palfe  fur  les 
hauteurs,  la  cavalerie  le  côtoyé  dans 
la  plaine , s’étend  dans  la  campagne  , 
& guette  l’ennemi  (i). 

Turnus  lui-même , avec  fon  infan- 
terie, va  au-devant d’Enée,  & comme 
il  connoît  mieux  le  pays , il  penfe  à oc- 
cuper, dans  les  bois , certains  paffages 
oii  Enée  devoit  s’engager , à fe  rendre 
maître  des  hauteurs , à le  combattre 
enfin  & à le  vaincre,  à la  faveur  du 
îerrein  : en  même  tems  il  ordonne  à 
Camille  , à Meffape  & aux  autres 
chefs  de  la  cavalerie , de  marcher  dans 
la  plaine , d’aller  à la  rencontre  des 
cavaliers  troyens  , &c  d’en  foutenir 
l’effort  pendant  qu’il  fera  aux  prifes 
avec  Enée  (2). 

(0  Lib.  1 r , v.  5 1 1 , & feq. 

(2)  Ibid.  v.  5 15  , & feq. 
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Les  deux  corps  le  rencontrent  dans 
la  plaine,  ranges  de  côté  de  d’autre 
par  efeadrons.  Arrivés  à la  portée  de 
l’arc,  ils  lé  lancent  des  ti  aits , 6c  après 
quelques  escarmouches , pendant  les- 
quelles ils  perdent  & gagnent  alterna- 
tivement du  terrein,  ils  en  viennent 
aux  mains,  le  combat  efi:  opiniâtre. 
Virgile  le  peint  avec  les  couleurs  les 
plus  fortes , tandis  qu’Homere  ne  dé- 
crit dans  fon  poëme  que  des  combats 
de  chars  eu  d’infanterie. 

Camille  cft  tuée;  la  troupe  qu’elle 
commandoit  lâche  le  pied  , dé  en- 
traîne dans  fa  fuite  le  retle  de  la  cava- 
lerie. Les  Troyens  pourfuivent  i’en- 
nemi  jufques  fous  les  murs  de  la  ville. 
Turnus  apprend  cette  nouvelle  ; il 
craint  d'etre  pris  en  queue,  &c  coupé 
par  la  cavalerie  troyenne  ; il  prend  le 
parti  de  lé  retirer.  Ence  marche  fans 
obllacle  dans  les  défilés  , d’où  la 
crainte  avoit  délogé  l’ennemi.  Il  ap- 
perçoit  de  la  hauteur  fa  cavalerie  vic- 
torieufe  de  celle  des  ennemis  : il  ar- 
rive le  foir  devant  la  ville , prefqu’en 
même  teins  que  Turnus  ; il  y trace  &c 
fortifie  fon  camp , d’où  il  fort  enfuite 
pour  combattre  Turnus  dans  un  com- 
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bat  fingulier  qui  termine  la  guerre  6c 
le  poëme  (iY 

C’eft  ainu  que  Virgile  a fu  ima- 
giner le  plan  d’une  guerre  défenfive 
6c  offenfive.  Par- tout  il  fait  éclater 
fes  connoifiances  militaires,  foit  qu’il 
s’agifle  d’affeoir  un  camp  , foit  qu’il 
faille  l’attaquer  ou  le  défendre  ; il  fait 
auffi-bien  taire  marcher  une  armée 
que  la  mettre  en  ordre  de  bataille , 6c 
il  place  avec  art  les  corps  qu’il  com- 
mande dans  les  lieux  où  ils  ont  plus 
d’avantage. 

Au  relie , il  n’eft  pas  étonnant  qu’il 
fut  initié  dans  les  fecrets  de  l’art  mili- 
taire. La  plupart  de  fes  amis , Pollion , 
Varus , Mécene , étoient  guerriers , & 
Horace  lui-même  pouvoit  entrer  dans 
fon  confeil  de  guerre , 

Milïùct  quamquam  piger  & malus. 

Outre  cela  le  métier  des  armes  étoit 
celui  des  Romains  ; ils  s’y  exercoient  ; 
ils  en  iaifonnoient  fans  ceflfe  , 6c  l’on 
de  voit  parler  de  guerre  à Rome  com- 
me on  parle  de  commerce  en  Hol- 
lande , du  théâtre  à Paris  6c  de  poli- 
tique à Londres. 

(ï)Lib.  iï,v.  5 »7,  Scfeq. 

Ce 
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- Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’eft 
que  cette  partie  des  connoiflances  de 
Virgile  n’ait  attiré  l’attention  & mé- 
rité les  éloges  d’aucun  de  fes  admira- 
teurs. On  pourroit,  ce  me  femble , 
en  citer  plus  d’une  raifon.  Homere  eft 
le  dieu  des  écrivains.  L’Iliade  fut  le 
premier  livre  que  liment  les  Grecs  : 
elle  fut  en  vénération  des  les  teins 
môme  que  nous  appelions  anciens; 
elle  faifoit  autorité  en  toute  matière , 
& les  vers  de  ce  poème  étoient  com- 
me autant  d’oracles.  Voilà  pourquoi 
les  anciens  écrivains  militaires  l’ont 
cité  fi  fouvent , & comment  il  a acquis 
tant  de  réputation  du  côté  de  la  fcience 
guerriere.  • 

Virgile  au  contraire  a écrit  dans  un 
tems  où  les  livres  étoient  fort  multi- 
pliés. Les  bibliothèques,  quifaifoient 
dès-lors  une  partie  du  luxe  des  grands , 
celle  des  Ptolomées  fur- tout,  avec  la- 
quelle aucune  des  nôtres  ne  peut  en- 
trer en  parallèle , malgré  la  fécondité 
de  la  preffe , en  font  une  preuve  in- 
conteftable. 

La  fcience  de  Virgile  étant  donc 
plus  commune , ne  devoit  pas  frap- 
per auffi  vivement  les  regards  de  les 
Tome  I.  V 
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leéfeurs  ; d’ailleurs  Tes  commentateurs 
cherchèrent  toute  autre  chofe  dans 
fes  vers  que  fa  do&rine  militaire , ÔC 
quand  ils  l’y  auroient  cherchée,  il  ne 
leur  étoit  pas  fi  facile  de  l’y  trouver. 
Le  poëte  traite  cet  art  en  maître , fans 
affe&ation  &:  fans  parade , avec  autant 
de  liberté  que  de  délicatefle,  tandis 
que  fes  fcoliafles , nourris  dans  l’om- 
bre des  écoles , ne  connoiffoient  d’au- 
tres guerres  que  celles  de  la  plume , 
& ne  favoient  s’eferimer  que  fur  le 
papier. 
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MIRZA,  hijloire  orientale  (1). 

D ans  la  chronique  de  Perfe , pour 
l’année  530  de  l’Hegire , voici  ce  qui 
eft  écrit , au  fujet  de  la  lettre  de  i’Iman 
Cofrou: 

Il  a plu  à notre  puiflant  fouverain 
Abbas  Carafcan , duquel  les  rois  de  la 
terre  reçoivent  leur  puiffance  &c  leur 
gloire  , de  donner  à fon  ferviteur 
Mirza  le  gouvernement  de  la  province 
de  Tauris.  Mirza  avoit  mérité  la  fa- 
veur du  Prince , par  les  vertus  qui  en 
éloignent  ordinairement.  Il  avoit  l’ame 
douce  6c  les  mœurs  aufteres,  de  grands 
talens  6c  une  profonde  moderne  ; il 
n’avoit  jamais  flatté  ni  la  pafiîon  de 
fon  maître , ni  l’orgueil  de  les  favoris. 
Abbas  voulut  l’homme'  du  peuple, 
6c  non  l’homme  de  fes  minières. 
Mirza  reçut  cette  dignité  avec  refpeft; 

(1)  Ce  conte  moral  eft  tiré  de  l'Aventu- 
rier (the  Adventurer)  , ouvrage  qui  a paru 
en  feuilles  périodiques,  & dont  l’auteur  eft 
M.  Hawkefworth,  connu  en  Angleterre  par 
d’autres  ouvrages  eftimés. 

Vij 
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niais  plus  effrayé  des  devoirs  qu’elle 
lui  impofoit , que  de  1 éclat  qu  il  en 
rcçevoit,  il  fe  regarda  comme  charge 
du  bonheur  des  peuples  qui  lui  étoient 
confiés,  6c  crut  qu’il  feroit  refpeéter 
d’autant  plus  l’autorité  fouveraine, 
qu’il  la  rendroit  plus  douce  6c  plus 
léoere.  11  tint  la  balance  de  la  jufticç 
^vec  une  impartialité  rigoureule  ; il 
fecourut  les  malheureux , protégea  les 
foibies , encouragea  les  fayans,  honora  , 
les  hommes  de  bien  6c  récompenfa  les 
induffrieux.  Mirza  répandoit  le  bon- 
heur 6c  la  paix  fur  tout  ce  qui  l’envi- 
ronnoit  ; fa  préfence  infpiroit  le  rel- 
•peû  6c  l’amour;  toutes  les  bouches 
béniffoient  fon  nom  ; les  peres  deman- 
doient  au  ciel  fes  faveurs  pour  Mirza, 
avant  de  les  implorer  pour  leurs  en- 
fans.  Mais  on  remarquât  qu’il  ne 
iouiffoit  pas  du  bonheur  qu  il  don- 
noit  : il  étoit  devenu  rêveur  6c  mélan- 
colique ; il  paffoit  tous  les  momens 
qu’il  deroboit  aux  affaires , dans  la  plus 
profonde  folitude  ; & lorfqu’il  fortoit 
de  fon  palais , fa  démarche  étoit  lente, 
fa  phylionomie  trille , les  regards  tou- 
jours fixés  vers  la  terre.  Bientôt  il  ne 
s’occupa  plus  qu’avec  répugnance  des 
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affaires  publiques , & il  prit  enfin  le 
parti  de  fe  débarrafl'er  d’un  fardeau 
qui  opprimoit  fon  ame, 

Il  obtint  la  permiftion  de  s’appro- 
cher du  trône  ; tk  Abbas  lui  ayant 
demandé  le  fujet  de  l'a  requête , Mirza 
lui  répondit  en  fe  profternant  : Puifle, 
le  maître  du  monde  pardonner  à l’ef- 
clave  qu’il  a honoré,  fi  je  prends  la 
liberté  de  remettre  aux  pieds  de  mon 
maître  les  faveurs  dont  fa  clémence 
m’a  comblé.  Tu  m’as  donné  le  gou- 
vernement d’un  pays  auiïi  fertile  que 
les  jardins  de  Damas,  & d’une  ville 
dont  la  gloire  efface  celle  de  toutes 
les  villes , excepté  de  celle  qui  réfléchit 
la  fplendeur  de  ta  préfence  : mais  la 
vie  la  plus  longue  eft  un  efpace  à 
peine  fuffifant  pour  le  préparer  à la 
mort.  Tout  autre  foin  eft  vain  & fri- 
vole , comme  les  travaux  de  la  fourmi , 
qui  font  détruits  par  les  pas  du  voya- 
geur : toute  jouiffance  eft  fuperficielle 
& fugitive , comme  les  couleurs  de 
l’arc  qui  brille  dans  l’intervalle  de  la 
tempête.  Permets  donc  que  je  me  pré- 
pare aux  approches  de  l’éternité , que 
je  livre  mon  ame  à la  méditation, 
que  j’étudie  dans  la  folitude  & le  fi- 
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lence  les  myfteres  de  la  religion  , que 
j’oublie  le  monde  6c  que  le  monde 
m’oublie,  jufqu’au  moment  où  tom- 
bera le  voile  de  l’éternité  6c  où  je  com* 
paroîîrai  à la  face  du  tout-puiffant. 
Alors  Mirza  fe  profterna  le  vifage 
contre  terre  6c  attendit  en  ftlence  la 
réponfe  du  prince. 

Abbas  trembla  au  difeours  de  Mir- 
7.a  , l'ur  ce  trône  au  pied  duquel  trem- 
blent les  grands  de  la  terre.  11  jetta  des 
regards  inquiets  fur  les  courtiians , 
mais  la  pâleur  étoit  répandue  fur  tous 
les  vifages , 6c  tous  les  yeux  étoient 
attachés  fur  la  terre;  perlbnne  n’ofoit 
ouvrir  la  bouche.  Enfin  Abbas,  après 
avoir  gardé  le  filence  pendant  près 
d’une  heure , le  rompit  par  ces  mots  : 
Mirza  , tes  paroles  ont  fait  defeen- 
dre  la  terreur  & le  doute  dans  mon 
ame  ; je  me  fens  faifi  d’une  frayeur 
foudaine , comme  un  homme  quis’ap- 
perçoit  qu’il  eft  fur  le  bord  d’un  pré- 
cipice vers  lequel  il  fe  fent  pouffé  par 
une  force  fecrete  6c  invincible  : je  ne 
fais  encore  cependant  fi  mon  danger 
eft  un  fonge  ou  une  réalité.  Je  ne  fuis, 
comme  toi , qu’un  reptile  fur  la  terre  : 
ma  vie  n’elt  qu’un  moment  ; 6c  l’éter- 
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hité , dans  laquelle  les  jours , les  an- 
nées &c  les  fiecles  ne  font  rien , l’éter- 
nité eft  devant  moi  : à peine  ai-je  le 
tems  de  m’y  préparer.  Mais  par  cjui 
tes  fideles  feront-ils  donc  gouvernes? 
Sera-ce  par  ceuxqui'ne  craignent  pas 
le  jugement  du  ciel  ? par  ceux  dont  la 
vie  eft  plongée  dans  les  voluptés , 8c 
qui  ont  oublié  qu’ils  dévoient  mourir  ? 
La  cellule  du  Derviche  feroit-elle 
donc  la  feule  porte  du  paradis  ? La  vie 
du  Derviche  n’eft  pas  pofîible  à tous 
les  hommes,  elle  ne  peut  donc  être 
un  devoir  pour  tous  les  hommes.  Mir- 
za, va  à la  maifon  qui  eft  deftinée  à 
ta  réfidencf*  dans  cette  ville  ; je  médi- 
terai fur  l’objet  de  ta  demande.  Puifle 
celui  qui  éclaire  l’efprit  des  humbles, 
me  mettre  en  état  de  connoître  la  vé- 
rité 8c  de  me  décider  avec  iageffe  ! 

Mirza  fortit;  8c  le  troilieme  jour 
fuivant  , n’ayant  reçu  aucun  ordre 
d’Abbas,  il  demanda  une  nouvelle  au- 
dience. Il  fé  préfenta  au  pied  du  trône 
d’un  air  plus  gai , 8c  ayant  tiré  une 
lettre  de  fon  fein , il  la  baifa  ëc  la  pré- 
fenta de  la  main  droite  à l’Empereur. 
Seigneur , dit  Mirza , cette  lettre  que 
j’ai  reçue  de  l’Iman  Cofrou,  que  ta 

Viv 
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vois  devant  toi,  m’a  enfeigné  la  ma- 
niéré dont  il  faut  jouir  de  la  vie  6c  fe 
préparer  à k mort.  J’ofe  maintenant 
regarder  le  paffé  avec  plaifir  &:  l’ave- 
nir avec  elpésance.  Je  me  réjouirai 
d’être  l’ombre  de  ta  puiflance  à Tauris , 
& de  garder  ces  mêmes  honneurs  que 
je  m’emprefîbis  il  y a trois  jours  de 
remettre  à tes  pieds.  L’Empereur, 
qui  avoir  écouté  Mirza  avec  un  mé- 
lange de  lurprife  & de  curiofité,  re- 
mit la  lettre  à Cofrou  & lui  ordonna 
de  la  lire.  Les  yeux  de  toute  la  dour 
fe  tournèrent  à la  fois  fur  le  fage  vieil- 
lard , dont  le  vifage  fe  couvrit  d’une 
modefte  rougeur,  6c  ce  ne  fut  pas  fans 
quelqu’embarras  qu’il  lut  ces  mots  : 

A Mir^a  y que  la  fagejfe  d' Abbas  , 
notre  puijfant  Seigneur , a honoré 
du  commandement  , puijfe  le  ciel 
accorder  fes  bénédictions  / 

Quand  j’ai  entendu  la  réfolution 
que  tu  as  prife  de  priver  la  province 
de  Tauris  des  bienfaits  de  ton  gouver- 
nement , mon  cœur  s’eft  fenti  percer 
des  traits  de  l’affliûion , & mes  yeux 
fe  font  couverts  du  nuage  de  la  dom 
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leur.  Mais  qui  oie  parler  devant  l’Em- 
pereur, lorfqu’il  eil  troublé  par  la  trif* 
tefle  ? qui  oie  fe  vanter  de  les  lumiè- 
res , lorfqu’il  efl:  embarraflé  dans  le 
doute  ? Je  veux  te  raconter  les  événe- 
mens  de  ma  jeuneiTe  ; tu  les  a rappel- 
les à ma  mémoire.  Puifl'e  le  prophète 
multiplier  pour  toi  les  vérités  que  j’ai 
apprifes  de  ma  propre  expérience  ! 

J’étudiai  fous  le  médecii|  Àluzar  , 
& je  fis  de  bonne-heure  d’afiez  grands 
progrès  dans  fon  art.  J’indiquois  à 
ceux  que  la  maladie  avoit  furpris , les 
plantes  que  le  foleil  avoit  imprégnées 
de  l’efpnt  de  ianté  : mais  les  feenes  de 
douleur,  de  langueur  & de  mort  qui 
s’offroient  perpétuellement  à moi, 
me  firent  trembler  auffi  pour  moi- 
même.  Je  voyois  fans  cefle  le  tombeau 
ouvert  à mes  pieds.  Je  me  déterminai 
donc  à ne  plus  m’occuper  que  des 
chofes  qui  font  au-delà  du  tombeau  , 
.&  à méprifer  toutes  les  acquifitions 
que  je  ne  pouvois  pas  conferver.  Je 
m’imaginai  que , comme  il  n’y  avoit 
de  mérite  que  dans  la  pauvreté  volon- 
taire & dans  le  filence  de  la  médita- 
tion , ceux  qui  defiroient  de  l’argent 
tfétoient  pas  les  objets  vraiment  dt- 
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gnes  cle  charité,  & que  ceux  qui  en 
étoient  dignes  dévoient  méprifer  l’ar- 
gent. En  conséquence  j’enfevelis  mon 
argent  dans  la  terre , &C  renonçant  à la 
ibeiété  , j’errai  dans  les  dél’erts  & A 
clans  les  forêts.  Je  me  retirois  dans 
une  grotte  que  j’avois  trouvée  fur  le 
penchant  d’une  colline.  Je  huvois  l’eau 
qui  fortoit  du  rocher  & je  mangeois 
les  fruits les  herbes  que  je  pouvois 
trouver.  Pour  rendre  ma  vie  plus  auf- 
tere,  je  veillois  fouvent  toute  la  nuit 
à l’entrée  de  ma  caverne , la  face  col- 
lée contre  terre , m’abandonnant  aux 
fecretes  influences  du  prophète , &c 
attendant  les  illuminations  d’en-haut. 

Un  matin , après  une  de  ces  veilles 
no&urnes  , comme  je  commençois  à 
appercevoir  l’horifon  fe  colorer  à l’ap- 
proche du  foleil  * je  fentis  le  fommeil 
defeendre  fur  mes  yeux  avec  une  force 
invincible  : je  ne  pus  y réfifter.  Je  Son- 
geai que  je  reftois  aflis  à l’entrée  de 
ma  grotte  que  l’aurore  brilloit  déjà, 

& qu’au  moment  oh  je  recevois  les 
premiers  rayons  du  jour,  un  corps 
opaque  vint  l’intercepter.  Je  vis  que  ce 
coqjs  étoit  en  mouvement;  & comme 
Vaggrandiffoit  en  s’approchant , je 
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découvris  que  c’étoit  un  grand  aigle. 
J’attachai  conftamment  mes  yeux  fur 
cet  oiieau  qui  s’abaiffa  enfin  à une  pe- 
tite diftance  de  moi,  fur  un  endroit 
où  j’apperçus  un  renard  qui  paroifîoit 
avoir  les  deux  jambes  de  devant  rom- 
pues. L’aigle  laiffa  devant  le  renard  un 
morceau  de  chevreau  qu’il  avoit  ap- 
porté dans  fes  ferres , & difparut.  Je 
me  réveillai;  je  me  profternai  le  front 
contre  terre , & je  remerciai  le  pro- 
phète des  inftruâions  du  matin.  En 
réfléchiffant  fur  mon  fonge , je  me  dis 
à moi-même  : Cofrou , tu  as  bien  fait 
de  renoncer  au  tumulte , aux  affaires , 
aux  vanités  de  cette  vie  ; mais  tu  n’as 
encore  rempli  qu’une  partie  de  ton 
devoir  : tu  es*fans  cefTe  occupé  des 
foins  de  ta  fubfiftance  ; ton  ame  n’eft 
pas  encore  dans  le  repos  parfait  de  la 
dévotion  ; ta  confiance  dans  la  Pro- 
vidence n’efl:  pas  encore  entière. 
Qu’eft-ceque  ta  vifion  t’a  enfeigné? 
Si  tu  as  vu  un  aigle  envoyé  par  le  ciel 
pour  nourrir  un  renard  eflropié  , la 
main  de  Dieu  ne  faura-t-elle  pas  t’en- 
voyer auffî  ta  nourriture , quand  ce 
fera  la  dévotion  feule  qui  t’empêchera 
de  te  la  procurer  toi-même  ? Je  comp- 
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tai  alors  avec  tant  de  confiance  fur  les 
fecours  miraculeux  du  ciel , que  je  né-  J 

gligeai  de  fortir  pour  chercher  des  ali- 
mens , dont  le  befoin  fe  faifoit  cepen-  j 

dant  fentir  en  moi  fi  vivement , qu’il  / 

m’étoit  impoflible  de  m’occuper  d’au- 
tre chofe  : je  m’efforçai  de  vaincre 
cette  impatience , & je  perfifiai  cons- 
tamment dans  ma  réfolution;  mais  je 
fentis  à la  fin  la  vue  me  manquer , mes 
genoux  trembler  & plier  fous  moi  : je 
m’étendis  fur  le  dos,  ôc  j’efpérai  que 
cette  foibleffe  augmenteroit  bientôt 
jufqu’à  l’infenfibilité  : je  fus  tout-à- 
coup  frappé  de  la  voix  d’un  être  invi- 
fible  qui  me  fit  entendre  ces  mots  : Je 
fuis  l’ange  que  le  tout-puiflant  a char- 
gé de  veiller  fur  les  penfées  de  ton 
cœur , que  je  viens  maintenant  re- 
prouver de  la  part  de  Dieu  ; tandis 
que  tu  t’efforçois  de  porter  la  fagefie 
au-delà  des  bornes  que  la  révélation 
t’a  preferites , ta  folie  a perverti  1 inf- 
îru&ion  que  le  ciel  a daigné  te  don- 
ner : es-tu  hors  d’état  de  chercher  ta 
fubfiftance , comme  le  renard  que  tu 
as  vu  ? N’as-tu  pas  plutôt  les  forces  de 
l’aigle  ? Leve-toi , & que  l’aigle  foit 
l’objet  de  ton  émulation  : vas  au  fer 
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cours  de  la  douleur  de  la  maladie , 
&:  porte-leur  le  calme  &c  la  fanté.  La 
vertu  n’eft  pas  dans  le  repos , mais  dans 
l'action.  Si  tu  fais  du  bien  à l’homme 
pour  marquer  ton  amour  pour  ton 
Dieu , ta  vertu  s’élèvera , & de  morale 
deviendra  divine  : le  bonheur , cjui  elt 
l’apanage  du  paradis , fera  ta  rccom- 
penfe  fur  la  terre. 

Ces  paroles  me  frappèrent  comme 
un  coup  de  foudre  qui  auroit  abîmé 
une  montagne  fous  mes  pieds.  Je  m’hu- 
miliai dans  la  poufliere  : je  retournai  à 
la  ville  ; je  retrouvai  mon  tréfor  où  je 
l’avois  enterré  ; je  fus  libéral  & je  de- 
vins riche.  L’habileté  que  j’avois  ac- 
quife  dans  l’art  de  rendre  la  fanté  au 
corps , m’apprit  auffi  fouvent  à guérir 
les  maladies  de  famé.  J’endo  fiai  les 
vêtemens  facrés  ; ma  réputation  s’ac- 
crut au-delà  de  ce  que  je  méritois , &c 
l’Empereur  daigna  m’appeller  à fâ 
Cour.  Ne  fois  donc  pas  offenfé  de  ce 
que  je  te  dis  : je  ne  me  vante  point 
des  lumières  que  je  n’ai  pas  reçues. 
Semblable  aux  fables  du  défert , qui 
boivent  les  gouttes  de  la  pluie  & la 
rofée  du  matin,  moi  qui  ne  fuis  que 
poulïiere,  je  m’abreuve  des  inltiuc- 
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tions  du  prophète.  Crois  donc  que 
c’eft  lui-même  qui  te  dit  que  toute 
connoiffance  eft  frivole  qui  fe  ter- 
mine à toi-même , & que  toute  vertu 
eft  fauffe  qui  n’eft  utile  qu’à  toi  : les  lu- 
mières ne  font  pas  le  produit  de  la  feule 
méditation , & la  fageffe  n’eft  pas  le 
fruit  de  la  folitude  ; lorfque  les  portes 
du  paradis  s’ouvriront  devant  toi , ton 
ame  fera  éclairée  dans  un  inftant.  Ici 
tu  ne  fais  qu’entaffer  erreurs  fur  er- 
reurs ; là  tu  éleveras  des  vérités  fur 
des  vérités.  Attends  donc  cette  vifion 
glorieufe  , & en  même  teins  imite 
f’aigle.  Tout  ce  que  tu  peux,  tu  le 
dois.  Quoique  le  tout-puiftant  puiffe 
feul  donner  fa  vertu,  cependant  tu 
peux  exciter  à la  bienfaisance  ceux 
même  qui  n’ont  d’autre  motif  que  l’in- 
térêt perfonnel.  Tu  ne  peux  pas  pro- 
duire le  principe  ; mais  tu  peux  en- 
courager la  pratique.  Le  foulagement 
du  pauvre  eft  égal , foit  qu’il  le  reçoive 
de  l’oftentation  ou  de  la  charité,  & 
l’effet  de  l’exempje  eft  le  même , foit 
qu’il  ait  pour  but  d’obtenir  la  faveur 
de  Dieu  ou  celle  de  l’homme.  Que  ta 
vertu  fè  répande  aurdehprs , 6c.  û,  ta 
crois  avec  loûmiflSôtt tu-  recevras  t* 

*■  * 
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récompense  d’en-haut.  Adieu,  puiffe 
le  fourire  de  celui  qui  réfide  dans  les 
cieux  des  cieux luire  fur  toi;  & puifl’es- 
tu  voir  le  bonheur  écrit  à côté  de  ton 
nom  dans  le  livre  de  fes  volontés  ! 

L’Empereur  , ainfi  que  Mirza , 
avoit  lenti  fes  doutes  fe  diflxper  à la 
lecture  de  cette  lettre  , comme  le 
brouillard  du  matin  fe  fond  à la  lu- 
mière du  loleil.  Il  jetta  un  regard  de 
bonté  & de  fatisfaéiion  liir  le  fage 
Cofrou , envoya  Mirza  à fon  gouver- 
nement , & voulut  que  cet  événe- 
ment fut  confervé  pour  apprendre  à 
la  poftérité  qu’il  n’y  a point  de  vie 
agréable  à Dieu  , que  celle  qui  eft 
utile  aux  hommes. 


Î7* 
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MEMOIRE  fur  Us  Danfes  Chinoifes  , 
d'apres  une  traduction  manuferitt  de 
quelques  ouvrages  de  Confucius, 

I l s’en  faut  beaucoup  que  les  arts 
aient  aujourd’hui  l’étendue , l’impor- 
tance &L  l’énergie  qu’ils  avoient  autre- 
fois. La  partie  morale  & politique  en 
a entièrement  difparu.  La  poéfie  chez 
les  Grecs  tenoit  intimement  aux  loix, 
aux  mœurs  & à la  religion  ; aujourr 
d’hui , pour  nous  fervir  de  l’expreffion 
de  Malherbe , un  bon  poète  n’elt  pas 
plus  néceffaire  à l’Etat  qu’un  bon 
joueur  de  quilles.  La  defeription  que 
nous  allons  donner  des  danfes  chi- 
noifes nous  a rappelle  les  danfes  de 
l’ancienne  Grece  , & nous  avons  cru 
devoir  faire  connoître  le  caraftere  de 
eelles-ci  , avant  de  préfenter  le  ta- 
bleau des  premières. 

Nous  n’avons  garde  de  répéter 
tout  ce  qu’il  a plu  aux  anciens  d’avan- 
cer touchant  l’origine  de  la  danfe.  Cet 
exercice  eit  vraifemblablement  audi 
ancien  que  le  genre  humain  meme  ; U 
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eft  le  produit  nécefîaire  du  penchant 
invincible  qu’ont  tous  les  hommes  au 
mouvement  & à l’imitation.  Les  Hé- 
breux , à l’exemple  des  Egyptiens , ac- 
compagneront toutes  les  cérémonies 
religieufes  de  chants  de  danfes.  Les 
Ethiopiens  ne  marchoient  au  combat 
qu’en  danfant  ; & avant  de  lancer  les 
fléchés  qu’ils  portoient  autour  de  leur 
tête,  rangées  en  forme  de  rayons,  ils 
prenoient  un  air  menaçant  & dan- 
foient  d’une  maniéré  qu’ils  regar- 
doient  comme  propre  à répandre  la 
terreur  & l’épouvante  dans  l’ame  de 
leurs  ennemis.  Les  Indiens  adoroient 
le  foleil,  non  par  des  baifemcns  de 
mains  , comme  le  pratiquoient  les 
Grecs  dans  le  culte  qu'ils  rendcient 
à leurs  divinités,  mais  en  fe  tournant 
du  côté  de  l’orient  & en  danfant  dans 
un  profond  filence  , comme  s’ils 
avoient  voulu  par  leurs  mouvemens 
imiter  la  marche  apparente  de  cet 
afîre.  Ce  fut  de  ces  nations,  que  la 
danfe  figurée  fe  répandit  dans  la 
Grece. 

La  danfe  ne  dut  être  dans  fes  com- 
mencemens  qu’un  afîemblage  irrégu- 
lier ôc  confus  de  pas , de  fauts  ôc  d’afc 
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dindes  qui  n’exprimoient  que  dhiîie 
maniéré  grofliere  la  paffion  du  dan- 
feur.  Cette  maniéré  de  danfer  , ou 
plutôt  de  fauter  & de  bondir , fut  en- 
fin foumife  aux  loix  d’une  cadence  ÔC 
d’une  mefure 'déterminée;  & comme 
à la  chafle , dans  les  jeux  & dans  les 
combats  , ce  font  les  pieds  qui  font 
principalement  exercés,  il  eft  vrai- 
semblable que  la  danfe  fut  d'abord  ref- 
treinte  aux  mouvemens  de  ces  parties 
inférieures  du  corps , & qu’on  ne  s’oc- 
cupa que  long-tems  après  à régler  les 
figures  des  bras  & des  mains. 

La  cTefcription  que  fait  Homere  de 
la  danfe  inventée  par  Dédale  pour  la 
belle  Ariane,  &que,  félon  ce  poète, 
Vulcain  avoit  repréfentée  furie  bou- 
clier d’Achille , nous  fait  croire  qu’a- 
lors  même  l’art  de  la  danfe  avoit  déjà 
fait  des  progrès  confidérnbles  dans  la 
Grece.  On  voyoit  fur  ce  bouclier  de 
jeunes  garçons  Sc  de  jeunes  filles  qui 
danfoient  en  fe  tenant  par  la  main. 
Les  filles  portant  des  vêtemens  légers 
6c  des  couronnes  de  fleurs  , les  gar- 
çons vêtus  de  tuniques  refplendif- 
fantes  , 6c  ayant  à leurs  côtés  des 
épées  d’or  fufpendues  à des  écharpes 
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d’argent , danfoient  en  rond  d’nn  pied 
favant  & léger,  & imitcient  les  mou- 
vemens  d’une  roue  effayée  par  le  po- 
tier; puis  ils  fe  partageoient  en  plu- 
ficurs  files , qui  bientôt  après  le  mê- 
loient  &c  fe  confondoient  les  unes 
avec  les  autres.  Au  milieu  du  cercle 
étoient  deux  danfeurs  qui  chantoient 
& faifoient  des  fauts  prodigieux.  Ces 
divers  mouvemens , fi  propres  en  effet 
à repréfenter  les  détours  multipliés  du 
labyrinthe , ne  fuppofent-ils  pas  que 
la  danfe  étoit  déjà  figurée , imitative , 
artificielle  ? Le  même  poète  , après 
avoir  dit,  au  fujet  de  l’arrivée  d'U- 
lyfie  à la  Cour  d’Alcinoiis , que  les 
juges  publics  chargés  des  fêtes  que  le 
roi  deftinoit  au  fils  de  Laërte  , s’é- 
toient  levés  au  nombre  de  neuf  & 
qu’ils  avoient  préparé  une  place  im- 
menfe  dont  ils  avoient  fait  applanir 
le  terrein , ajoute  qu’un  héros  pré- 
fenta  une  lyre  à Demodocus,  & que 
celui-ci  le  plaça  au  milieu  d’une 
troupe  de  jeunes  gens  qui  fe  mirent  à 
danfer  avec  tant  d’agilité , qu’Ulyffe 
ne  pouvoit  regarder  lans  étonnement 
la  célérité  brillante  tk  prefqu’éblouif- 
fante  de  leurs  pas.  Quoi  qu’il  en  foir* 
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il  elt  inconteltable  qu’au  tems  de  Pla- 
ton la  danfe  eut  un  caractère  de  no- 
blefle  , de  perfection  & même  d’uti- 
lité qu’elle  elt  fort  éloignée  d’avoir 
aujourd’hui  ; elle  ne  fut  plus  regardée 
comme  un  {impie  amufement,  elle  de- 
vint  une  partie  confidérable  des  céré- 
monies religieufes  & des  exercices 
militaires  ; en  un  mot  elle  intérefta  le 
gouvernement. 

La  danfe  moderne  eft  en  quelque 
forte  bornée  à une  (Certaine  maniéré 
de  fe  mouvoir;  il  n’en  étoit  pas  de 
même  de  la  faltaticn  des  anciens , elle 
formoit  un  troifieme  genre  de  mufi- 
que , lequel , au  moyen  de  pofitions , 
d’attitudes,  de  mouvemens  & de  geltes 
réglés  &c  cadencés , exprimoit  tous  les 
objets  , les  pallions  mêmes  & les 
moeurs.  Audi  Simonide  définit-il  la 
danfe  une  poéfie  muette. 

Les  anciens , qui  vouloient  faire 
fervir  à Futilité  publique  les  délafTe- 
mens  ainfi  que  les  travaux,  s’apperçu- 
rent  que  la  danfe  embelliffoit  le  corps , 
qu’elle  lui  donnoit  tout  à la  fois  de  la 
force  & de  la  grâce , qu’elle  le  rendoit 
prompt,  léger  & propre  aux  exercices 
de  la  guerre  ; ils  virent  qu’en  même 
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terns  elle  perfeéiionnoit  l’ame  , en 
mettant  de  la  proportion  , de  la  rae- 
fure  & de  l’accord  dans  fes  meuve- 
mens.  En  conféquence  ils  établirent 
non-feulement  des  gymnafes  deftinés 
à cet  exercice  , mais  encore  des  jeux 
oii  l’on  fe  difputcit  à qui  brilleroit  lç 
plus  dans  cet  art;  & pour  donner  plus 
d’attrait  & plus  d’éclat  à la  récom- 
penfe,  ils  voulurent  que  le  vainqueur 
la  reçût  des  mains  du  public. 

La  faltation,  félon  Plutarque,  étoit 
compofée  de  trois  parties  : la  première 
étoit  le  mouvement , foit  au  moyen  du 
pas , foit  au  moyen  du  faut  ; la  fécondé 
étoit  la  figure  ; la  troifieme  étoit  la 
démon filratwn  ou  la  représentation  des 
objets.  La  dani'e  fut  difîinguée  en  (im- 
pie &:  en  compofée  : on  appeîloit 
danfe  fimple  celle  qui  n’étoit  compofée 
que  des  feuls  mouvemens  des  mem- 
bres , comme  du  faut , du  change- 
ment , du  croifement  &:  du  frappe- 
ment des  pieds  , de  la  courfe  en  avant 
& en  arriéré , du  tournoyement , du 
fléchiffement  & de  la  tenlion  des  jar- 
rets, du  battement  des  mains,  de  l’a- 
bailfement  & de  l’élévation  des  bras , 
&c  de  différentes  figures  qui  compre- 
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noient  non-feulement  les  mouvemens, 
mais  encore  les  repos , comme  lorf- 
qu’on  vouloit  imiter  quelqu’un  qui 
dort  , qui  penfe  , qui  admire  , qui 
craint,  quiobferve,  qui  pleure,  qui 
rit,  &c.  On  appelloit  danfc  compoj'ée 
celle  où  Facteur  ajoutoit  aux  mouve- 
mens  des  membres  , différens  tours 
d’adreffe  qu’il  faifoit  en  maniant  des 
corbeilles , des  palets , des  roues  , des 
thyrfcs , des  lances  , des  épées  , &c. 
Les  maîtres  de  la  vraie  danfe  éîoient 
les  poctes  ; ils  apprenoient  eux-mêmes 
aux  acteurs  les  mouvemens  figurés 
qu’ils  dévoient  fe  donner  ; & nous  li- 
fons  que  Thefpis , Pratinas,  Cratinus 
èt  Pnrynichus  danfoient  dans  la  re- 
préfentation  de  leurs  propres  drames. 

Pour  mettre  quelqu'ordre  dans  la 
courte  defcription  que  nous  allons 
tracer  des  différentes  danfes  des  an- 
ciens , nous  fuivrons  la  divifion  que 
Platon  en  a faite  dans  fes  livres  de  la 
république  ; ce  philofophe  les  réduit  à 
trois  claffes  : les  danfes  militaires , qui 
tendoient  à rendre  le  corps  robufte , 
agile  & propre  à tous  les  exercices  de 
la  guerre  ; les  danfes  domefliques , qui 
avoicnt  pour  objet  un  délaffement 
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agréable  honnête  ; les  danfes 
moyennes  , qui  avoient  lieu  dans  les 
expiations  & dans  les  facrifices. 

Il  y avoit  deux  fortes  de  danfes  mi- 
litaires : la  danfe.gymnopédique  ou  la 
danfe  des  enfans,  & la  darde  éno- 
plienne  ou  la  danfe  armée.  Les  Spar- 
tiates avoient  imaginé  la  première 
pour  éveiller  le  courage  de  leurs  en- 
fans  & les  conduire  infenflblement  à 
l’exercice  de  la  danfe  armée.  Cette 
danfe  s’exécutoit  dans  la  place  publi- 
que ; elle  étoit  çompofée  de  deux 
chœurs , l’un  d’hommes  faits,  & l’au- 
tre  d’enfans  ; ils  étoient  nuds  les  uns 
& les  autres;  le  chœur  des  enfans  ré- 
gloit  fes  mouvemens  fur  ceux  des 
hommes  & ils  danfoient  tous  enfemble 
en  chantant  les  poéfxes  de  Thaïes, 
d’Alcman  & de  Dionyfodote. 

La  danfe  énoplienne  ou  pyrrique 
étoit  danfée  par  de  jeunes  gens  armés 
de  pied  en  cap , qui  exécutoient  au 
fon  de  la  flûte  tous  les  mouvemens 
néceflaires , foit  pour  l’attaque  , foit 
pour  la  défenfe  ; elle  étoit  çompofée 
de  quatre  parties  : la  première  étoit  le 
podifme , lequel  confiftoit  dans  un  mou- 
vement des  pieds  très -fréquent  & 
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très-rapide  , tel  qu’il  étoit  néceflaire 
pour  atteindre  l’ennemi  s’il  fuyoit , ou 
pour  échapper  à fa  pourfuite  s’il  étoit 
vainqueur.  La  fécondé  partie  étoit  le 
xiphifmc  ; c’étcit  une  efpece  de  com- 
bat ümulé  où  les  danfeurs  imitoient 
tous  les  mouvemens  du  loldat , qui 
tantôt  porte  des  coups  , lance  des 
traits  , 6c  tantôt  cherche  adroitement 
à les  éviter.  La  troifieme  partie  eon- 
fiftoit  en  des  fauts  fort  élevés  (i)  que 
les  danfeurs  répétoient  fréquemment , 
pour  fe  mettre  en  état  de  franchir  au 
befoin  les  fofiès  6c  les  murs.  La  tetra- 
come  formoit  ta  quatrième  cl  derniere 
partie  ; c’étoit  une  figure  quarrée 
qu’on  exécutoit  par  de  mouvemens 
tranquilles  6c  maièfttieux  : quelques 
auteurs  prétendent  qu’elle  étoit  parti- 
culière aux  Athéniens.  Pollux  afiitre 
qu’elle  étoit  en  ufage  chez  les  autres 
nations  ; mais  il  feroit  difficile  de  fa- 
voir  fi  par -tout  on  l’exécutoit  de 
même. 

De  tous  les  Grecs , les  Spartiates 
furent  ceux  qui  cultivèrent  le  plus  la 
danfe  pyrrique.  Athénée  rapporte 


(r)  Les  Grecs  i’appelloient  K upts. 

qu’ils 
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•qu’ils  avoient  une  loi  par  laquelle  ils 
ctoient  obligés  d’y  exercer  les  enfans 
dès  l’âge  de  cinq  ans.  Ce  peuple  belli- 

3ueux  retint  conftamment  l’ufage 
’accompagner  les  danfes  d’hymnes 
& de  cantiques.  Tout  le  monde  con- 
noît  celui  qu’ils  chantoient  dans  la 
danfe  , appellée  trichorie  (i)  parce 
qu’elle  étoit  compofée  de  trois 
chœurs  , l’un  d’enfans  , l’autre  de 
jeunes  gens , & le  troifieme  de  vieil-, 
lards.  Ceux-ci  commençoient  & di- 
foient  : Nous  fûmes  voilions  autrefois. 
Nous  le  fommes  aujourd’hui  , répon- 
doit  le  chœur  des  jeunes  gens,  Un, 
jour  t répliquoit  le  chœur  des  enfans , 
nous  le  ferons  encore  davantage. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  le  dé- 
tail de  toutes  les  fortes  de  danfes  mi- . 
Etaires  qui  furent  en  ufage  chez  les 
divers  peuples  de  l’antiquité*;  il  nous 
fuffira  d’obferver  que  Saumaife  a 
prétendu  mal  - à - propos  que  ces, 
danfes  furent  toujours  exécutées  avec 
des  armes  de  bois , & non  de  fer  ou 

(1)  Cette  danfe  , félon  Plutarque  , fut 
mftiraée  par  Lycurgue  lui-même  ; du  refte  • 
elle  n’étoit  prefque  pas  différente  de  la  danfe 
gymnopédique , dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Tome  I.  X 
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d’acier.  Les  Lacédémoniens  ne  dan- 
ferent  jamais  qu’avec  des  armes  véri- 
tables ; il  eft  vrai  que  les  autres  peu- 
ples ne  fe  fervirent  dans  la  fuite  que 
d’inftrumens  de  parade;  il  y a plus: 
non-feulement  au  tems  d’Athénée  les 
danfeurs  de  la  pyrriquè  ne  portoient , 
au  lieu  d’armes  offenfives , que  des  fla- 
cons , des  thyrfes  ou  des  rofeaux , 
mais  du  vivant  même  d’Ariftote  on 
commençoit  à fe  fervir  de  thyrfes  au 
lieu  de  lances,  & de  torches  allumées 
au  lieu  de  dards  & d’épées.  C’étoit 
avec  ces  torches  qu’on  exécutoit  la 
danfe  appellée  Vembrafcment  du  monde.  . 
Ç’elt  ainfi  que , long-tems  après , le  bar- 
bare Néron  danfa  l'incendie  de  Rome. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  des  dan- 
fes  d’amufefnent  & de  récréation.  Les 
unes  étoiedt  d'e  fimples  jeux , des  exer- 
cices plaifans  qui  n’avoient  auçun  ca- 
raétere  d’imitation , & dont  la  plupart 
exigent  encore  aujourd’hui.  Les  autres 
étoîent  plus  compofées , plu§  agréa- 
bles , plus  figurées  , & étoîent  tou- 
jours accompagnées  de  chant.  Au 
nombre  des  premières  étoient  Yafco- 
liajive  , qui  confiftoit  à fauter  d’un 
pied  feul  fur  des  outres  pleines  d’air 
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ou  de  vin , & frottées  d’huile  ; la  di- 
podie  ou  le  faut  à pieds  joints  ; la  çy - 
bejlefe  ou  le  foubrefaut,  &c.  Nous  ne 
citerons  des  fécondés  que  la  danfe  du 
prefïoir , dont  on  peut  voir  la  descrip- 
tion dans  les  paftorales  de  Longus  ; 
& les  danfes  ioniennes , qui  dans  leur 
établiffement  n’avoient  rien  que  de 
décent  & d’honnête,  mais  dont  les 
moitvemens  ne  furent  enfuite  em- 
ployés qu’à  figurer  la  volupté , la  mol- 
leffe  & la  débauche.  Paflbns  aux  danfes 
religieufes. 

Point  de  culte  chez  les  anciens, 
point  de  fêtes  , point  de  folemnités , 
qui  ne  fuffent  accompagnés  de  chants 
& de  danfes.  On  ne  croyoit  pas  qu’il 
fût  pofiible  de  célébrer  aucun  myftere 
ni  d’y  être  initié  fans  le  fe  cours  de  ces 
deux  arts  ; en  un  mot  on  les  regardoit 
comme  fi  effentiels  dans  ces  fortes  de 
cérémonies  , que  pour  défigner  le 
crime  de  ceux  qui  révéloient  les  myf- 
teres  facrés  , on  fe  fervoit  du  mot 
X'-uttai  être  forti  de  danfe.  ■ ' ' ’ ’ . 

La  plus  ancienne  des  danfes  reli- 
gieufes eft  la  danfe  bacchique , qui  ne 
fut  pas  feulement  affeûée  àBacclius, 
mais  encore  à toutes  ies  divinités 
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dont  on  célébroit  la  fête  avec  une 
forte  d’enthoufiafme. 

La  danfe  la  plus  grave  & la  plus 
majêftueufe  fut  la  danfe  hyporchéma- 
tique  ; elle  s’exécutoit  au  fon  de  la 
lyre , étoit  accompagnée  de  chant. 

La  d?nfe  que  TJiéfce  inftitua  à fon  . 
retour  de  Crete  , & qu’il  danfa  lui- 
même  à la  tête  d’une  nombreufe  & 
brillante  jeuneffe  , autour  de  l’autel 
d’Apollon,  étoit  compofée  de  trois 
parties  ; de  la  firophe  9 de  1* antijlrophe 
& de  la  jlation.  Dans  la  première , on 
fe  mouvoit  de  droite  à gauche  ; dans 
la  fécondé , de  gauche  à droite  ; & 
dans  la  troifieme  on  danfoit  devant 
l’autel ; de  forte  que  la  jlation  ne  dé- 
fignoit  point  un  repos  abfolu , mais 
feulement  un  mouvement  plus  tran- 
quille, plus  grave  plus  religieux. 
Plutarque  , dans  la  vie  de  Théiee, 
voit  dan?  cette  danfe  un  grand  & pro- 
fond myftere  ; il  eft  perluadé  que  par 
la  Jlrnphe  on  défignoit  le  mouvement  Wfr 
du  monde  d’orient  en  occident  (i); 
par  Y antijlrophe , le  mouvement  des 


partie  droite,  & l’occident  la  partie  gauche. 


(i)  En  effet  Hoinere  appelle  l’orient  la 
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planètes  du  couchant  au  levant;  & 
par  la  ftation , la  Habilité  de  la  terre. 
Quoi  qu’il  en  foit  , Théfée  appelle 
cette  danfe  du  nom  de  y*?*»**  ( g1"116  ) » 
parce  que  les  figures  qui  la  caraôéri- 
foient , reflembloient  à celles  que 
prennent  les  grues  dans  leur  vol. 

Nous  n’infi Hérons  pas  davantage 
fur  l’hifloire  de  la  danfe  des  anciens , 
l’idée  que  nous  venons  d’en  donner 
fuffira  lans  doute  pour  faire  fentir  à 
nos  lefteurs  combien  les  figne9  &: , fi 
l’on  peut  s’exprimer  ainfi , les  hiéro- 
glyphes de  cet  art  ont  perdu  de  leur 
noblefie  & de  leur  importance.  La 
danfe  , bornée  aujourd’hui  à imiter 
les  mouvemens  d’une  mufique  qui  le 
plus  fouvent  n’imite  rien  elle-même , 
exprimoit  alors  non- feulement  les  ac- 
tions, mais  les  penchans,  les  habi- 
tudes , les  moeurs  ; elle  figuroit  les 
plus  grands  événemens  ; elle  formoit 
le  corps  à la  force , à l’adrefle , à la 
grâce  ; elle  réveilloit  & nourriffoit 
dans  l’ame  le  lentiment  de  la  propor- 
tion & de  l’harmonie  ; en  un  mot 
elle  embraffoit  & régloit  tout  l’art  du 
gefte , cet  art  aujourd’hui  fi  arbitraire  , 
H incertain , fi  borné»  M.  Dacier  n’a- 
■ * Xiij  •* 
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voit  garde  de  croire  que  la  mufiquC  & 
la  danfe  s’étendiffent  à tout  le  corps 
du  drame  anc'en;  il  avoue  même  qu’il, 
ne  comprenoit  pas  comment  on  avoit 
pu  les  aflocier  aux  aâions  tragiques. 
Cet  homme  , d’ailleurs  très- érudit  , 
ne  failoit  pas  attention  que  la  propor- 
tion des  fons  &C  des  mouvemens , qui 
à la  rigueur  conftitue  &:  la  mufique  & 
la  danfe , régnoit  même  dans  le  (impie 
langage  du  peuple  qu’il  cherehoit  fot-  * 
tement  à juftifier , lors  même  qu’il  au- 
roit  dû  l’admirer  davantage;  peuple 
fingulier,  peuple  unique,  qui  mit  du 
nombre  & de  la  cadence  dans  toutes 
les  fortes  d’exercices  &c  d’expreffions. 

Avant  de  parler  des  danfes  chi- 
noifes,  qu’il  nous  foit  permis  de  rap- 
porter un  paflage  de  Platon  , qui  ler- 
yira  fans  doute  à confirmer  ce  qu’on  a 
déjà  dit  des  rapports  qui  fe  trouvent 
entre  les  Chinois  & les  Egyptiens. 

« Chez  les  Egyptiens  , dit  ce  philo- 
» fophe  ( i ) , toutes  les  fortes  de  chants 
»&  de  danfes  font  confacrées  aux 
» divinités.  Ils  ont  inftitué , dans  cer- 
» tains  tems  de  l’année , des  fêtes  ôc 


(i)  Livre  3 des  Loi*. 
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»des  folemnités  en  l'honnextr  <\<:s 
» dieux  , des  enfans  des  dieux  , &t 
» des  génies  ; ils  ont  réglé  &c  pf  jfcri’t 
»les  différens  facrifices  qui  convien- 
«nent  aux  différentes  divinités  ^ ils 
«ont  caraéférifé  les  chants  6c  les 
«danfes  qui  dévoient  être  employés 
«dans  chaque  facrifîce,  &C  ils  défen- 
«dent  de  confondre  jamais  ces  danfes 
« 6c  ces  chants  , fous  peine  d’être 
«éloigné  pour  toujours  des  myfteres 
«facrés  ». 


Il  feroit  difficile  de  pouvoir  dire 
au  jufte  en  quoi  confiftoient  les  dan- 
fes des  fix  premières  familles  qui  ont 
occupé  le  trône  depuis  Hoang-ty . 
Sans  le  dialogue  entre  Confucius  6c 
Pinmou-kia , qui  nous  a été  confervé , 
jnous  ne  faurions  rien  de  ce  qui  con- 
cerne la  danfe  de  Ou-ouang%  cette 
danfe  fameufe  qui  produifit  en  fort 
tems  un  fi  grand  effet.  Cependant  en 
pourra  fe  former  une  idée  des  ancien- 
nes danfes  par  celles  dont  il  nous  reffe 
quelque  detail , 6c  iuger  par-là  de  la 
nature  &c  du  cara&ere  des  autres. 

Les  danfeurs  fortoient  par  le  côté 
du  nord. ...  ils  repréfentoient  en  cela 
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Ou-ouang  qui , natif  d’une  des  pro-^ 
vinces  feptentrïonales  de  l’empire, 
s’avança  dans  les  provinces  du  midi, 
où  il  demeura  quelque  tems. 

A peine  avoient-ils  fait  quelques 
pas',  que  changeant  tout-à-coup  l’or- 
dre dans  lequel  ils  étoient  venus , ils 
figuroient  par  leurs  attitudes  , leurs 
geftes  & toutes  leurs  évolutions,  un 
ordre  de  bataille , & combattoient  en 
vainqueurs  & en  vaincus.  Par-là  ils 
repréfentoient  Ou-ouang,  qui  livra  le 
combat  à Tcheou-ouang,  le  défit  & 
demeura  maître  de  l’empire , en  étei- 
gnant pour  toujours  la  dynaftie  des 
Chang. 

Dans  la  troifieme  partie  de  cette 
danfe  , les  danfeurs  s’avançoient  en- 
core plus  vers  le  midi,  pour  repré- 
fenter  la  marche  de  Ou-ouang,  qui, 
après  la  mort  de  Tchou-ouang,  s’a- 
vança toujours  vers  le  midi  de  l’em- 
pire & fournit  les  provinces  qui  ne 
le  reconnoifloient  pas  encore  pour 
légitime  fouverain.. 

Dans  la  quatrième  partie , les  dan- 
feurs formoient  une  efpece  de  ligne 
qui  étoit  une  repréfentation  des  bor- 
nes qui  furent  aflignées  à l’empire  par 
le  vainqueur. 
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f)ans  la  cinquième  partie  , ils  re- 
préfentoient  Tcheou-koung-tom  8c 
Chao-koung-ch#,  l’un  à la  droite  8c 
l’autre  à la  gauche  du  vainqueur , lef- 
quels  l’aiderent  par  leurs  confeils, 
leur  a&ivité  8c  leur  fage  adminiflra- 
tion , à porter  le  pefant  fardeau  du 
gouvernement  de  l’empire. 

Dans  la  fixieme  partie  , les  dan- 
feurs  immobiles  comme  des  monta- 

Fnes  , repréfentoient  le  refped  , 
hommage  8c  la  foumiflion  que  toutes 
les  provinces  de  l’empire  rendirent 
enfin  à Ou-ouang,  en  le  reconnoiflant 
pour  leur  maître  8c  leur  Empereur. 
Voilà  en  abrégé  ce  que  c’étoitque  la 
danfe  de  Ou-ouang. 

li  y auroit  encore  quelques  remar- 
ques à faire  à cette  occafion.  11  eft  dit 
auffi  que  dans  le  tems  que  les  danfeurs 
étoient  immobiles  comme  des  monta- 
gnes r ils  tenoient  en  main  le  Kanr 
Cette  attitude  repréfentoit  le  repos 
dont  le  vainqueur  jouit  après  avoir 
mis  ordre  à tout.  Lesgeftes  8c  les  évo- 
lutions qui  fe  failoient  après  la  repré- 
sentation de  l’aâion  guerriere,  figu- 
roient  les  loins  8c  les  attentions,  la 
vigilance  8c  l’activité  des  fages  minif- 
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très  fur  lefquels  le  vainqueur  fe  dé- 
chargea du  loin  des  affaires.  Le  repos 
que  les  danfeurs  pJlenoient  dans  le 
lieu  même  où  ils  avoient  danfé , repré- 
fentoit  la  continuelle  attention  & les 
foins  que  prirent’Tcheou-koung-tan 
&C  Chao -koung-ché  pour  trouver  des 
moyens  propres  à procurer  la  tran- 
quillité & Ie  repos  dés  fujets  de  l’em- 
pire. 

Les  danfeurs  fe  partageoient  aufli 
en  deux  rangs  ; & , fans  quitter  leurs 
places,  iis  faifoient  quantité  d’évolu- 
tions. Ils  repréfentoient  par-là  la  force 
& l’habileté  de  Ou-ouang;  ils  figu- 
roieftt  les  peines  qu’il  eut , & les  tra- 
vaux qu’il  effuyapour  fe  rendre  maître 
de  l’empire. 

Sur  la  fin  de  la  danfe  ils  fe  fépa- 
roient  précipitamment  ; & s’arrêtant 
tout-à-coup,  ils  reftoient  quelque  tems 
immobiles;  Ils  repréfentoient  par-là  la 
promptitude  avec  laquelle  toutes  les 
provinces  de  l’empire  furent  foumifes 
à Oi^ouang  , & le  édurt  efpace  de 
tems  pendant  lequel  ce  vainqueur  at- 
tendit leurs  hommages.  Enfin  les  dan- 
feurs fe  tetjpst  debout  fans  faire  au- 
cun gefte , repréfentoient  Ou-ouang 
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attendant  que  les  Rois  voifins  ou  tri- 
butaires de  l’empire  vinffent  à leur 
tour  le  reconnoître  pour  légitime 
Empereur. 

Tel  eft  à peu  près  le  fens  de  cette 
danfe  : danfe  merveilleufe  qu’on  ne 
fauroit  s’empêcher  d’admirer,  danfe 
inftruétive  qui  retrace  à ceux  qui  fa- 
vent  l’hiftoire  un  des  plus  fameux  évé- 
nemens  qui  foient  dans  les  faites  de 
notre  empire.  Celui  qui  la  compofa 
ne  penfa  pas  moins  à inftruire  la  pof- 
térité  qu’à  faire  connoître  à fes  con- 
temporains quelles  étoient  la  vertu , 
la  fagelTe  & la  valeur  du  plus  grand 
Empereur  de  la  dynaftie  desTcheou. 

U y a dans  le  Che-king  un  cantique 
qui  a pour  titre  : Taming-che  ; dans  ce 
cantique  font  les  paroles  fuivantes  : Le 
ciel  vous  regarde  , gardez-vous  bien 
d'avoir  un  cœur  pervers.  Ces  paroles 
étoient  chantées  dans  le  tems  que  les 
danfeurs  étoient  immobiles.  Il  y a 
encore  dansle  plême «cantique  : Pren 
pour  votre  maître  le  fage  Tay-koung- 
ouang.  La  réputation  qu'il  s'ejl  acquife 
dans  Yng-yang  fera  immortelle  comme 
lui.  Ces  paroles  étoient  chantées  im- 
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mediatement  avant  que  les  danfeursr 
repriffent  leurs  évolutions. 

Les  anciens  ufages  fe  perdirent  peit- 
à-peu.  L’Empereur  Kao-ty  voulut  en 
faire  revivre  quelques-uns  ; il  compofa 
le  poème  Ta-foung-chc , qu’il  fit  mettre 
en  mufique  pour  être  chanté  pendant 
les  danfes.  Tay-ifoung  voulut  aufii 
marcher  fur  les  traces  des  anciens;  à 
l’exemple  de  Oe-ouang,  il  fit  compo- 
fer  une  mufique,  pour  être  exécutée 
pendant  le  tems  qu’on  rangeoit  l’ar- 
mée en  bataille-  Le  même  Tay-ifoung 
fit  compofer  aufii  une  danfe  guerriere, 
laquelle , jointe  à la  mufique , devoit 
infpirer  aux  foldats  là  vertu  qui  fait 
les  héros.  Les  livres  qui  traitoient 
des  danfes  ont  été  confervés  aflez 
long-tems  ; mais  enfin  ils  ont  été  per- 
dus fans  efpérance  de  pouvoir  jamais 
les  recouvrer. 

Comme  on  trouve  dans  les  cinq 
tons  de  la  mufique  l’image  des  cinq 
élémens , de  même  doit-on  trouver 
dans  les  danfes  fine  repréfentation  des 
aâions  naturelles  de  l’homme  : telles 
étoient  celles  des  anciens.  Les  dan- 
feurs  baifloient  la  tête , ils  la  levoient 
vers  le  ciel , ils  alloient  à droite  & à 
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gauche , ils  avançoient , ils*eculoient , 
ils  s'arrêtaient , ils  tournoient  ; en  un 
mot',,  leurs  geftes  6c  leurs  attitudes  , 
leurs  évolutions  , leurs  regards,  tout 
tendoit  à exprimer  ce  qu’ils  vouloient 
repréfenter.  Les  danfes  d’aujourd’hur 
font  bien  différentes  ; on  fe  contente 
de  fuivre  le  mouvement  de  l’air  que 
les  mufïciens  jouent , 6c  on  appelle 
cela  danftr.  On  a oublié  la  vertu  des 
anciens , il  n’efi  pas  furprenant  qu’on 
ait  également  oublié  leur  mufique  6c 
leurs  danfes.  La  mufique  moderne  eft 
mauvaife , elle  s’accorde  avec  nos 
danfes:  celles-ci  ne  valent  pas  mieux 
que  celle-là.  Dans  la  fuite  des  tems 
on  compofa  une  mufique  qu’on  difoifc 
reffembler  à l’ancienne  Ya-yo  : elles 
eurent  l’une  &c  l’autre  un  meme  nom , 
mais  il  y avoit  bien  de  la  différence 
entr’elles.  La  mufique  6c  les  danfes 
qui  vinrent  après  furent  encore  plus 
mauvatfes , & allèrent  toujours  en 
dégénérant. 

Chao  eft  Une  dànfe , ainfi  appellée 
d’un  infiniment  que  le  danfeur  tenoit 
en  main.  Cet  infiniment  avoit  la  figure' 
d’un  1 de  chiffre  ou  d’une  S renverfée. 

Les  rois  de  Lou  eurent  à perpétuité 
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le  privile^b  de  faenfier  au  ciel  & a la 
terre  avec  les  memes  cérémonies  qui 
fe  pratiquent  dans  l’empire  par  le 
fils  du  ciel  lui-même  dans  l’enceinte  . 
du  palais,,  de  même  que  chez  l’Em-  ‘ . J 
pereur.  Les  muliciens  qui  étoient  au 
bas  de  la  Me , jouoient  les  airs  de 
la  danfe  Siang  , des  danfes  Kan  6c 
Tfi , 6c  de  toutes  les  grandes  danfes. 

Les  danfeurs  étoient  au  nombre  de 
huit  fois  huit , 6c  la  mufique  étoit  la 
même.  Un  fi  grand  privilège  ne  fut 
accordé  aux  Rois  de  Lou , que  pour 
honorer  dans  leurs  perfonnes  celle  du 
grartd  Tcheou-koung-tan.  Le  privi- 
lège fubfifte  encore  aujourd’hui. 

Lorfqu’un  Roi  étoit  doué  d’une 
grande  vertu , qu’il  étoit  plein  de  ref- 
peft  6c  de  vénération  pour  la  religion 
de  l’Empereur  ; quand  le  tems  de  la 
maturité  des  fruits  étoit  arrivé  , l’Em- 
pereur faifoit  faire  une  mufique  en 
fon  honneur , pour  faire  connoître  à 
tout  le  monde  qu’un  tel  Roi  gouver- 
nent bien  les  peuples  qui  etoient  con- 
fiés à fes  foins.  Les  danfes  qu’on  fai- 
foit à ce  fujet  étoient  en  grande  quan- 
tité 6c  duroient  long -tems  ; elles 
étoient  au  contraire  en  petite  quantité 
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& fort  courtes  pour  les  princes  qui 
ne  gouvernoient  pas  les  peuples  avec 
fageffe.  De  cette  lorte  on  jugeoit  du 
mérite  d’un  Roi  par  les  fêtes  & les 
danfes  qu’on  faifoit  pour  lui  lorfqu’il 
venoit  à la  cour , aufli-bien  que  par 
les  noms  honorables  qu’on  lui  don- 
noit  après  fa  mort. 

Le  ciel  en  faifant  naître  l’homme  , 
a jette  dans  fon  cœur  les  fondemens 
de  toutes  les  vertus.  La  mufique  met 
au  grand  jour  ces  mêmes  vertus;  le 
métal , la  pierre , les  cordes , le  bois 
font  la  matière  qu’on  emploie  pour 
faire  les  inftrumens  de  mufique  ; ce 
qui  fe  paffe  dans  le  cœur  eft  le  fujet 
fur  lequel  la  mufique  s’exerce  : la  voix 
fert  pour  le  chant  , les  danfes  pour 
exercer  le  corps  ; mais  ces  trois  chofes 
doivent  partir  du  cœur,  ne  doivent 
exprimer  que  ce  qui  fe  paffe  dans 
l’ame  , & l’exprimer  de  la  maniéré  la 
plus  claire  & la  plus  exafte  , afin 
qu’elles  puiffent  avoir  promptement 
leur  effet.  Si  l’on  veut  que  la  mu- 
fique infpire  la  concorde  & l’union , 
il  faut  qu’elle  foit  harmonieufe , que 
les  danfes  foient  belles , tk  que  ceux 
qui  les  exécutent,  montrent  à l’exté- 
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rieur  la  vertu  dont  ils  font  animés  aïK 
dedans. 

Avant  que  la  danfe  commence,, 
ceux  qui  doivent  la  former  font  trois 
pas  en  avant , & fe  mettent  dans  l’at- 
îitude  convenable  pour  fe  concilier 
l’attention  des  fpe&ateurs.  Dans  le 
t'oms  que  les  danieurs  font  leurs  évo- 
lutions , la  mufique  exprime  le  carac- 
tère de  la  danfe  , qui  dans  fes  com- 
mencemens  doit  toujours  être  lente  ; 
mais  la  danfe  finie , tous  les  muficiens 
jouent  enfemble  d’un  mouvement  pré- 
cipité, & les  darifeursfe  retirent  en 
fe  hâtant.  Cette  forte  de  mufique  & 
cette  efpece  de  danfe  renferment  plus 
de  myfteres  qu’on  n’en  peut  décou- 
vrir, lorfqu’on  ne  fait  attention  qu’à 
ce  qu’elles  ont  d’extérieur. 

En  général  il  eft  dit  que  l’ancienne 
mufique  & les  anciennes  danfes 
étoient  néceffaires  aux  hommes  pour 
les  rendre  vertueux  & contens,  & 
pour  leur  faire  remplir  toutes  leurs 
obligations. 

Long-tems  avant  la  danfe,  & pour 
préparer  les  fpeOateurs  à la  mufique 
de  Ou-ouang,  on  battoit  le  tambour, 
parce  qu’on  craignoit  qu’ils  ne  fuffent 
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occupés  dans  le  fond  du  cœur  de  quel- 
que fentiment  contraire  à celui  qu’ori- 
vouloit  leur  infpirer , & c’étoit  par  le 
bruit  du  tambour  qu’on  les  difpofoit 
infenfiblement  à prendre  les  impref- 
fions  convenables. 

Au  commencement  de  la  danfe  on 
faifoit  des  geftes  paflionnés  avec  les 
mains  &les  pieds.  Celafe  faifoit  parti- 
culièrement pour  ôter  aux  fpettateurs 
la  compaflion  qu’ils  pouvoient  avoir 
pour  le  trifte  fort  deTcheou-ouang. 

Ou-ouang  avoit  coutume  de  raffem- 
bler  tous  les  ans , dans  un  certain  lieu 
marqué , trois  fortes  de  vieillards , fa-  m 
voir  , les  vieillards  vertueux  , les 
vieillards  favans,  & ceux  qui,  fans 
avoir  le  degré  de  vertu  ôc  de  fcience 
qu’avoient  les  premiers , avoient  tou- 
jours mené  une  vie  irréprochable  ; 8c 
là,  en  préfence  des  Rois  fes  tribu- 
taires , 8c  pour  leur  donner  l’exemple 
de  ce  qu'ils  dévoient  faire  eux-mêmes 
à l’égard  de  leurs  fujets , il  trouffoit 
fes  manches  pour  fe  difpofer  à fervir 
les  vieillards  ; il  dépeçoit  les  viandes, 
les  invitoit  à manger , leur  verfoit  à 
boire.  Enfin  revêtu  de  la  dignité  im- 
périale , il  ne  dédaignoit  pas  de  corn- 
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mencer  une  efpece  de  danfe , tenant 

en  main  le  Kan. 

Les  anciens  fages  n’employoient 
dans  leur  mufique  que  des  inftrumens 
dont  le  Ton  portoit  à la  vertu.  Les  inf- 
trumens  pour  les  danfes  étoient  le 
kan , le  tfi  & le  mao. 

Le  maître  à danfcr  doit  enfeigner  en 
particulier  les  danfes  où  l’on  emploie 
les  infiruftiens  guerriers  : on  exeaite 
ces  danfeslorfqu’onfacrifie  aux  efprits 
des  montagnes  &:  des  rivières.  Il  doit 
enfeigner  aufiî  ces  efpeces  de  danfes 
où  l’on  emploie  des  banderoles  de  dif- 
férentes couleurs;  ces  danfes  n’ont  lieu 
que  pendant  les  facrifices  qu’on  fait 
aux  efprits  de  la  terre  & des  moiflons* 
Il  enfeignera  encore  toutes  les  danfes 
où  l’on  emploie  les  plumes  blanches  ; 
ces  danfes  ont  lieu  dans  le  culte  qu’ort 
rend  aux  efprits  des  quatre  parties  du 
monde.  Enfin  il  enfeignera  la  danfe 
du  phoenix,  pour  être  danfée  pendant 
les  facrifices  qu’on  fait  aux  efprits  dç 
la  féchereffe* 

Les  danfeurs  étoient  les  fils  de  Pem- 
pire  eux-mêmes  ; aufiî  les  mandarins 
étoient-ils  chargés  de  veiller  fur  eux! 
fie  de  leur  mettre  en  main  les  inftru* 
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mens  dont  ils  dévoient  nfer. 
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Avant  les  facrifices  il  y avoit  les  fix 
danfes  appellées  Ouan-ou.  Ces  danfes 
furent  fubftituées  à laTchao-ia;  elles 
avoient  pour  objet  d’inviter  les 
efprits  à vouloir  bien  afltfter  au 
facrifice.  Mais  fi  le  facrifice  étoit  en 
général  pour  l’être  fupérieur , pour  les 
efprits  qui  préfident  aux  quatre  parties 
du  monde , pour  le  foleil  & la  lune , 
alors  le  Hoang-tchoung  moduloit  en 
koung.  On  danfoit  trois  fois  les  danfes 
Ouan-ou  pour  l’invitation  des  efprits; 
ce  qui  fe  pratiquoitaufli  dans  les  autres 
facrifices. 

Du  tems  de  la  dynaftie  de  Tcheou 
on  exerçoit  les  danfes  au  printems , 
on  offroit  des  facrifices  & on  failoit 
les  cérémonies  des  ancêtres,  & on 
danfoit  dans  ces  fortes  d’occafions  ; 
en  automne  on  examinoit  tous  les  mu- 
ficiens;  au  printems  & en  automne  on 
faifoit  apprendre  la  mufique  & les  cé- 
rémonies : tel  étoit  le  grand  ufage  chez 
l’Empereur.  A la  cinquième  lune  on 
examinoit  tous  les  inftrumens,  parce 
qu’alors  on  facrifioit  au  ciel , & il  fal- 
loit  que  la  mufique  fut  bonne. 

Les  fils  des  pçinces  & des  grands  fe 
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rendoient  dans  la  falle  qui  eft  du  cô%e 
de  l’eft.  Ils  n’étudioient  pas  continuel- 
lement une  même  chofe;  l’objet  de 
leur  application  changeoit  à chaque 
faifon,  ,, 

Au  printems  & en  été  ils  s’exer- 
çoient  aux  danfes  Kan-ko  & Quàft-on. 
Cette  derniere  exprimoit  la  plupart 
des  avions  des  gens  de  guerre , & les 
différentes  évolutions  militaires. 

La  danfe  Yu  Sc  la  danfe  Yo  imi- 
toienttoutesles  cérémonies  ordinaires 
aux  gens  de  lettres  ; la  jeune  noblefle 
s’exerçoit  aux  imes  &ç  aux  autres. 

L’automne  étoit  la  faifon  oîi  l’on 
exerçoit  tout  ce  qui  a rapport  aux 
danfes  & à la  mufique  d’une  maniéré 
plus  générale  & plus  fuivie  que  dans 
les  autres  faifons.  Il  y avoit  des  airs 
particuliers  pour  les  danfes  Ÿu  & Yo  £ 
c’eft  pourquoi  on  s’exerçoit  à ces  dan-- 
■ fes  pendant  l’hiver  & pendant  l’au- 
tomne, parce  qu’il  falloit  en  favoir' 
les  airs  & les  évolutions- 

Sous  les  Tchec  a , le  maître  de  mu- 
fique enfeignoit. lui-même  les  fix  dan- 
fes  aux  fils  de  l’empire.  Outre  les  fix’ 
danfes,  il  y avoit  encore  les  danfes  Yw 
& Yo  ; mais  le  maître  de  mufique  ne 
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les  enfeignoit  pas  : c’étoit  le  maître 
dq  Yo , lequel  montroit  en  même  tems 
à jouer  de I’inftrument  appelle  Yo. 

Le  maître  de  la  petite  mufique  étoit 
chargé  en  particulier  d’afligner  à cha- 
que danfeur  la  place  qu’il  devoit  oc- 
cuper. * 

Sous  la  dynaftie  Tcheou , la  danfe 
Kan  étoit  la  principale j c’eft  pourquoi 
par  cette  danfe  il  faut  aufli  entendre 
toutes  les  autres,. 

Le  petit  mandarin  qui  montroit  à 
battre  le  tambour,  enfeignoit  en  par- 
ticulier comment  il  falloit  le  battre 

pendant  les  danfes. 

La  danfe  Hia  eft  ainfi  appellée  parce 
qu’elle  étoit  particulièrement  en  ufage 
fous  la  dynaftie  Hia.  La  Siang  eft  la 
danfe  de  la  dynaftie  Tcheou  ; c’eft  en 
particulier  la  danfe  de  Ou-ouang.  La 
mufique  Hia  étoit  pour  infpirerPunion 
&c  la  concorde. 

Dès  que  le  printems  étoit  arrivé, 
les  ftls  de  l’empire  offroient  aux  an- 
ciens maîtres , & danfoient  en  leur 
honneur.  En  automne  on  exerçoit 
toute  la  mufique  ; & l’Empereur  ho- 
noroit  de  fa  préfence  tout  ce  qui  fe 
faifoit  en  cette  occafton. 
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L’ancienne  mufique  étoit  grave  , 
férieufe,  exécutée  avec  méthode  tant 
par  les  muficiens  que  par  les  danfeurs  ; 
elle  infpiroit  l’amour  de  la  juftice , de 
la  droiture  & des  autres  vertus.  Dans 
la  nouvelle  mufique,  au  contraire  , la 
contenance  des  muficiens  & des  dan- 
feurs eft  immodefie  , voluptueufe  , 
aiuû  que  tout  le  relie  de  la  mufique. 
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MEMOIRE 

SUR  les  coutumes  & ufages  des  cinq 
Nations  Iroquoifes  du  Canada . 

• * - * 

De  leurs  Gouvernemens. 

Cette  nation  qui  ne  connoît, 
comme  tous  les  peuples  de  ce  conti- 
nent, d’autre  loi  que  la  loi  naturelle, 
fe  conduit  avec  beaucoup  de  juftice  & 
de  charité  au-dedans , & de  bonne  foi 
au-dehors.  Elle  s'occupe  fanscefleà 
ménager  la  bienveillance  de  fes  alliés  j 
les  gages  des  traités  qu’elle  fait  avec 
eux  font  des  Colliers  de  porcelaine, 
fiir  lefquels  la  foi  donnée  fe  confervc 
par  tradition  jufqu’à  la  troifieme  & 
quatrième  génération.  Chez  les  Iro- 
quois , les  exemples  de  la  violation  des 
traités  font  rares:  auffi  leur  alliance 
efi-elle  extrêmement  recherchée  par 
les  autres  nations, 

' Les  Iroquois  font  pour  la  plupart 
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grands , bien  faits , courageux , bons 
dhaffeurs , excellens  guerriers , cruels 
envers  leurs  ennemis , moins  adonnés 
aux  femmes  que  la  plupart  de  leurs 
voifins.  La  fuite  achèvera  de  faire 
connoître  leur  caradere. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  chefs  pour 
la  conduite  des  affaires  publiques  : les 
premiers  font  les  anciens  de  chaque 
village , eftimés  pour  leur  efprit  ôdeur 
capacité , qui  tiennent  confeil  fur  les 
affaires  les  plus  épîneufes , & décident 
des  démarches  qu’il  convient  de  faire 
avec  leurs  ennemis  ou  leurs  alliés, 
foit  pour  la  paix , foit  pouf  la  guerre. 

Lorfque  leur  fentiment  a été  ap- 
prouvé par  le  confeil  des  femmes 
appellées  Hotouijfach.es , il  eft  rare  que 
tout  le  village  n’y  accédé  pas. 

Ces  chefs  font  ordinairement  dépo- 
fxtaires  du  tréfor  de  chaque  village , 
qui  çon.fifte  dans  les  colliers  dont  ils 
répètent  fréquemment  les  paroles  , 
afin  qu’après  leur  mort , leurs  defeen- 
dans  foient  inflruits  des  engagemens 
qu’ils  ont  pris. 

Quoiqu’ils  ne  foient  point  revêtus 
de  l’autorité  néceffaire  pour  gouver- 
ner 
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ner  le  village  , cependant  ils  font  obéis 
& refpe&és  dans  prefque  tous  les 
points  qui  concernent  la  paix  & la 
tranquillité  publique. 

Viennent  enfuite  les  chefs  de  fa- 
mille  , dont  le  devoir  & l’occupation 
font  d’entretenir  l’union  parmi  les 
membres  qui  la  compilent,  de  les  af- 
fifter  de  leurs  confeils  & de  faire  fou- 
lager  les  indigens  ; ils  font  encore 
obligés  d’élever  dans  certains  princi- 
pes , qu’ils  appellent  principes  d’hon- 
neur , les  jeunes  gens  qui  doivent  fuc- 
céder  aux  chefs  de  leurs  familles. 

Le  troifieme  ordre  eft  celui  des 
chefs  de  guerre  : ceux-ci  me  paroiflent 
les  plus  accrédités  ; ils  emportent  les 
fuffrages  de  toute  la  jeuneffe  guerriere 
dont  ils  font  fuivis , & dans  plulieurs 
occafiorvs  ils  fe  décident  contre  le  fen- 
timent  des  chefs  du  premier  ordre , fur- 
tout  lorfqu’il  eft  queftion  de  guerre. 
Ces  chefs  ne  parviennent  à cette  dif- 
tin&ion  que  par  des  faits  d’armes  dif- 
tingués  & nombreux. 

II  faut  d’abord  qu’ils  foient  heu* 
reux , & qu’ils  ne  perdent  point  de  vue 
ceux  qui  les  fuivent  à la  guerre  ; qu’ils 
foient  généreux,  &.  quils  fe  dépouil- 
Tomc  /,  * Y. 
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lent  en  toutes  rencontres  de  ce  qu’ils 
ont  de  plus  cher  en  faveur  de  leurs 
l'oklats  ; qu’ils  foient  fobres  , qu’ils 
fuycnt  les  femmes , ou  du  moins  qu’ils 
n’aient  pas  l’air  de  leur  être  attachés. 
Dans  le  village  ils  font  obligés  de  mé- 
nager avec  foin  les  jeunes  guerriers  , 
afin  de  ne  pas  manquer  de  foldats  lorf- 
qu’il  faut  aller  à la  guerre. 

Ceux  qui  ont  acquis  un  haut  degré 
de  réputation,  comme  j’en  ai  vu  par- 
mi eux,  ont  pour  maxime  de  ne  pa- 
roître  en  public  que  très-rarement; 
ils  paffent  conftamment  les  jours  en- 
tiers étendus  fur  leur  natte  ; ils  reçoi- 
vent les  vifites  de  leurs  amis  ; s’ils  for- 
tent  quelquefois,  ce  n’eft  jamais  que 
fur  le  loir  ; ils  prennent  le  teins  où  l’on 
a de  la  peine  à les  reconnoître , de 
façon  qu’on  ignore  fou  vent  s’ils  font 
dans  le  village*:  c’eft  en  cela  que  con- 
fiée la  conduite  honorable  , la  dignité 
d’un  chef  de  guerre. 

La  langue  des  Iroquois  eft  un  idiome 
propre  aux  cinq  villages , lefquels  s’en- 
tendent réciproquement , quoiqu’il  y 
ait  quelque  différence  dans  les  termes 
& dans  l’accent.  Elfe  dérive  de  la  lan- 
gue des  Hurons,  qu’on  peut  regarder 
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comme  une  des  deux  meres-langues 
de  ce  continent.  L’autre  efl  l’al- 
gonkin , d’où  dérivent  les  langues 
de  plus  de  vingt  nations  différentes 
qui  compofent  le  plus  grand  nombre 
de  ces  peuples  : on  ne  connoît  que 
1 iroquois  qui  dérive  du  huron , & ces 
deux  langues  n’ont  aucun  rapport  avec 
celles  des  nations  voilines. 

Suivant  la  tradition  de  ces  peuples , 
les  Huronsfc  les  Iroquois  étoient  les 
plus  nombreufes  nations  de  ces  con- 
trées ; mais  par  envie  ils  s’attachèrent 
à le  détruire  les  uns  les  autres , &c 
mefurerent  tant  de  fois  leurs  forces, 
que  lesHurons , qui  fuccomberent  les 
premiers  , diminuèrent  considérable- 
ment  les 'forces  des  Iroquois.  Ceux-ci 
étoient  encore  aflez  puiffans,  iorfque 
je  fuis  arrivé  dans  ce  pays  en  1712, 
pour  mettre  en.  campagne  douze  cens 
guerriers  de  leurs  cinq  villages.  Les 
Hiuons  au  contraire  n’etoient  pas  au 
nombre  dèdeux  cens  ; mais  la  religion 
catholique  qu’ils  ont  embraflce  ~ & 
qui  a beaucoup  diminué  le  libertinage 
parmi  jeux  , fait  qu’ils  fe-  repeuplé  ut 
peu- à-peu  , pendant  que  i’Iroquois 
s’aiibiblit  tk  fe  détruit  de  jour  en  jour,. 
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Les  Iroquois  font  fuperftitieuxj 
comme  toutes  les  nations  fauvages. 

La  plus  nombreufe  eft  aujourd’hui 
celle  des  Outaouais  , qui  forme  au 
détroit  deux  villages  de  quatre  cens 
hommes , & un  autre  de  deux  cens  à 
Miiîilemakinac.  Les  Mifîîftagues  leur 
font  intimement  attachés  ; ils  parlent 
la  même  langue , & cette  langue  eft 
entendue  des  Têtes  de  boule , c’eft-à- 
dire  des  fauvages  errans , qui , vers  le 
nord , chaffent  dans  l’étendue  de  plus 
de  cent  lieues  d’un  pays  qu’ils  regar- 
dent comme  leur  territoire.  Revenons 
aux  Iroquois , dont  je  connois  mieux 
les  coutumes  , & avec  lefquels  j’ai 
demeuré  plus  de  fix  ans  dans  ma  jeu- 
neflé. 

De  leur  Guerre. 

Lorsque  quelque  particulier  veut 
envoyer  à la  guerre , pour  avoir  un 
prifonnier  qui  remplace  quelqu’un  de 
fes  proches  qu’il  a perdu , foit.par  les 
armes  , foit  par  la  maladie  ; il  faut 
qu’il  fe  inunhîe  d’un  collier  de  por- 
celaine ; plus  elle  eft  noire  , plus  elle 
eft  riche  : la  blanche  feule  n’eft  pas 
admife.  Il  va  trouver  enfuite  tin  chef 
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de  guerre  , lui  communique  foh  uel- 
fein  & lui  préfente  fon  collier.  LorA 
que  le  collier  eft  accepté , ce  qui  ar- 
rive communément , car  cet  hommage 
eft  très-honorable , le  chef  de  guerre 
qui  l’a  reçu  le  fait  voir  à quelqu’un  de 
fes  afljdés  ; & de  proche  en  proche  le 
bruit  fe  répand  qti’un  tel  formeun  parti 
de  guerre  : plus  il  eft  eftimé  i plus  on 
s’emprefte  d’en  être.  La  forme  de  l’en- 
rôlement eft  d’aller  trouver  le  chef, 
& de  lui  dire  : je  veux  rifquer  avec  toi  j 
le  chef  répond  : je  le  veux  bien  , nous 
rifquerons  enfemble.  Jamais  le  chef  dé 
guerre  ne  mande  fes  afl'ociés , & cela 
pour  n’être  pas  chargé  des  évérie- 
mens;  parce  que  ceux-ci  n’étant  pas 
les  maîtres  de  refufer  fans  fe  couvrir 
de  honte  , il  s’enfuit  qu’il  les  forceroit 
à une  démarche  pour  laquelle  ils  n’au- 
roient  peut-être  pas  d’inclination  ; au 
lieu  que  leur  offre  étant  volontaire  , 
lesparefis  de  ceux  qui  périffent  n’ônt 
aucun  reproche  à faire  à leur  chef. 
Le  collier  une  fois  accepté , & le  nom- 
bre des  guerriers  réglé , on  fixe  le  jour 
du  départ , &c  tout  le  monde  fe  trouve 
prêt.  Quelques  paires  de  fotiliers  de 
peau  de  chevreuil  paffés  & < fumés, 
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une  natte  de  jonc , une  petite  hache 
ou  cafle-tête , un  fufil  avec  de  la  poudre 
6c  des  balles , un  collier  rond  pour 
lier  les  elclaves , un  peu  de  farine  de 
blé  d’Inde,  quelque  peu  de  fuif,  s’il 
y en  a,  avec  une  petite  chaudière 
très-mince  : tel  eft  l’équipage  ^le  ces 
guerriers.  Lorfqu’ils  partent  l’hiver  6c 
qu’il  y a de  la  neige , ils  mettent  tout 
.çe  petit  attirairtiir  un  train  de  bois  de 
frêne  , très-mince  & recourbé  par- 
devant.  Ileftinoui  que  ces  départs  qui 
font  fréquens  , faffent  jamais  verfer 
des  larmes  ; quelques  jeunes  femmes 
accompagnent  à la  vérité  leurs  maris 
j ui qu’à  la  première  ou  fécondé  cou- 
chée , mais  fans  donner  aucun  témoi- 
gnage de  triftefte  6c  de  douleur.  T elles 
étoient  les  femmes  de  Lacédémone. 

Il  eft  rare  que  la  chaffe  ne  fourniffe 
jpqs  à ces, guerriers  de  quoi  vivre  dans 
leur  route,;  & lè  peu  de  vivres  qu’ils 
ont  porté  , ne  leur  fert  fouyent  que 
pour  leur  retour , qu’ils  font  à grandes 
journées  dans  la  crainte  d’être  pour- 
fuivis. 

Il  eft  d’ufage  parmi  la  plupart  des 
nations  fauvages , de  marquer , chemin 
rlailant,  fur  des  arbres  dont  ils  lèvent 
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Fécorce  , le  nombre  d’hommes  qui 
font  dans  le  parti , de  quelle  nation , 
de  quel  village  & même  de  quelle 
famille  eft  le  chef  de  guerre  ; cepen* 
dant  ils  croient  avoir  quelquefois  des 
raifons  pour  ne  le  pas  faire. 

S’il  fe  trouve  parmi  eux  des  jeunes 
gens  fur  la  bravoure  defquels  ils  n’ont 
pas  encore  lieu  de  fe  repofer , ils  don- 
nent de  fréquentes  alarmes  au  parti, 
pour  examiner  leur  contenance. 

Lorfque  les  guerriers  approchent 
des  terres  ennemies  & qu’ils  craignent 
d’être  découverts  ou  entendus , ils  ne 
vivent  plus  que  de  viande  féchée  au 
feu , qu’ils  ont  pris  la  précaution  d’ac- 
commoder  la  veille.  Ils  cachent  en 
même  tems  quelques  petits  facs  de  fa- 
rine de  blé  d’Inde , pour  s’en  fervir 
après  leur  expédition. 

Arrivés  fur  le  lieu  oh  ils  doivent 
frapper , ils  s’approchent  fans  bruit  & 
tombent , en  pouffant  le  grand  cri , 
fur  l’ennemi  qui  fe  trouve  plutôt  vain- 
cu par  la  furprife  que  par  la  force.  Ils 
.tuent  rarement  ceux  qu’ils  peuvent 
faire  prifonniers,  car  l’honneur  & le 
profit  de  la  viftoire  eft  de  conduire 
des  prifonniers  au  village.  - 
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La  continence  , cette  vertu  que 
Quinte-Curce  admire  tant  dans  Ale- 
xandre, eft  fi  commune  à tous  les 
guerriers  Iroquois  ( on  n’en  finir  oit 
dire  autant  des  Outaouais),  qu’un 
guerrier  à qui  l’on  pourroit  reprocher 
d’avoir  abufé  de  Ion  efclave , feroit 
perdu  de  réputation  parmi  lés  cama- 
rades. - * ’ • ?i 

Lorfque  le  parti  elt  de  retour,  le 
commandant  détache  un  courrier  à 
une  journée  du  village  , pour  annon- 
cer les  fuccès  de  l’expédition  ; des 
cris  longs  & aigus  annoncent  qu’on 
apporte  des  chevelures  , 8i  qu’on 
amene  des  prisonniers. 

A ces  cris  le  village  s’émeut , fort 
de  fies  cabanes , va  au-devant  des  guer- 
riers à une  certaine  difiance , & tous 
préparent,  chemin  faifant,  les  inftru- 
mens  des  fupplices  qu’ils  s’apprêtent  à 
faire  fouffrir  à ces  malheureufes  vic- 
times , livrées  fans  défenfe  Si  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  à leur  aveugle 
barbarie.  Nul  fentiment  d’humanité  ne 
fe  fait  entendre  alors  au  cœur  de  ces 
bourreaux , fur-tout  lorfque  leur  vil- 
lage a été  maltraité  par  la  nation  fur 
laquelle  ont  été  faits  les  prifonniers. 
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Les  enfans  ,‘lés  jeunes  gens  ,’les  vieil- 
lards, tous  inventent  des  fupplices  Sc 
font  briller  ,à  l’envi  leur  ingénieufe 
cruauté.  Les  prisonniers  font  d’abordi 
reçus  à coups  de  ;pîe*re  , enfuite  à 
coups  de  bâton*  ( Il  eft  à reni?rquer 
que  les  meilleurs  morceaux  des  ani- 
maux que  tuent  les  guerriers  , font 
toujours  donnés  gux  prifonniers , que 
- l’on  fe  fait  honneur  d’amener  gras  & 
en  bonne,  fanté , pour  donner  au  vil- 
lage desfujets  d’une  plus  longue  rf- 
i création.  ) Après  ce  prélude  on  leur 
arrache  les  ongles  avec  les  dents , on 
leur  tient  les  doigts  en  cet  état  dans 
des  pipes  allumées,  pendant  que  l’on 
fume.  A chaque  plainte  du  prilonnier, 
toute  la  cohue  fait  retentir  l’air  de  cris 
de  joie.  Cela  n’arrive  cependant  que 
lorfque  les  prifonniers  font  deftinés'à 
la  mort  ; car  fi  le  parti  avoit  été  formé 
feulement  pour  remplacer  quelqu’un 
qui  feroit  mort  tranquillement  dans  le 
village , ou  pour  donner  du  foulage- 
ment  à une  veuve  chargée  de  famille , 
. alors  cette  veuve  avertie  par  le  cour- 
rier , iroit  au-devant  du  prifonnier  ; 
& fi  elle  le  trouvoit  à fon  gré  &: 
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qu’elle  l’acceptât,  elle  lui  épargnerait 

ces  affreux  tourmens. 

Arrivés  dans  le  village  , les  prifon- 
niers  font  donnés  en  remplacement  à 
la  cabane , qui  leur  accorde  la  vie  ou 
les  condamne  à périr.  Dans  le  pre- 
mier cas , on  coupe  leurs  liens  & on 
les  introduit  dans  la  cabane  : là  ils  font 
fur  le  champ  habillés , ils  prennent  le 
rang  6c  l’autorité  de  celui  qu’ils  rem- 
placent ; ce  n’tft  plus  un  étranger, 
tous  l’appellent  mon  pere , mon  oncle, 
mon  frere  ou  mon  coufin,  & il  n’a 
plus  rien  à craindre  de  la  fureur  de  ces 
•-  guerriers  impitoyables. 

Si  au  contraire  le  prifonnier  ne  plaît 
pas  à la  cabane , ce  qui  arrive  fouvent 
lorfqu’il  eft  queftion,  par  exemple  , 
‘>de  remplacer  un  homme  qui  a été 
brûlé  par  l’ennemi  : alors  on  lui  peint 
le  vifage  & le  corps  de  toutes  cou- 
leurs , & l’on  fe  préparé  a lui  taire 
* fubir  le  même  fort.  Les  poteaux  lont 

■ plantés  dans  la  plus  belle  place,  les 
feux  font  allumés,  & l’on  jette  de- 
dans tous  les  ferremèns  qui  doivent 

■ fervir  aux  différens  fupplices  que  cha- 
- cun  fe  propofe  de  lui  faire  fouffrir  : 

tantôt  oeff  un  cellier  de  haches  rou- 
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gies  qu’on  lui  met  autour  du  col  ; 
tantôt  on  lui  leve  la  chevelure  , en 
place  de  laqltelle  on  lui  met  une  ca- 
lotte de  cendres  rouges , ou  bien  on 
lui  approche  les  pieds  d’un  grand  bra- 
der jufqu’à  ce  que  la  peau  s’en  l'oit 
détachée  ; on  le  fait  marcher  enfuite 
fur  des  charbons  ardens.  Lorfqu’il  eli 
attaché  au  poteau , tous  ceux  du  vil- 
lage viennent  tour*  à -tour  lui  faire 
fouffrir  le  tourment  que  chacun  d’eux 
a inventé  ; quelquefois  ils  lui  pafi’ent 
un  bâton  entre  les  nerfs  , les  tordent 
6c  raccourcirent  le  corps  du  patient 
au  point  qu’il  n’eft  plus  qu’un  g maffe 
informe.  D’autres  fois  quelqu’un  dé- 
cide qu’ils  feront  empalés  : alors  ils 
luipaflèntun  pieu  au  travers  du  corps, 
comme  on  embroche  un  poulet  ; mais 
ce  fupplice  abrégé  trop  le  plaifir  dia- 
bolique de  faire  fouffrir  les  prifon- 
niers  , pour  qu’il  foit  fouvent  or- 
donné ; ces  malheureux  forcenés  , 
loin  de  preffer  la  fin  des  tourmens , les 
font  durer  deux  ou  trois  jours. 

C’eft  ainfi  que  plusieurs  François  ont 
. été  traités  dans  les  premières  guerres 
avec  l’Iroquois  ; pour  faire  finir  ces 
traitemens  horribles  , on  fut  obligé 
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d’ufer  des  plus  cruelles  repréfailles  : ce 

qui  eut  fon  effet. 

Il  eft  cependant  à remarquer  que 
cette  humeur  féroce  s’efl  beaucoup 
adoucie  par  la  fréquentation  des  Eu- 
ropéens , & qu’à  préfent  l’adoption 
parmi  toutes  ces  nations  l’emporte  fur 
le  plaifir  barbare  de  tourmenter  leurs 
prifonniers. 

Lorfqu’un  jeune  guerrier  fe  deftine 
aux  armes  & qu’il  en  veut  faire  toute 
l’occupation  de  fa  vie , avant  de  com- 
mander le  premier  parti  & pour  s’af- 
fûter le  fuccès  de  fesentreprifes  y il  fe 
choifrt  parmi  les  animaux  ou  parmi 
les  oifeaux , fon  Efprit  ou  fon  Dieu: 
il  lui  adreffe  fes  hommages  ; il  lui 
donne  fa  confiance , il  en  porte  tou- 
jours la  figure , ou  piquée  fur  fa  peau-, 
ou  peinte  fur  une  écorce.  Si  l’animai 
efl  petit , il  l’écorche  , & il  en  con- 
ferve  la  peau  avec  le  poil  ou  la  plume , 

, le  regarde  comme  fon  ange  tutélaire  » 
au  lieu  d’encens,  il  lui  fouffle  la  fu- 
mée de  fon  tabac , & il  le  confulte 
dans  toutes  fes  entreprifes.  Il  le  tient 
toujours  fous  plufieurs  enveloppes , & 
n’a  garde  de  le  montrer  à perfonne. 
11  paffe  plufieurs  jours  & plufieurs 
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nuits  fans  manger  ni  dormir,  fe  pro- 
menant feul  à l’écart.  Après  cette  ef- 
pece  de  noviciat , il  prend  un  air  de 
gaîté  & de  fatisfa&ion , pour  perfua- 
der  à tout  le  monde  que  Tes  auftérités 
lui  ont  mérité  de  la  part  de  fon  Efprit 
lesafiurances  des  plus  heureux  fuccès. 

Lorfqu’ils  font  la  campagne  , à 
quelqu’extrêmité  que  la  faim  les  ré- 
duife , ils  ne  fe  permettent  jamais  de 
manger  de  la  viande  de  leur  Efpriry 
qu’ils  appellent  Aguiaron  chera  ; ils  ref- 
peftent  même  certains  oifeauX,  com- 
me l’aigle,  mais  ce  n’eft  que  lorfqu’ils 
vont  en  guerre.  Ils  s’imaginent  que 
rien  n’eft  plus  contraire  au  fuccès  d’un 
chef  de  guerre , que  de  laiflfer  groflfe 
une  femme  qu’il  a prife  : auffi  les  guer- 
riers ne  fe  marient-ils  guere  pour  avoir 
des  enfans , que  lorfqu’ils  font  las  du 
métier  des  armes  & qu’ils  fe  décident 
pour  la  vie  tranquille.  Les  chafTeurs 
ont  la  même  opinion  fur  l’enfant  que 
portent  leurs  femmes  , ils  lui  attri- 
buent le  mauvais  fuccès  de  leur  chaffe. 

En  1 72.8 , je  fus  étrangement  furpris 
du  bruit  de  chaudières  6c  autres  uft en- 
files , qui  s’éleva  autour  de  moi  6c  qui 
continua  à droite  6i  à gauche  jufqu’aux 
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deux  bouts  de  la  ligne  que  formoient 
trois  cens  fauvages  que  j’avois  con- 
duits contre  la  nation  des  Renards.  Ce 
procédé  fingulier  m’obligea  d’en  de- 
mander la  railon  à quelques  chefs  : 
ils  me  répondirent  que  cela  fe  prati- 
quoit  pour  éloigner  les  âmes  fugitives 
&C  déplacées  des  Renards  qui  avoient 
été  tués  le  matin , que  ce  bruit  les  éloi- 
gnoit  & les  empêcheroit  de  troubler 
notre  repos  ; fans  quoi  elles  nous  cau- 
fer oient  des  longes  fâcheux,  ou  peut- 
être  même  nous  ôteroient  la  relpira- 
tion.  Ce  furent  les  Outaouais  qui  me 
firent  cette  réponfe.  Toutes  les  nations 
ont  à cet  égard  la  même  fuperlfition  ; 
.&  tout  cë  que  je  viens  de  dire  de  la 
façon  de  faire  la  guerre  des  Iroquois , 
fe  peut  dire  de  prefque  tous  ces 
peuples.  . 

' '4  V 

De  leurs  Mariages. 

* , 

* ' 

, Avant  que  les  peres  & meres 
. marient  leurs  enfans  , ceux-ci  ont 
fatisfait  pendant  long-tems  leur  goCxt 
&c  leur  inclination  : les"  filles  fur-tout 
• font extrêmement  déréglées;  les  jeu- 
^nes  hommes  font  obligés  de  le  barci- 
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cader  la  nuit , s’ils  veulent  être  tran- 
quilles. Ils  lavent  &c  ils  difent  que 
Fuiage  desYemmes  énerve  leur  cou- 
rage & leurs  forces , & que  voulant 
faire  le  métier  des  armes  , ils  doivent 
s’en  abftenir  ou  en  ufer  avec  modéra- 
tion. Tous  à la  vérité  ne  penfent  pas 
de  même  ; il  y a parmi  eux  des  liber- 
tins que  la  gloire  des  armes  ne  touche 
pas,  & ceux-là , par  leur  conduite  dif- 
folue  , femblent  faire  un  corps  à part. 

Les  bons  chalfeurs  font  recherchés 
des  femmes  beaucoup  plus  que  les 
guerriers  , qui  font  toujours  pauvres 
& dénués  de  tout  , au  lieu  que  les 
chafléurs  fourniflent  abondamment  à 
leurs  femmes  de  quoi  fe  vêtir.  Il  ell 
rare  que  la  fille  qui  s’elf  donnée  à un 
guerrier  comme  à fon  mari  , n’en 
prenne  pas  un  autre  pendant  fon  ab- 
iénce.'  Elle  en  trouve  ailement , pour- 
vu qu’elle  ne  foit  pas  grolfe,  car  le 
chafl'eur  craint  que  l’enfant  qu’elle 
porte  ne  lui  foit  contraire  dans  fa 
chatte  ; autti , pour  ne  point  manquer 
de  mari,  les  jeunes  femmes  lé  font- 
elles  communément  avorter.  Ce  n’ett: 
donc  qu’à  un  âge  mûr,  que  les  hom- 
mes & les  femmes , fatigués  de  la  vie 
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qu’ils  ont  menée,  les  uns  de  vingt  . 
campagnes,  les  autres  d’un  libertinage 
non  interrompu  , prennent  la  réfolu- 
tion  de  s’unir  enfemble , lorfqu’ils  fe 
conviennent.  Alors  les  femmes  ne 
craignent  plus  d’avoir  des  enfans; 
elles  s’attachent  à leurs  ménages,  &c 
les  maris  ne  s’occupent  plus  que  de 
la  chaffe  pour  nourrir  & entretenir 
honnêtement  leurs  familles.  C’eft  une 
vie  nouvelle  pour  l’un  & pour  l’autre , 
que  rarement  trouble  la  défunion  : 
au  contraire , la  droiture  , la  fidélité  , 
la  patience  dans  le  travail  & la  com- 
plaifance,  font  de  la  plupart  de  ces 
ménages  des  exemples  qui  pourroient 
être  propofés  aux  nations  policées. 

J’ai  vu  des  peres  & meres , chez 
cette  nation , faire  tenir  à leurs  enfans 
une  conduite  oppofée  à ce  que  je 
viens  de  dire , & les  marier  dès  l’âge 
de  dix  ou  douze  ans , pour  des  rai- 
fons  & des  vues  d’intérêt  , comme 
pour  faire  alliance  avec  d’anciens 
chefs , accrédités  dans  le  village , ho- 
norés des  nations  voifines  , & confi- 
dérés  des  François  & des  Anglois.  La 
parole  réciproque  des  peres  &c  meres 
étoient  les  fiançailles.  Le  garçon. 
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quoique  jeune  , alloit  à ia  chafîe  , 6c 
en  apportoit  le  produit  à la  cabane 
de  l'a  fiancée  ; la  fille  de  fon  côté  , ou 
fa  mere , fournifl'oit  à la  cabane  du 
fiancé  du  bois  à brûler  ; elles  y en  por- 
toient  deux  charges  tous  les  jours. 
Ces  attentions  refpe&ives  entrete- 
noient  le  lien  d’amitié  entre  les  deux 
cabanes , jufqu’à  ce  qu’il  prît  fantaifie 
à l’une  des  deux  de  faire  une  querelle 
à l’autre,  & alors  tout  étoit  rompu. 
C’eft  tout  comme  en  Europe. 

Lorfqu’un  jeune  Iroquois  veut  fe 
repofer  de  la  guerre , & chafler  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  pour  vêtir  fa 
vieille  mere  abandonnée  , fes  freres , 
fes  fœurs  encore  jeunes , 6c  lui-même, 
il  faut  néceffairement  qu’il  prenne 
une  femme  qui  le  fuive , écorche  les 
bêtes  qu’il  tue  , emporte  la  viande  & 
lui  prépare  à manger  , qui  raccom- 
mode enfin  fes  fouhers  6c  ait  foin  de 
fon  équipage.  Il  demande  à la  pre- 
mière veuve  qui  lui  plaît , fi  elle  veut 
le  fuivre  ; rarement  eft-il  refufé  : voilà 
un  mariage  parfait,  6c  qui  durera  peut- 
être  autant  que  le  mari  chaflera,  à 
moins  que  la  dame  ne  lui  diflipe  fa 
pelleterie , 6c  ne  foit  pareffeufe  ou  li- 
bertine. 
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. üy  a cependant  quelque  chofe  d’in-1 
jufte  & de  malheureux  pour  celles 
même  qui  font  les  plus  fages , c’eft 
que  fi  elles  conçoivent , elles  courent 
grand  rifque  de  céder  leur  place  à une 
autre.  J’ai  connu  un  Iroquois  qui  a 
pris  fept  femmes  dans  un  hiver. 
Quand  on  parle  de  ces  femmes,  on 
dit  feulement  celle  qui  ejl  avec  lui , au 
lieu  que  les  premières  qui  ont  des 
enfans  <k  qui  font  établies , s’appellent 
Ahoha , qui  veut  dire  dame. 

Avec  la  facilité  que  les  Iroquois  ont 
de  changer  de  femmes , vous  jugez 
bien  qu’ils  ne  doivent  pas  porter  loin 
les  effets  de  leur  jaloufie  : aulff  eft-il 
rare  qu’ils  maltraitent  celles  qui  lont 
avec  eux  ; cela  ne  va  tout  au  plus  qu’à 
les  priver  de  la  part  qu’elles  auroient 
eue  à leur  chaffe , & à leur  ôter  ce 
qu’ils  leur  auroient  donné. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  plufieurs 
autres  peuples  de  ces  contrées , ils  pu- 
niffent  l’infidélité  de  leurs  femmes  par 
un  traitement  qui  les  déshonore  pour 
toute  la  vie , car  ils  leur  coupent  le  nez 
& leur  arrachent  les  dents  : d’autres 
les  conduifent  dans  une  prairie , ou 
dans,  quelqu’autre  lieu  deffiné  à la 

; 
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honte  que  le  mari  veut  taire  fubir  à là 
femme  adultéré  ; là  , après  en  avoir 
donné  avis  aux  jeunes  gens  du  village  , 
qui  s’y  rendent , le  mari  la  leur  aban- 
donne & ne  la  revoit  jamais.  Cette  pu- 
nition elt  autorité e par  la  coutume. 

Parmi  tous  les  fauvages  , les  enfans 
appartiennent  aux  femmes  & à la  fa- 
mille de  la  femme  : il  n’y  en  a jamais 
trop  ; & c’etl  le  plus  beau  préfent  que 
l’on  puiffe  faire  à une  cabane  , que  de 
lui  donner  des  enfans.  Rarement  ils 
connoiifent  leurs  peres  : ils  tiennent 
tout  du  côté  maternel , tant  pour  la 
famille  que  pour  les  héritages  de  le 
nom.  La  fœur  de  la  mere  etl  égale- 
ment appellée  mere , & le  frere  de  la 
mere  elt  le  feul  oncle.  Il  faut  cepen- 
dant obferver  que  les  enfans  qui  naif- 
fent  pendant  un  mariage  confiant  6c 
- folide,  tel  que  je  l’ai  expliqué  ci-de- 
vant , reconnoiffent  leur  pere  ainfi  que 
leur  mere , parce  que  l’un  6c  l’autre  les 
ont  élevés  à frais  communs.  Quoi- 
qu’aucune  loi  ne  défende  la  diii'olu- 
tion  de  ces  mariages  , cependant  la 
coutume  qui  y a attaché  un  déshon- 
neur etl  fi  forte , qu’on  n’en  voit  pref- 
- que  point  d’exemples. 
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Et  autres  devoirs  quon  rend  aux  morts. 

r E . 

Lorsqu’il  meurt  quelqu’un  dans 
la  cabane , la  perte  en  eft  annoncée 
par  les  cris  douloureux:  que  pouffent 
en  même  tems  femmes,  enfans,  freres 
&c  foeurs.  ( Le  deuil  ne  s’étend  pas  plus 
loin.  ^ Les  paroles  qu’ils  profèrent  ne 
lignifient  autre  chofe  que  ces  mots 
françois  : hélas  mon  mari  ! hélas  mon 
ptre  ! hélas  ma  femme  ! mes  enfans  ! 6cc. 
Tous  ces  cris  lé  font  entendre  à la  fois 
& déchirent  l’oreille  & le  cœur.  Les 
proches  parens  prennent  le  deuil  qui 
confifte  à porter  fes  plus  mauvailes 
hardes , à ne  point  mettre  de  graiffe  à 
iés  cheveux , à ne  fe  point  nettoyer  le 
vifage  & à ne  point  porter  fur  foi  de 
porcelaine , ce  qui  eft  la  grande  parure 
des  fauvages.  Pendant  que  dure  le 
deuil , ils  ne  vont  ni  aux  feftins  ni  aux 
danfes , & ne  font  point  de  vifites  : ils 
fe  permettent  d’en  recevoir  de  quel- 
ques parens  &amis,  mais  rien  n’eft 
pardonné  de  ce  qui  a l’air  de  la  joie  ou 
de  la  parure.  Il  n’eft  pas  befoin  de  vous 
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dire  que  ces  deuils  ne  regardent  que 
ces  ménages  Solidement  établis  ; car 
jufqu’à  ce  tems , tous  les  mariages  paf* 
fagers  que  contractent  les  jeunes  gens , 
n’exigent  ni  deuil  ni  bienféance. 

Pendant  les  premiers  mois  de  la 
perte  d’un  chef  de  famille  , homme 
pu  femme , les  proches  parens  un  jour 
de  chaque  Semaine  ne  manquent  pas 
de  pleurer  le  défunt.  Celle  qui  en- 
tonne la  première  l’hymne  funebre 
(car  remarquez  que  ce  ne  font  que 
les  femmes  qui  pleurent)  , eft  bientôt 
fuivie  de  toutes  celles  des  cabanes 
voifines  qui  font  dans  le  même  cas  ; & 
il  arrive  qu’au  bout  d’une  heure  on 
entend  dans  tout  le  village , des  la- 
mentations qui  durent  bien  avant 
dans  la  nuit , fi  elles  commencent  au 
coucher  du  foleib  ^ 

Il  y a un  jour  de  l’année , comme 
celui  que  nous  appelions  le  jour  des 
morts  , qu’elles  employent  prefque 
tout  entier  à pleurer. 

- Pour  enterrer  quelqu’un  qui  meurt 
dans  le  village,  les  femmes  de  la  fa* 
mille  creufent  une  folle  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  profondeur,  dans  la- 
quelle on  dépofe  le  corps  mort.  Les 
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parens  & les  amis  marchent  en  file  & 
en  filence  : cela  imite  allez  la  forme 
de  nos  enterremens.  Leur  fuperftition 
les  porte  à croire  que  le  défunt  va  paf- 
fer  dans  une  terre  étrangère  ; & pour 
qu’il  n’y  manque  de  rien  , ils  habillent 
le- cadavre  tout  neuf,  6c  mettent  au- 
près de  lui,  dans  le  cercueil,  fon  fufil 
avec  du  plomb  6c  de  la  poudre , fa 
hache  avec  fa  pipe  6c  du  tabac  , 6c 
quelques  porcelaines  en  casdebcloin; 
après  cela  ils  l’enterrent  6c  couvrent  la 
bierre  avec  de  grandes  écorces  d’ar- 
bres, qu’ils  ont  levées  6c  applaties; 
ils  recomblent  la  fofle  de  terre,  6c 
plantent  tout  autour , de  petits  pieux 
allez  forts  pour  empêcher  les  animaux 
carnaciers  d’en  approcher.  Enfuite  un 
des  plus  anciens  de  la  bande  ayant 
demandé  filence , fait  une  efpece  d’o- 
railon  funebre  6c  apologétique  fur  la 
vie  6 c les  aftions  du  défunt.  On 
plante  à la  tête  du  tombeau , un  petit 
poteau  blanc  qui  repréfente  le  défunt, 
6c  fur  lequel  on  diftingueles  hommes 
qu’il  a tués , les  prifonniers  qu’il  a faits 
&C  le  nombre  des  partis  qu’il  a com- 
mandés. Avant  de  fe  retirer,  les  pa- 
rens 6i  les  amis  prennent  un  repas  Ayr 
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la  tombe  ; le  repas  fini , chacun  fe  re* 
tire  chez  foi  avec  beaucoup  de  re- 
cueillement. 

' Il  arrive  ordinairement  au  bout  de 
l’année,  à moins  que  la  pauvreté  de  la 
cabane  ne  l’empêche,  quelesparens 
s’afiemblent  &c  exhument  le  mort  , 
pour  voir  s’il  a fait  ufage  de  ce  qu’otj 
avoit  mis  avec  lui  dans  la  tombe  ; & 
comme  fes  habits  font  infailliblement 
réduits  en  poufiiere  , ils  lui  en  mettent 
de  nouveaux  & refont  les  mêmes  cé- 
rémonies que  s’ils  le  mettaient  en 
terre  pour  la  première  fois. 

De  leur  Religion. 

I l me  feroit  bien  difficile , Mon- 
fieur,  de  faîisfaire  votrecuriofitéfurla 
religion  des  fauvages  de  ce  continent; 
je  n’ai  remarqué  chez  les  Iroquois  au- 
cune efpece  de  culte.  Lorfqu’ils  fe  mê- 
lent de  raifonner  fur  la  formation  du 
premier  homme,  ou  fur  leur  origine, 
ils  racontent  tant  d’abfurdités , & cela 
d’une  maniéré  fi  confufe  , qu’il  eft  im- 
poflible  d’y  rien  comprendre.  Ils  fem- 
blent  avoir  quelqu’idee  d’une  autrevie; 
ils  croient , par  exemple , que  celuiqui 
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a été  bon  chafléur , généreux , grand 
guerrier  , pafle  à fa  mort  dans  une 
te»re  abondante  en  toutes  fortes  de 


fruits  & d’animaux  , où  il  fera  conteflt 
& heureux;  & qu’au  .contraire  celui 
qui  a été  méchant , qui  a abandonné 
fes  parens  lorsqu’il  pouvoiî  les  foula- 
ger , qui  n’a  rendu  aucun  fetvice  au 
village , efl  tranfporté  dans  une  terre 
ingrate  où  tous  les  malheurs  l’atten- 
dent. 


Du  relie  les  Européens  leur  ont 
donné  occafion  de  mêler  à leurs  rêve- 


ries tant  de  traits  de  la  religion  chré- 
tienne , qu’il  n’eli  plus  polüble  de 
didinguer  quelle  étoit  leur  ancienne 
croyance.  Autrefois  chaque  vieillard 
fe  croyoit  en  droit  de  fe  faire  une  re- 
ligion à fa  guife , & la  tranfmettoit  à 
fes  enfans*  qui  prenoient  à leur  tour 
la  même  liberté  ; tous  les  jours  encore 
il  s’introduit  chez  eux  de  nouveaux 
points  de  croyance  dont  ils  ignorent 
l’origine.  Ils  ont  pris  des  différentes 
feéfes  des  Anglais  ce  qui  a pu  s’ac- 
commoder à leurs  premières  fuperfti- 
tions  , & de  nos  dogmes  tout  ce  qui 
n’a  point  été  au-delîiis  de  leur  portée. 

Pliïfieurs  des  nations  fauvages , qui 

habitent 
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habitent  ta  partie  du  fud , adorent  le 
foleil.  J ai  quelquefois  vu  des  Pontéo- 
tamis  pion  ter  fur  le  haut  de  leurs  ca- 
banes au  lever  du  foleil , & après  plù- 
fleurs  génuflexions  accompagnées  de 
mouveinens  de  bras  & de  tête,  pflrir 
à cet  aftre  de  la  fagamitc  6c  dè  la 
yiaode , dont  Hs  lui  faiioiem  un  fâ- 
crifice.  Ces  fortes  d’hoilies  offertes  au 
foleil  ou  au  Manitou  ( nom  que  les 
Outaouais  donnent  à l’efprit  qui  do- 
mine fur  eux  ) font  tout  ce  que  j’ai 
vu  d’acles  de  religion  parmi  les  làu>- 
.vages  conpus.  * 

De  leur  Chaise. 

Quq  i ç>  U E les  Iroquois , comme 
4ous  les  auti  es  fauvages  , n’aient  ja-  - 
mais  fait  de  pa  tage  de  terres,  cepen- 
dant il  n’y  a p:  dfque  japiaisde  dilpute 
entr’eux  fur  cet  article. 

Doe  nation  cbafie  depuis  un  te  ms 
immémorial  dans  certaines  contrées  , 
cela  fuflâr  paur  établir  fcn  droit;  6c  fi 
.par  baiard  quelqu’un  s’avife  de  la 
.troj-ibler , il  eil  réprimé  par.  les  anciens 
du  village.  Une  riviere , un  ^ic , une 
prairie  les  fépare , voilà  leurs  bacnes’, 
T o ni.  I,  Z 
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leurs  limites  & ce  qui  fait  le  droit  de 
chaque  nation.  Cependant  les  gou- 
verneurs du  Canada , fur  les  plaintes 
de  quelques  ufurpations  réciproques, 
ont  réglé  les  appartenances  refpefti- 
yes , &.  çes  régiemens  ont  fait  loi. 

Il  y a néanmoins  quelques  portions 
de  terre,  qu’on  pourroit  appelier  la 
commune  des  nations  vcilines. 

Lorfque  le  tems  de  la  chalfe  eft  ar- 
rivé , on  voit  quelques  nations  partir 
en  corps  pour  aller  pourfuivre  la  biche 
ou  l’orignal  ; d’autrès , au  lieu  d’y  aller 
en  corps , n’y  vont  qife  par  famille  ou 
cabane.  Lorfque  tout  le  village  part  à 
la  fois , on  envoie  en  avant  de  jeunes 
chaffeurs  qui  battent  le  pays  &c  s’affu- 
rent  de  l’endroit  le  plus  fréquenté  par 
les  bêtes  : ils  font  leur  rapport  au  vil- 
lage, &L  l’on  fe  réglé  fur  leurs  avis, 
c’eft-à-dire , que  l’on  fe  partage  par 
bandes , ainfi  que  les  animaux  qu’on 
a découverts  font  partagés.  Ce  par- 
tage fe  fait  même  avec  allez  de  juftice 
&:  d’ordre  ; il  efl:  du  moins  vrai  qu’on 
n’y  entend  ni  murmure , ni  reproche , 
& que  li  l’on  fait  peu  de  chalfe , on 
n’en  impute  la  faute  & le  malheur  qu’à 
foi-même. 


Digitized  by  Google 


fur  les  Iroquols.  531 

La  chaffe  du  caftor  eft  la  plus  fati- 
gante : elle  £e  fait  parmi  les  neiges  & 
les  glaces  ; mais  elle  eft  aufîi  la  plus 
lucrative.  Lorfque  la  laifon  eft  venue 
( c’eft  depuis  le  mois  de  novembre  juf- 
qu’à  la  fin  de  mars),  les  fauvages  par- 
tent, armés  d’outils  tranchans  pour 
.couper  la  glace , & fe  rendent  fur  le 
lieu.  S’il  leur  arrive  de  rencqntres 
quelque  cabane  de  caltors , autour  de 

• laquelle  un  chafîeur  ait  laide  que  lque 
Ægne  pour  donner  à connoître  qu’il  a 
découvert  &c  retenu  pour  lui  la  ca- 

. bane,  iis  paffent  fans  y toucher, 
croiroient  fe  rendre  coupables  d’un 
vol,  s’ils  s’emparoient  des  animaux 
qui  y font  renfermés.  Il  y a telle 

• cabane  qui  contient  une  famille  de  dix 
f À douze  caftors. 

Trois  ou  quatre  cabanes  pareilles 
«fuffifent  pour  faire  vivre  autant  de  fa-. 
. milles  de  fauvages. 

Peut-être  aurez-vous  peine  à croire 
que  les  animaux  entr’eux  connoifient 
-quand  un  animal  fupérieur  à leurs  for- 

• Ces  a fak  une  cache  de  viande  dans  le 
■•bois.  Ainfi  le  carTcajou , qui  tft  un 

grand  chatfëur  de  chevreuils , connoît 
la  cache  qu’un  loup  a faite  ; & fi  la  faim 
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lepreffe*  il  . réhéfite  point  à s’en  em- 
iparer:  mais  fi  la  cachc-.eft.de  la  façon 
i du  tigre,  ce  qu’il  diftingue  très-bien , 
c loin  de  s’en  approcher , ills’.en  écarte , 

- & fe . iaiflerok  mourir  'de  faim  plutôt 
..que  d!y  attenter.  --u'  i.  < 

Los  fauvagespcéferent  la  viande  de 
scaftor.à  celle  de  toti§  les  autres  arû- 
? maux.  ïant  .quele  froid  duré  -,  le  pdil 
p J& :1a  peau.de  cet  animal  font  bons. 

,<A.  l’approche  du  printemsles  chaffeurs 
Bievieonent  dans  le  village , qui  ■>  pen- 
-idant  l’hiver.,  n’eft  habité  que  parquel- 
xqyes  vieillards:  qui  gardent  les  foyers  - 
c-.ecqpkin  leurdaifte  pour  vivre* 

/ .iliaie  cfaut-pas  croire  que-  chaque 
nation  foitraftèmblée  par  villages  ; il 
./.n’y  a quüjceües  du  fud  : prefque  tous 
les  fauvages.  du  nord  font  errans  , 
a*dmaae  au*tire£bis.ies  Scythes,  & les 
wjÿomadyes. Ils  MQOtde  contrée  en  con- 
trée , en  fuivant  l’.ours , dgi  chevreuil , 
«l’orignal f*&'  le  , caribou , animaux  qui 
changent  (te, j çliinats.*,&  qui,  loin  de 
. approcher;  jamais  des  villages  ,çher- 
: .che.nt  aù,  contraire  la  profondeur  des 
i bois.  Cependant  la  viè  errante  que 
^©îtaçGtçèsjpeuptes,  les  expo  lent  fou- 
f.yenU  jeûner üç  les  oblige  de  fe  rap- 
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ppooher  du  bord  dés  lacs  , poürtrouVi 
ver  dausia?pêcbe-la  nourriture  de  leurs  1 
familles..  Lorlqu’ob  rencontre  quebq 
quefois  voyageant  j des:  arbres  id*> 
bouleau  & dertté!^Iè*»idŒioiiillés  dei 
leur  écorce-  &i  gratéi  ju£|u?au  boisî 
dur , c’eft  que  la  chafi'e  .a:  manqué  ainq 
fauvages- , &}qye,  pourfoitbgeifemq 
faim,  ils  ont  vécu  de  l’écorce, fine dol 

ces  ai’breS',  . ôCfdé,la  feve  qui  lé  trouva* 
entre-  le  boisai  la  groÆe  écorte:,Jb 
faut  pour  celü  que:  l’anal  ait  été  fie»? 
rile  en  glande  &:  enfetfes,,  $L.ils.  f» 
trouvent  raremen^rédiiitssticetteex?» 
trêmité. 

Ceux  au  contraire  qui  font  raflent*  j 
blés  par  villages,  chaltenûntcias.poiuù 
le  befoin  de  la  vie  que  p®wr  faire  lut 
commerce  des:  peaux  : car,  lar  graiffe/ 
ou  rhuile  de  quatre  ou  cinq  ours:fuf-t 
fit  pour  apprêter , pendant  toute 
née  y le  bledditndfi  nécefl'aire  pour  ! la  ï 
nwurituBode  huait  ou  dix  pecformea;  j 

Les  homam^n’Qfflt  d’ktfredbâja.àjlaj 
dbalÏBrqw^  de  tuer  les  bêtes  ; las  fkm- 
iues  chargées  de*  tout  la*  rertuia 
éHes.  apporteotJke  gibier  mort  fur  leur  si 
épaules  ,.diœ  écorche  ntles  bêtos , rao-o 
coaunodent  lt&fauikrsdes.ch  aûe  ur&, 
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&c  fon*  fécher  les  viandes  qui  doivent 
fervir  de  provisions  pour  le  voyage  &C 
pour  le  retour.  La  chaffe  du  chevreuil 
eft  la  plus  facile  &:  la  plus  abondante. 
J’ai  eu  la  curioûté-de  la  voir.  A l’ex- 
trémité du  lac  Ontario,  il  y a une 
pointe  de  bois,  environnée  d’un  côté 

{>ar  de  vaftes  marais , & de  l’autre  par 
e lac  même, -où  les  chevreuils  qui 
aiment  à changer  de  contrée , s’avan- 
cent Souvent  : alors  les  chaffeurs  fe 
joignent  , s’attroupent  &:  marchent 
ensemble  ; ils  battent  un  chemin  droit 
qui  traverfe  cette  pointe,  ils  y vont 
& viennent  plulieurs  fois  ; après  quoi 
une  partie  fe  met  en  embufcade  , pen- 
dant que  l’autre  pouffe  le  chevreuil. 
Lorfque  cet  animal  rencontre  le  che- 
min battu,  frappé  de  l'odeur  du  chaf- 
feur,  il  s’arrête  tout  court.  Tous  les 
chevreuils  qui  prennent  le  meme  tèn- 
tier  s’arrêtent  pareillement , de  lorte 
que  les  chaffeurs  embufqués  en  tuent 
deux  & trois  d’un  feui  coup. 

Dans  le  tems  des  vnacaingoins , le 
chevreuil  s’approche  des  lacs  &c  des 
rivières , & il  entre  dans  l'eau  jufqu’au 
col.  Les  chaffeurs  le  vont  gueter 
dans  les  marais  où  il  eft  moins  mé- 
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fiant  que  dans  les  bois  ; c’eft  ce  que 
l’on  appelle  tirer  le  chevreuil  à la 
plonge. 

• La  chafie  en  général  eft  beaucoup 
plus  facile  & plus  fûre  en  hiver  ; plus 
il  y a de  neige , plus  il  eft  aifé  de  tuer 
l’animal.  Jugez  jufqu’où  peut  aller  un 
chevreuil , un  cerf  ou  un  ours  qui  a 
quatre  ou  cinq  pieds  de  neige  à fiu> 
monter  à chaque  pas  qu’il  tait  : aufli 
le  ftifil  eft-il  alors  inutile , les  dagues 
& les  cafîe-têtes  fuffifent. 

Le  pays  des  Iroquois  eft  prefque 
dépeuple  de  bêtes  failves.  Ils  font  obli- 
gés d’aller  au  loin  pour  chaiTer  ; ils  font 
fécher  la  viande  d’une  partie  des  ani- 
maux qu’ils  tuent , pour  ia  rapporter  à 
leurs  villages.  Ils  ont  leurs  Manitous 
auxquels  ils  donnent  leur  confiance  , 
tan:  pour  la  chafie  que  pour  la  guerre , 
ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut  ; mais  cet 
ufage  a fie  2 général  n’empêche  pas  que 
chaque  chaneur  & chaque  guerrier  ne 
puifl'e  adopter  & n’adopte  iouvent  des 
jfuperftiîions  qui  lui  font  particulières* 

De  leurs  Festins.  : 

Le  plus  confidérable  eft  le  feftin  de 
guerre.  Il  fe  fait  d’ordinaire  avec  de 
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la  viande  de  chien  oti  d’oitrs  ; fi  par 
malheur  on  n’a  que  du  chevreuil , lé 
chef  du  parti  qui  fait  le  fcflin  en  de- 
mande excifie  v 6c  prie  les  convives  de 
manger  de  la  viande  qu’il  offre,  com- 
me fi  elle  étoit  d'ours  ou  de  chién.  Lefc 
convives  comp'âifans  fe  prêtent  à là 
cifconftance  , 6c  n’en  mangent  pals 
avec  moins  d’appétit  & de  plaifir. 

La  façon  de  convier  quelqu'un  au 
feftin  leur  eft  commune  avec  les  autres 
nations  : ils  coupent  un  morceau  de  ce- 
dre , ou  de  pin , ou  de  quelque  autre 
bois,  de  la  longueur  d’envirori  quatre 
polices;  ils  le  fendent  par  petites  allu- 
mettes , que  les  François  ont  nommées 
bûchettes  , 8 C ils  en  envoient  une  à 
chacun  de  ceux  qu’ils  veulent  prier  à 
manger.  La  maîtreffe  de  la  cabane 
coupe  l'animal  dont  on  fait  1g  feftin 
en  autant  de  morceaux  qu’il  y a de 
conviés  ; la  viande  eft  mile  dans  une 
chaudière , &L  cuite  à petits  bouillons. 
Lortque  tout  le  monde  eft  raffemblé 
( notez  que  chacun  apporte  avec  foi 
Ion  plat  &c  fa  micouene),  le  chef  de 
la  cafeanè  drmonée  à Faffemhléé  le  mo- 
tif du  feftiri , qui , préfcfUt  tou  j durs , eft 
l’accompliüément  d’un  rêve  fait  par 
• 
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queiqtftm  de  Ist  cabafia  aa  fumets  du*n 
malade,  d’ua:  cbaffeur  ©*r  enfin  dJut*' 
chef  de  guerre.  Après  la  harangue.,! 
qui  n’eft  pas  longue , la  dame  de  la 
cabane , ou  une  autre  chargée  pan  elle  : 
de  la  cérémonie,  va tour-à-tour  prerv*. 
dre  & p relent  er  les  plats.;,  elle  cOrr»».  ■ 
mence.par  leplus  accrédité  dos  chefs^  ’ 
auquel  on  iéæt  la  tête  de  d’animé  ; etto  i 
lèct  enfuite  à.  charnu*  des  autres  coi»*i 
vies  un  najorceau  die  viande  qui  pefia 
quatre  oujcinq  livres , fuivant  la  gralk 
leur  de  l’animal  le  nombre;des  con*> 
vies.  Quoique  dans  ces  fortes  de  fefi»; 
tins  on  idit  obligé  de  tout  manger,  il 
e#  néanmoins  permis  à celui  qui  ne 
peut  pas 'achever  fon  plat  , de  prie» 
un  autre,  de  venir  à fon  fecours , otv 
d'emporter  le  rede  chez  lui  ; mais  cela, 
arrive,  très  - rarement.  Les  fauvagea. 
inangent  tant  qu’ils;  veulent  & jeûnent} 
de  même.  Edu*.  encourager  las.oop*< 
wes  h harangueur  leur  répété  dm 
tfms  ep  tems  ; cçuragt.,  cajqagt ,.  œasp 
fares^  %i  fa  mal-tjdi  0-  révk,  pu  à tuéduiw 
a jugé  ryéceffmt  qui  i'mmai  jrU‘  muîic/k 
toyklfltier}  l&mfilvdi  wpeut guédr-xpiÜt 
« A^Vi  ppue  faire  avaler  les.  tnpscetiiatv 
* °4  dubpiiUioa  daus  Ifiqù  il  luuiuiat 
a été  cuit.  ' Zv 
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Ces  feftins  rt?ont  rien  d’amufantr 
on  y entre , on  y mange  & on  en  fore 
fans  avoir  dit  un  mot.  - 

Les  Iroquois  ont  tant  de  confidé- 
ration  pour  les  vieillards , qu’ils  gar- 
dent preique  toujours  le  fdence  devant 
eux , à moins  que  les  anciens  ne  leur 
ordonnent  de  parler.  Iis  ont  d’excel-' 
lentes  qualités  ; ils  font  généreux  r cha- 
ritables , patiens  6l  véridiques  ; ilsmé- 
prifent  les  babillards , les  fripons,  les- 
menteurs  & les  gourmânds.  Le  défaut 
qu’on  leur  reproche  eft  d’être  orgueil- 
leux;  mais  l’orgueil  n’a  d’autre  objet 
chez  eux,  que  la  valeur  à la  guerre  &C 
l’adrefte  à la  chafle.  Ils  ne  connoiffent 
point  la  vanité  que  nous  attachons  aux? 
avantages  de  la  figure.  Ils  aiment  la 
parure,  fans  trop  s’y  complaire  ; & s’ils 
affe&ent  de  fe  peindre  le  vifage , c’eff 
pour  fe  donner  un  air  redoutable , avec 
lequel  ils  efperent  intimider  leurs  en- 
nemis : c’elt  encore  pour  cette  raifoa 
qu’ils  fe  peignent  de  noir  lorfqu’ils 
vont  à la  guerre.  Leur  continence 
éclate  fur-tout  dans  la  maniéré  dont 
ils  fe  comportent  avec  leurs  jeunes 
efclaves  , femmes  & filles  ; ils  les 
amènent  à leur  village  de  plus  de  deux 
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Cens  lieues , à travers  les  bois , fans 
cependant  que  , dans  tout  ce  long 
voyage  , il  leur  arrive  jamais  d’abufe* 
du  droit  du  vainqueur. 

De  léur  Médecine.1 

Leur  médecine  rie  confîfte  que 
dans  la  connoiflance  desfimples:  leu*  ' 
maniéré  de  s’en  fervir  dans  rirefque 
toutes  les  maladies , eft  d’en  faire  des 
catapiafmes  , qu’ils  réchauffent  fou- 
vent  avec  l’eau  dans  laquelle  l’herbe 
a bouilli.  C’eft  ainfi  qu’ils  diffolvent 
les  tumeurs,  qu’ils  font  aboutir  les 
abcès  & qu’ils  appaifent  les  douleurs 
les  plus  aiguës.  Ils  fe  purgent  & fe  font 
vomir  avec  des  herbes  dont  ils  avalent 
le  fuc , ou  avec  des  pierres  qui  reflem- 
blent  affez  par  le  goût  à celles  de  vi- 
triol, mais  qui  font  blanches.  Au  lieu  de 
faignées,  ils  pratiquent  les  ventoufes. 

S’ils  font  attaqués  de  rhumatilme  , 
ils  fcarifient  la  partie  fouffrante  avec 
le  tranchant  d’une  pierre  â fufil , ils  y 
appliquent  enluite  les  ventoufes , par 
le  moyen  defquelles  ils  tirent  une 
quantité  de  fang  corrompu,  & font 
foulagés, 

Zv, 
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Ils  n’ont  aucun  préservatif  j U 
toute  leur  Science  ne  confdtant  que 
•dans  quelques  expériences  très-incer- 
taines, après  les  remedes  généraux, 
qui  confident  en  des  tifanes  faites  de 
lues  d’herbes  &:  de  racines,  ils  laide nt 
mourir  tranquillement  le  malade  , qui 
«’y  détermine  avec  une  refignation 
* Surprenante.  Je  n’ai  jamais  vu  , ni 
.même  oui  dire , que  les  fauvages  en 
quittant  la  vie , fe  plaignirent  de  fon 
.peu  de  durée  : il  eft  vrai  qu’ils  ne  laif- 
lént  rien  à regretter. 

Les  fauvages  excellent  fur-tout  dans 
l’art  de  panier  & de  guérir  les  plaies. 
Leur  déterfif  ne  manque  jamais  de 
tenir  leurs  plaies  vermeilles  & nettes  : 
il  faut  avouer  que  le  régime  qu’ils 
jfont  oblerver  à leurs  bleflés  y contri- 
bue beaucoup  ; car  dans  les  plaies  fon- 
fidé râbles  ils  ne  leur  permettent  d£ 
manger  que  du  blç  d’Indé  cuit  à 1 ea\f  : 
les  viandes  de  cerf  àc  de  chevpeuil 

4e  ur  font  expreffément  détendues. 

Le  médecin  &.  le  malade  ont-l’^n  &Ç. 
d’autre  une  patience  invincible.  J’aivn 
un  Iroquois  qui  , s’étant  donné  un  / 
.grand  coup  de  hache  fur  l’os  de  la 
jambe , refta  trois  âns  entiers  Iqr  la 
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natte,  fe  faifànt  panier  toiis  les  jours 
avec  de  la  racine  de  bois  d’épinette 
& de  fapin,  pilées  & macérées  en 
forme  d’onguent  ; de  façon  qu’après 
en  avoir  fait  fortir  une  quantité  d’ef- 
quilles , il  guérit  parfaitement  au  bout 
de  ce  tems.  Le  chirurgien  de  ma  gar- 
nifon , voyant  la  jambe  menacée  de 
la  gangrené , voulut  plufieurs  fois  en 
faire  l’amputation  ; mais  l’Iroquois  s’y 
oppofa  conflamment , vint  enfin  à 
bout  de  conferver  fa  jambe. 

Ils  lont  aufii  bons  chirurgiens  que 
mauvais  médecins  : au  refie  tous  ceux 
■de  la  nation  ont  la  même  connoiflanct 
des  limples  des  racines  falutaires. 


•pv 

De  la  Jonglerie.  ,.t 
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I l eft  une  autre  efpece  de  méde* 
fine , dont  les  fauvages  cherchent  à 
appuyer  l’ignorance  profonde  où  il* 
font  des  maladies  du  corps  humain: 
c’e/f  la  jonglerie.  Le  jongleur  parmi 
•eux  efi  réputé  médecin , parce  que , 
difent-ils , il  n’appartient  de  difiinguer 
Jes  maladies  qui  font  dans  le  corps , 
qu’a  celui  qui  connoît  les  chofes  qui 
fé  patient  loin  ç! a lui.  Lit  effet,  ajou* 


iAèmôtn 

tent-üs,  rhomme  capable  de  percer 
le  voile  que  l'éloignement  met  fur  les 
chofes , pourra  bien  pénétrer  attfli  dans 
Fobfcurité  du  corps  humain  & y dé- 
couvrir les  caufes  du  mal.  C’eft  lur  ce 
faux  raifonnement  que  porte  la  con- 
fiance qu’ils  ont  en  cette  efpece  de 
charlatans.  Un  jongleur  renommé  ne 
manque  jamais  d’occupation  ; il  eft  fêté 
& reipedé  par-tout , on  le  régale  &L 
on  le  paye  chèrement.  C’eft  un  bon 
mener,  même  chez  les fauvages. 

Il  eft  rare  que  ces  dodeurs  s’en 
tiennent  à ordonner  «ne  médecine  ou 
l’ufage  de  quelque  tifane  ; ils  aiment 
mieux  prefcrire  au  malade  de  donner 
un  feftin  à dix,  quinze  ou  vingt  per- 
sonnes. 

Aujourd’hui,  je  veux  dire,  depuis 
qu’ils  ont  la  confloiftance  des  Euro- 
péens, qui  leur  ont  donné  celle  de 
l’eau-de-vie  dont  Us  font  grands  ama- 
teurs, cette  liqueur  entre  dans  tous 
les  feftins  elle  eft  même  la  bafe  de  la 
médecine  , & le  malade  ne  fauroit 
guérir  s’il  ne  foule  un  certain  nombre 
de  perfonnes , à la  tête  defquelles  eft  le 
médecin. 

U eft  étonnant  de  voir  comme  ces 
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faiivages  Courent  les  hafards  a un 
voyage  de  deux  On  trois  cens  lieues  f 
pour  aller  chercher  un  barril  d’eau-de-* 
vie  que  le  jongleur  aura  ordonné  de 
fe  procurer , & avec  quelle  confiance 
le  malade  donne  tout  ce  qu’il  a pour 
en  faire  l’achat* 

La  liqueur  étant  arrivée,  le  feftin 
• fe  fait  fur  le  champ.  Le  malade  ne 
goûte  de  rien  ; 6c  cette  médecine  ,fi fa- 
nette  à la  raifon  de  ceux  qtii  la  pren- 
nent , ett  avalée  par  les  convives , qui 
fe  mettent  fouvent  dans  un  état  pire 
que  celui  du  malade,  11  eft  aifé  de  juger 
« celui  - ci  s’eri  porte  mieux  ; mais  le 


préjugé  ne  raifonne  point,  & le  mau- 
vais fuccès  des  jongleurs  n’a  jamais 
pu  guérir  i’efprit  de  ces  nations  luperf- 
titieufes. 

* Ges  charlatans  , pour  infpirer  la 
Confiance  dont  ils  ont  befoin,  font 
croire  ait  malade  qu’on  l’a  enforcelé, 
& l’affurent  qu’ils  lui  en  donneront 
bientôt  des  preuves.  Pour  cet  effet  on 
conftruit  au  jongleur  une  cabane  en 
forme  de  dôme,  dans  laquelle  s’étant 
enfermé  , il  répand  fur  des  pierres 
rougies,  ce  qu’il  appelle  fa  médecine , 
qui  n’eft  fouvent  qu’une  poudre,  à la 
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fumée  de  laquellfi.il  fait  femblartt  d’en-'- 

trer  en  entboùfiafme.  11  crie,  il  s’a- 
gite, il  évoque  avec  des  hurlemens 
affreux  fpn  démon  familier.  Ü eft  tout 
enfueur,  il  écume,  il  étouffe,  il  ap- 
pelle à haute  voix  fon  Efprit.  Le  corps 
du  malade  ouvert  fe  préfente  à fe* 
yei\x  ; alors'  il  proféré  les  paroles  de 
guçrifon  : un  fel,  dit-il,  5 été  enfor- 
celé  il  y a tant  de  jours  ,1e  fortilege  eft 
attaché  à fa  poitrine  par  un  petit  pa- 
quet de  cheveux  ; mais  je  ne  le  fau- 
rois  arracher , quelques  fçûfls  que  je 
me  .donne , que  le  malade  n’âit  fait  au-, 
paravant  le  feftin  d’uq  chevreuil 
d’un  .harr;)  d’eau-de-yia. 

Les  jeunes  gens  vont  à la  chaffe  ; &; 
le  feffin  fini,  .le  jqngleur  rentre  dans 
fa  cabane.  On  l’y  laiffe  avec  le  ma- 
lade, fur  le  corps  duquel  if  fe  jette, 
6c  appliquant  les  levres  à f endroit  oi* 
il  a dit  que  je  fortilege  étoit  cachai 
fuce  pendant  quelque  tem$  avec  vio- 
lence &c  vient  cracher  à la  porte  5 en 
qriant  victoire , un  petit  tortillon  de 
eheyeux , qu’au  par avant  il  avoit  eu  la 
précaution  de  mettre  dans  fa  bouche^ 

Çps  impoffeurs  ontplufieurs  façon#; 
4’e«  impofer  à çç^Ryre§.  Unions 
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mais  c’ed  aft'ez  de  cet  exemple  dont 
j’ai  été  témoin!  moi-même.  Le  nombre 
des  joueurs  ed  extrêmement  multi- 
plié , & je  ne  conçois  pas  comment 
on  n’eft  pas  encore  révolté  de  leurs 
groifieres  fuperchefies»  Il  eft  certain 
qu’ils  ne  s’ediment  nullement  les  uns 
les  autres  ; mais  comme  ils  rte  fattr  oient 
faire  tort  à leurs  confrères  fans  s’en 
faire  à eux-mêmes  , ils  cachent  la 
tromperie  tant  qu’ils  peuvent  : c’eü 
leur  intérêt.  Le  refte  de  la  nation  veut 
être  trompé,  comme  ailleurs.- 

Je  ne  connois  aucun  principe  de 
morale  établi  parmi  les  fauvages:  U 
me  paroît  qu’ils  ne  fuivent  que  cette 
loi  gravée  au  fond  du  cœur  de  tous  les 
hommes,  qui  efl:  de  ne  faire  à autrui 
que  ce  que  l’on  voudroit  qui  nous  fut 
fait;  & cette  loi  y eft  fi  puiflante^ 
qu’on  ne  voit  prefque  jamais  entr’eux 
aucun  de  ces  fcélérats  dont  les  actions 
deshonorent  la  nature  humaine. 

- Ils  naiffent  tels  * fans  éducation  * 
fans  correéïion  de  la  part  de  leurs  pro- 
ches, fans  avoir  brfoirr  de  l’exempte. 
On  ne  les  voit  point  entraînés  par  ces 
pallions  furieufes,  qui  mettent  tous  les 
jours  chez  nous  l'honneur , la  liberté 
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& la  vie  en  danger,  lis  font  cofnpîài-^ 
fans  au  point  de  ne  contredire  jamais 
celui  qui  parle  , 6c  d’accorder  tout  ce 
qu’on  leur  demande.  J’en  excepte 
feulement  ceux  que  leur  commerce 
avec  les  Européens  a corrompus. 

Le  mémoire  quon  vient  de  lire  , & 
dont  nous  ne  connoiffons  pas  l'auteur  , 
nous  a été  communiqué  par  M.  de  Bou- 
gainville (i)  qui  a bien  voulu  nous  faire 
part  en  même  tzms  du  journal  de  fes  cam- 
pagnes en  Canada.  Ce  journal  , plein 
d'obfervations  militaires  , politiques  & 
phiiofophiques , ejl  très- curieux  & très* 
intéreJJant.  Nous  allons  en  extraire 
quelques  traits  propres  à répandre  du 
jour  fur  les  moeurs  & les  ufages  des 
peuples  qui  habitent  le  va  fit  continent, 
de  l'Amérique  feptenti  tonale. 

Les  cinq  nations  font  une  efpece 
de  ligue  oq  d’affociation  formée  paf 
cinq  peuples  Iroquois  d’origine,  qui  ne 


(a)  Colonel  d'infanterie  , Cofinu  dam  la 
république  des  lettres  par  un  excellent  ou* 
yjrage  fur  le  calcul  intégral  &.  différentiel^ 
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composent  qu’un  feule  cabane , qu’on 
appelle  la  cabane  Iroquoife,  ou  le 
grand  village.  Ces  peuples  font  les 
Efonnoutouins  , les  Goiogouins  , les 
Onnontaguès  , les  Agniers  &c  les  On- 
neyots.  Ils  parlent  autant  de  diale&es 
dififérentef  d’une  même  langue  , 
habitent  cette  partie  de  l’Amérique 
feptentrionale , lituée  au  fud  des  lacs 
qui  forment  te  fleuve  S.  Laurent , la- 
quelle efl.  bornée  à l’efl  par  la  Nou- 
velie-Yorck , 6c  au  nord  par  les  Apa- 
laches.  Ce  font  les  plus  beaux  guer- 
riers de  toutes  ces  contrées.  Il  n’y  a 
prefqu’aucune  nation  fauvage  qu’ils 
n’aient  attaquée  & foumife  ; mais  , 
aufllbons  politiques  que  les  Romains , 
ils  ont  adopté  quelques-uns  de  ces 
peuples  vaincus,  oc  leur  ont,  pour  ainfl 
dire , donné  fur  leurs  nattes  le  droit 
de  bourgeoifie  iroquoife.  Au  refte  , 
quoique  par  ces  adoptions  leur  ligue 
loit  maintenant  compofée  de  dix  na- 
tions différentes,  comme  ils  n’étoient 
originairement  que  cinq,  on  continue 
de  dire  les  cinq  nations . 

La  porcelaine  efl:  un  genre  de  co- 
quillage qui  fe  trouve  fur  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Yorck  ; ce  font  des  bour- 
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gots  ou  colimaçons,  dont  les  uns  font 
blancs  i,  &c  les  autres' violets  tirant  fur 
le  noir.  Les  blancs  font  de  pende  va- 
leur : les  violets  font  les  plus  recher- 
chés'; & plus  ils  tirent  fur  le  noir , plus 
ils  font  élûmes.  La  porcelaine  qui  fert 
pour  les  affaires  d’état  eff  travaillée 
en  petits  cylindres  de  la  longueur  d’un 
quart  de  pouce , & gros  à proportion. 
On  les  diftribue  de  deux  maniérés , 
en  branches  & en  colliers.  Les  bran- 
ches font  compofées  de  cylindres  en- 
filés lans  ordre  & à la  fuite  les  uns  des 
autres , comme  les  grains  d’un  chape- 
let. Les  colliers  font  de  larges  cein- 
tures oit  les  cylindres  blancs  &:  pour- 
pres font  dilpofés  par  rangs  & affii- 
jettis  par  de  petites  bandelettes  de 
cuir,  dont  on  fait  un  tiliu  allez  pro- 
pre ; leur  longueur,  largeur  & coiffeur 
le  proportionnent  à l’importance  de 
l’affaire  qu’on  veut  traiter.  Les  colliers 
ordinaires  font  de  onze  rangs  &:  de 
cent  quatre-vingt  grains  chacun. 

Ces  coïtions  & branches  de  porce- 
laine font  l’agent  univerfel  chez  les 
fauvages^  ils  leur  fervent  de  mémoire , 
de  bijoux,  departrre,  d’annales ,6c  de 
regilires.  C’etî:  le  lien  des  nations  6t 
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, des  particuliers  ; c’eft  un  gage  invio- 
lable &c  facré,  qui  donne  la  fanéficm 
aux  paroles , aux  promefïes  6c  aux 
traités.  Comme  ihii’ont  point  l’ulage 
de  l’écriture , ils  lé  font  une  mémoire 
locale  au  moyen  de;  ces, colliers  ,;4ofit 
chacun  fignilie  une  affaire  particulière 
ou  une  circonflance  d’aires.  Lies 
chefs  <d?s  villages  en  font  les  dépofi- 
tcffres,  &C  les  font.çonnoître  aux  jeunes 
gei\s , qui  apprennent  ainfi l’hifloire  6c 
les  engagement  deieur  nation. 

Outre  le  nom  : de  galonné,  qui  eft,.Je 
plus  ufité  pour  fignifjer  ce,s  colliers, 
les  fauv-ages  rieur  donnent  encore  Je 
nom  de  gartona  , qui  vêtit  dire  une 
affaire  , celui  de  g-wuenfa  , voix  qu 
parole  , & celui  de  gamuder^nfera , qpi 
répond  à celui  de  grapdepr  ou  uo- 
bleffe , parçe  que  les  grande^  affaires 
traitées  .par  lest  colliers  , font  de  fa 
cpmpjef£#ce  des  <&<}&,  ,que._«e  ,ljn«t 
eux  qui  foiirniffu-nt  les  colliers 
,ches , 6c  que  qVft  .çntt’cjux  qu’oq&s 
répartit , Jodqu’on  fait  des  preîeas  au 
yiil^ev  ^:qu’<?n  répond  au& patois 
des^pil?i^deurs. 

Vpiciur;  exqft>pie  4erl  pfage  qu’on 
fait  des  colliers  de  porcelaine.  M.  le 
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■ Marquis  de  Montcalm , voulant  réunir 
& lier  les  e fférentes  nations  dont  il 
avoit  befein  pour  attaquer  les  Anglok, 
i'e  pourvut  d’un  collier  de  fix  cens 
grains,  &:  tint  le  grand  Confeil  qui 
fut  compofé  des  chefs  & des  orateurs 
de  ces  nations, 

Kiptnfcck , fameux  chef  Niflîping, 
l’ouvrit  : « Mes  freres  , dit-il  aux  na- 
tions des  pays  d’en-haut,  lefquelles 
venoient  de  remporter  un  léger 
avantage;  » nous  , Indiens  domici- 
» liés , vous  remercions  d’être  venus 
«pour  nous  aider  à défendre  nos 
♦►  terres  contre  l’Anglois  qui  les  veut 
«ufurper.  Notre  caufe  eft  bonne,  & 
«le  maître  .de  la  vie  la  favorifç.  En 
♦»  pouvez* vous  douter,  après  le  beau 
♦►coup  que  vous  venez  de  faire  ? U 
«vous  couvre  de  gloire  ; & le  la c du 
♦►Saint-Sacrement,  teint  du  fang  de 
«Caflar,  attellera  éternellement  cet 
♦>  exploit.  Que  dis-je  ? Il  nous  couvre 
«aufli  de  gloire,  nous  vos  freres,  & 
♦►nous  en  tirons  vanité.  Notre  joie 
«doit  être  encore  plus  grande  que  la 
« tienne , ô mon  pere , dit-il  en  s’a- 
» dreffant  au  Marquis  de  Montcalm  , 
h toi  qui  as  paffé  le  grand  lac , non  pour 
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h ta  propre  caufe  : car  ce.  n’eft  pas  fa 
« caufe  qu’il  défend  ; c’eff  le  grand  Roi 
« cuti  lui  a dît  : Pars , pajje  Legrand,  laç 
» & va  difmdn  mes  enfans.  Il  va  vous 
«réunir,  mes  freres,  & vous  lier  par 
«le  plus  folemnel  des  nœuds.  Accep- 
« lez-ie  avec  joie,  ce  nœud  facré,  6c 
«que  rien  ne  puiffe  plus  le  rompre >V. 

La  harangue  fut  rendue  aux  nations 
par  les  diÆérens  interprètes , & reçue 
avec  appiaudiffement. 

Le-  Marquis  de  Montcaîm  leur  fit 
dire  enfuite  : « Mes  enfans,  je  fuis  ravi 
«de  vous  voir  tous  réunis  pour  les 
«bonnes  affaires;  tant  que  durera  vo^ 
« tre  union , l’Anglois  ne  pourra  vous 
« réfifter.  Je  ne  puis  mieux  vous  parler 
« que  votre  frere  Kifenfeek  vient  de 
« le  faire.  Le  grand  Roi  m’a  fans  doute 
» envoyé  pour  vous  protéger  & vous 
« défendre  ; mais  il  m’a  recommandé 
« fur-tout  de  chercher  à vous  rendre 
» heureux  invincibles , en  établif- 
«fant  entre  vous  cette  amitié,  cette 
» union  , ce  concours  pour  opérer  les 
« bonnes  affaires,  qui  doivent  fe  trou-» 
«ver  entre  des  freres  , enfans  du 
«même  pere,  du  grand  Ononthio.  Par 
«ce  collkr , gage  facré  de  la  parole, 
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«lymbole  de  bonne  intelligence  & de 
«force  , par  la  liaifon  des  ditférens 
» grains  qui  le  composent , je  vous  lie 
« tous  les  uns  avec  les  autres , de  raa- 
«niere  qu’aucun  de  vous  ne  puifl'e  fe 
«féparer  avant  la  défaite  de  l’ennemi  ». 

Cette  parole  fut  alors  rapportée  par 
les  différens  interprètes , & le  collier 
jetté  au  milieu  de  l’affemblée. 

Il  fut  relevé  fur  le  champ  par  les 
orateurs  des  différentes  nations , le£- 
quels  les  exhortèrent  à l’accepter.  Pen- 
nahojiel , en  le  préfentant  à celles  d&s 
pays^’en-haut , leur  dit  : « Voilà  main- 
» tenant  un  cercle  tracé  autour  de  vous 
«parle  grand  Ononthio ; qu’aucun  de 
« vous  n’en  forte  : tant  que  nous  refle- 
« rons  dansfon  enceinte , le  niaître  d£ 
«la  vie  fera  notre  guide,  nous  inlpi- 
«rera  (ce  que  nous  devons  faire,  &: 
«favoriiera  .toutes  nos  entrepriles.  Si 
«quelqu’un  en  fort  avant  le  tems , le 
«maître  de  la  vie  ne  répond  plus  des 
«malheurs  qui  pourront  1?  frapper. 
«Que  fon  infortune  dui  fqif  peribn- 
«nelle  & ne  retombe  p$s  fur  desna- 
« lions  qui  fe  promettent  ici  une  union 
« in difî'o lubie , oL  la  plus  grande  obcif- 
« lance  à la  volonté  de  leur  pere  ». 
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t A mefure  que  les  orateurs  avoient 
parlé  en  relevant  le  collier,  ils  le  re- 
mettaient au  milieu  de  Paffemblée.  Le 
collier , fuivant  les  coutumes  de  ces 
nations  , appartient  à celle  qui  fournit 
le  plus  de  guerriers , c’eft-à-dire , aux 
Iroquois , qui  font  prefque  toujours 
les  plus  nombreux  &:  à qui  leurs  an- 
ciennes vi&oires  fur  prefque  toutes 
les  nations  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  ont  donné  un  ton  .de  fupériorité 
qu’ils  confervent  foigneufement. 

Lesfauvages  du  pays  d’en-haut  font 
les  plus  fuperftitieux  de  tous.  Il  faut 
être  extrêmement  fur  fes  gardes  pour 
ne  rien  faire  de  ce  qu’ils  regardent 
comme  préjugés  funeftes  : par  exem- 
ple , fi  l’on  touchoit  aux  armes  d’un 
guerrier  qui  va  en  parti , il^e  croiroit 
menacé  de  périr,  & ne  prendront  au- 
cune part  à l’expédition. 

Au  haut  d’une  montagne  plus  éle- 
vée que^i  chaîne  du  fud , eft  une  cf- 
pece  de  limulacre  de  pierres  que  les 
fauvages  ont  en  grande  vénération  : 
ils  l’appellent  Ronio , & le  regardent 
comme  le  maître  du  lac.  Ils  difent  que 
quatorze  illes  {ituées  au-defl'  ,us  , &c 
qu’on  nomme  ifles  des  quatre  vents  ? 

Tome  /,  A a - 
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font  fes  enfans.  Quand  ils  paient  \ - 
portée  de  Ro^io , ils  lui  envoient  du 
tabac  & des  pierres  à fufil  pour  eu 
obtenir  un  tems  favorable. 

Toutes  les  fois  qu’ils  marchent  en 
découverte , & qu’ils  vont  frapper,  ils 
apportent  au  Général  autant  de  bû- 
chettes qu’il  y a d’hommes  dans  le 
parti  : c’eft  le  contrôle  du  détache- 
ment: ainfi  dans  les  premiers  tems  de 
la  monarchie  des  Perfes  , lorfqu’on 
marehoit  à la  guerre , chaque  guerrier 
dépofoit  une  fléché  dans -un  lieu  pu- 
blic; au  retour  chacun  reprenoit  la 
fienne , & le  nombre  de  celles  qui  ref- 
toient,  indiquoit  la  perte  qu’on  avoit 
faite. 

La  religion  des  fauvages  des  pays 
d’en-haut  eft  le  paganifme  brut  & en- 
core dans  Ton  enfance.  Chacun  d’eux 
fe  fait  un  dieu  de^’objet  qui  le  frappe , 
lefoleil,  la  lune  ,, les  étoiles,  un  fer- 
pent , un  orignal , enfin  toutes  êtres 
vifibles  foit  animés  foit  inanf^s.  Ce- 
pendant ils  ont  une  maniéré  de  déter- 
miner l’objet  de  leur  culte  ; ils  jeûnent 
trois  ou  quatre  jours  : après  cette  pré- 
paration , propre  à faire  rêver  , le 
premier  être  qui , dans  le  fommeil , fe 
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préfente  à leur  imagination  échauffée, 
c’eft  la  divinité  à laquelle  ils  dévouent 
le  relie  de  leurs  jours  ; e’eft  leur  Ma- 
nitou : ils  l’invoquent  à la  pêche  , à la 
chafle , à la  guerre  ; c’eft  à lui  qu’ils  fa- 
crifient.  Heureux  quand  l’objet  de  ce 
rêve  important  eft  d’un  petit  volume , 
une  mouche , par  exemple  ; car  alors  > 
mon  corps  eft  une  mouche , difent-ils, 
je  fuis  invulnérable  : quel  homme  aflei 
adroit  pour  attraper  un  point  ? 

•La  croyance  de  deuxefprits,  l’un  bon 
l’autre  mauvais , l’un  habitant  les  cieux 
l’autre  les  entrailles  de  la  terre , eft 
établie  maintenant  parmi  eux,  mais 
ne  l’eft  que  depuis  qu’ils  commercent 
avec  les  Européens.  Originairement 
ils  ne  reconnoiffoient  que  leur  Mani- 
tou r au  refte  iis  difent  que  le  maître 
de  la  vie,  qui  les  a créés,  étoit  brun 
& fans  barbe , tandis  que  celui  qui  a 
créé  le  François  étoit  blanc  & barbu. 

Ils  croient  beaucoup  aux  forciers , 
aux  jongleurs , à toutes  ces  divinations 
enfin  qu’ils  comprennent  lous  le  nom 
général  de  médecine.  Ils  n’admettent 
après  la  mort  qu’un  état  ffcreil  à celui 
de  la  vie , un  peu  plus  heureux  cepen- 
dant ; car  ils  penfent  que  leurs  morts 
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habitent  des  villages  fitués  au  cowf 
chant,  où  ils  ont  le  vermillon  & le 
tabac  en  abondance.  Avant  de  les  en- 
terrer, ils  les  expofent  trois  ou  quatre 
jours  dans  une  cabane  confacrée , les 
moufkchent  & leur  fervent  à manger 
ce  qu’ils  ont  de  meilleur , ufage  que 
nous  obfervons  en  France  pour  la  Fa- 
mille royale  : iis  les  enterrent  enfuite 
avec  des  vivres,  des  éqvdpemens  & 
leurs  armes.  Ils  difent  que  fur  le  paf- 
iàge  eft  une  fraife  d’un  contour  infr- 
menfe , dont  les  morts  prennent  un 
morceau  pour  leur  fervir  de  nourri- 
ture en  chemin  ; qu’au  furplus  ils  font 
plus  ou  moins  bonne  chere  dans  le 
pays  fouterrein  , fuivant  que  leurs 
parens  leur  donnent  plus  ou  moins  de 
vivres  tous  les  jours,  & fur-tout  les 
jours  des  repas  des  morts.  La  façon  de 
leur  en  donner  efl  de  jetter  dans  Je  feu 
le  premier  morceau  : ainfi  les  anciens 
faifoient  des  libations  aux  mânes , au 
commencement  des  repas.. 

Chez  les  fauvages  il  n’y  a qu’une 
lubordination  volontaire  : chacun  en 
particulier  libre  de  faire  ce  qu’il  lui 
plaît.  Les  chefs  de  village  & de  guerre 
peuvent  avoir  du  crédit,  mais  ils  n’ont 
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point  d’autorité  ; encore  leur  crédit  lur 
îes  jeunes  gens  ell-il  plus  ou  moins 
grand , fuivant  qu’ils  donnent  plus  ou 
moins , & qu’ils  ont  plus  d’attention 
a tenir  chaudière  ouverte. 

^ Un  jour  que  je  fis  la  traverfe  de 
Carillon  à la  Chute  dans  un  canot  de 
fauvages  r tant  que  le  trajet  dura,  un 
chef  de  guerre , debout  dans  le  canot ,. 
le  chichicoi  à la  main , raconta , pour 
ainfi  dire  en  récitatif  obligé , fes  der- 
niers rêves  : le  Manitou  m’a  apparu  , 
chantoit-il , il  m’a  dit  : de  tous  ces 
jeunes  gens  qui  te  fuivent  à la  guerre ,, 
tu  n’en  perdras  aucun  ; ils  réuffiront , 
fe  couvriront  de  gloire , & tu  les  ra- 
mèneras tous  fur  leurs  nattes.  Des  cris 
d’applaudiffem^nt  l'interrompoient  de 
tems  en  tems.  Le  pere  de  ce  chef,  vé- 
nérable vieillard , affis  derrière  lui , dit 
alors  à haute  voix  : mon  fils , avois-je 
tort  de  t’exhorter  à jeûner  ? Si , fem- 
blable  aux  autres,  tu  euffes  pafTé  le 
tems  à manger , à facrifier  à ton  ventre, 
tu  ne  te  ferois  pas  rendu  le  Manitou 
favorable  ; & voilà  qu’il  t’a  envoyé 
des  rêves  heureux,  & qui  font  la  joie 
de  tes  guerriers.  On  voit  par-là  com- 
bien les  chefs  font  occupés  à fe  donner 
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de  la  confidération , & quelles  chofes*. 
font  capables  de  la  leur  procurer. 

Je  ne  veux  pas  omettre  un  trait  du 
fameux  Kifenfeck  , chef  Nifliping  ; 
chargé  d’aller  informer  le  Marquis  de 
Montcalm  que  l’avant-garde  avoitpris 
polie , j’étois  embarrallé  pour  le  trou- 
ver ,.  attendu  qu’il  étoit  en  marche 
dans  des  montagnes  fourrées  de  bois  , 
oii  fout  eft  chemin,  parce  qu’il  n’y 
en  a aucun  de  tracé  : je  rencontre 
Kifenfeck , à qui  je  conte  la  peine 
que  j’avois  à trouver  le  Général  dans 
des  bois  qui  m’étoient  inconnus.  Je 
vais  , me  dit-il , chercher  mon  fils  qui 
a été  bleffé , fans  cela  je  te  fervirois 
volontiers  de  guide.  Le  chirurgien- 
qui  l’a  panfé  , lui  répondis-je  , m’a 
alïùré  que  la  blefîure  étoit  légère.  Tu 
m’en  réponds , dit  Kifenfeck  : eh  bien  r 
je  vais  te  conduire  , le  fervice  à’Onon- 
ihio  l’exige , je  verrai  enfuite  mon  fils. 

Le  langage  des  Iroquois  ell  plein 
de  mouvement  , de  figures  & d’ima-' 
ges;  cela  n’elt  pas  furprenant  : tel  ell 
le  ûyle  de  tous  les  peuples  que  les  loix, 
la  réflexion , les  iciences  & les  arti 
n’ont  pas  encore  domptés  : mais  ce 
qu’onne  peut  s’empêcher  d’admirer,. 
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c’eft  que  leurs  raifonnemens  font  fou~ 
vent  auffi  jvifles , auffi  fenfés  q^e  leur 
élocution  eft  forte  & fublime. 

Des  millionnaires  voulurent  enga- 
ger le^benakis  de  Saint  François  & 
de  Bekancourt,  fous  prétexte  de  les 
éloigner  du  commerce  des  François  & 
de  les  dégoûter  des  liqueurs  fortes , à* 
tranfporter  leurs  habitations  fur  les 
bords  de  la  Belle  Riviere;  mais  les 
Abenakis  ne  voulurent  jamais  confen- 
tir  à cette  tranfmigration.  Les  million- 
naires, pour  les  y forcer,  leur  refu- 
ferent  les  facremens  & même  l’entrée 
de  l’églife.  « A la  bonne  heure  , difoit 
« un  de  ces  Indiens  au  principal  mif- 
« fionnaire , tu  es  le  pere  de  la  priere  : 
«les  prières,  les  facremens  & l’églife 
«t’appartiennent;  mais  c’eftnous  qui 
«avons  bâti  ta  maifon  ; elle  eft  à nous, 
«&  nous  allons  t’en  fermer  la  porte  ». 
.Jérôme , chef  de  village , préfenta  à 
ce  fujet  un  mémoire  à M.  de  Vau- 
dreuil , conçu  en  ces  termes  : « Moi , 
« Jérôme , chef  de  village  des  Abena- 
«kis,  repréfente  à toi,  mon  pere, 
«que  les  robes  noires  veulent  nous 
«faire  quitter  notre  natte  & tranfpor- 
« ter  ailleurs  le  feu  de  notre  confèil  ; 
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» cette  terre  que  nous  habitons  eft  \y  & 
« nou;^:  ce  qu’elle  produit  eft.le  frtîît  AS. 
«de  :.os  peines  ; fais-Ia  fouiller,  tu  >„■ 
» trouveras  dans  fes  entrailles  les  ofle-  : 
«mens  de  nos  peres  : faudra-^  donc 
« que  les  offemens  de  nos  per*  fe  ie- 
« vent  du  fein  de  cette  terre  pour  nous 
wfuivre  dans  une  terre  étrangère  » ? 


f in  du  premier  Volume , 

, a m iî^  °. 
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